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TROISIÈME PARTIE. 



CHAPITRE V. 

Suite du reg;ne de Henri III en France, et d'Elisabeth 

en Angleterre^ 

(Deptiit Fan i564 jusqd'ài l'an iSSg.) 



L'ancleterre jouissoit de la paix et du bonheur sous 
les lois d'Elisabeth ; la ligue éclatoit en France dans 
toute sa fureur. La mort du duc d'Anjou y donnoit lieu 
à des spéculations sur la succession au trône ; le roi 
ti^avoit point d'enfants et on n'espéroit pas qu'il en^eût. 
Aux yeux des catholiques zélés , la religion devoit exclu- 
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6 RIVALITÉ DE LA FRANGE 

re le roi <îe Navarre et le prince de Condé; un éloigne- 
ment d^ parenté ^ tel quoo nVn avoit point encore vu 
entre les différentes branches qui avoient succédé au 
trône , sembloit aussi fournir un prétexte contre ces 
princes. Catherine de Médicis, pour qui les lois n'é- 
toient rien , vouloit faire passer la couronne au duc de 
Lorraine son gendre ; le roi étoit disposé à partager le 
royaume entre Joyeuse et d'Epernon ses favoris , et le 
duc de Guise à Penvahir tout entier du vivant même 
du roi. En attendant le moment favorable il avoit per- 
suadé au cardinal de Bourbon que c^étoit à lui à succé* 
der, parcequ'il étoit plus proche d'un degré que le roi 
de Navarre son neveu ; il prétendoit qu'à la distance où 
les Bourbons étoient du trône, la substitution graduelle 
et perpétuelle en faveur de Taîné n'avoit plus lieu , et 
que le droit de, proximité devoit remporter sur le droit 
de primogéniture, il Tavoit aussi persuadé au peuple 
des ligueurs. 

Pendant qu'il disposoit les esprits à ces nouveautés 
et qu'il négocioit à Rome et en Espagne, tandis que le 
père Matthieu , jésuite, qu'on appeloit le courrier de la 
ligue, alloit sans cesse de Paris à Rome , et de Rome à 
Paris pour le même objet, et que dans toute la France 
les insinuations des confessionnaux se joignoient aux 
déclamations des chaires pour préparer ce funeste ou- 
vrage ; les états^généràux', depuis la moit du duc d'An- 
jou, pressés parles armes du duc de Parme, avoient 
plusieurs fois offert la souveraîneté des Pays-Bas à la 
reinfi d'Angleterre, qui eut toujours la modération de 
la refuser ) poui* ne pas engager son peuple dans une 
guerre directe avec l'Espagne ; enfin ils prirent le parti 
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de se dQimer ^ k Fr^nc^ ; c'étoit ce que Iç roi d'E^pf^ 
gue a veut to.MJpur^ le plus redouté ; U pr^ss^ le duc de 
Guise de se déçl^^rei*, ^\ I9. guerre ppipipeBça, 

Ç^Ue g^er^e dont les événeinefits ^'^mq^t rieii de 
méniorfible , n'étoit poipt çpcore eptre }ç 4vi(Q de Qwse 
et Henri III ; elle paroissoit ôtre seuleipent entr^ le CQr-^ 
diaal de BQ^Fbp^ et 1^ roi de Ns^varre^ $9li ii(?vei), et 
avoit poui* hut d'assyrer la succectsiou à fia pri9pe ca^ 
tbolifiue. Lq faiiiçvi?^.§ixte-Quint, qui succédcH^ alor» 
au pape Grégoire XIII , et qui n'^voit pa$ çuçore eu je 
temps de çQuaoitjrçpar }ui-juéipe les \^\,é^éis. e% les pei> 
SQonages entre lesquels il ^voit à proaouçef , suivit 
d abord }a route que ses prédécesseurs lui ^voient tr^* 
céej il vint au ^ecours de la ligue ayep toutes les fou<» 
dres du Vatican; il donna cette fameuse bulle, Tune des 
plus violentes que Tof^ujeil pputijBcfd' sp soit jamais 
permises,, dau^ laquelle il «ippelpît le roi de l^fiy^fre et 
le prinqe de Gpndé , génénUiw t^^r^e 0t d4te^p^^ dfi 
l'ilfusire v^isçn d^ JSçur^OH^ et çopiioj? b^répques 9( 
relaps les privpit de tput droit de ^ucçessipu à 1$ cou- 
ironne de Frpnpe et ^ toute UUtre. Un déipepti, .4yj8ç u» - 
appel au futur concile (i), afQcbé aux pprtes du Vati- 
c^u , fut 1^ réponse des princes ^ cptte ip^plencê ; . Si^te , 
qui avoit r^meéleyiie, estime cette hardiesse , et çpp- 
çut dès-lprs une }iaut^ opinipn des princes. Le rpi, 
puisqu'il aypitje çualtieur et l^lioute d'être }^ çlief 
d'une ligue qui devpît le dl^trôner 9 fournit ^es frpup^^ 
(^Utrespn légitima liéritier« Le rpi de Pjfavârre le plai- 

(i) L'anteor du placard etoit le célèbre Bon(];ar8, qui se trouToit 
•lors à Roioiï« Du moins Variilas k prétend ain^i , xaiÛ9 f oii récit est 
plein de bërues que Bayle a relevées avec soin. 
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goity et s^adressànt à son véritable ennemi, proposa le 
duel au duc de Guise. Celui-ci répondit avec beaucoup 
de modération quHl respectoit 1^ naissance , le rang, le 
mérite du roi de Navarre, qu'il n'avoit aveclui aucune 
querelle particulière et qu'il n'avoit pris les armes que 
pour la défense de la religion. 

La reine-mère négocioit toujours , elle eut avec le roi 
de Navarre et le prince de Condé à Saint-Bris , près de 
Cognac , une entrevue , où elle ne manqua pas ' de me- 
ner sesjilles éthonneur; mais comme elle n^avoit autre 
ichose à dire , sinon que le roi^ne vouloit qu'une religion 
dans son royaume, le roi de Navarre répondit en sou- 
riant, et en jetant un regard moqueur sur les filles de 
la reine : « Madame , il n'y a rien là qui me con «^ 
«vienne [a].» 

«Eh bien! dit la reine, faites vous-même quelque 
« ouverture. — Madame , dit-il, en continuant la même 
«équivoque, il n'y a point ici d'ouverture pour moi? 
« — Ne recueillerai-je donc aucun fruit de ma peine? 
« — Madame, ce n'est pas moi qui vous empêche de 
« coucher dans votre lit, c'est vous qui m'empêchez de 
« coucher dans le mien. » 

Ce fut encore dans cette conférence de Saint-Bris que 
la reine-mère , embrassant le roi de Navarre et affec- 
tant avec lui une familiarité peu décente, lui chatouilla 
4es côtés; le roi de Navarre, qui sait que chez Médicis, 
le badinage même couvre un dessein, la méprisé assez 
pour lui déclarer et lui montrer, en se découvrant l6 



[a]Matthiiu, t. i, 1. 8, p. 5i8. Ptfréfixe, Histoire de HenrM»- 
Grand. 
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sein ^qu^il offre im corps sans défense aux poignards 
qu'elle aiguise. 

Les princes protestants , principalement ceux d'Alle- 
magne, excités par l'intérêt de là religion et sur-tout 
par les intrigues d'Elisabeth, qui, sans paroître, met*- 
toit tout en mouvement , envoyèrent à Henri III une 
ambassade solennelle pour le prier d'observer les édits 
de pacification tant de fois accordés aux huguenots. Sur 
le refus de Henri III dicté par la ligue , ils firent entrer 
en France une armée formidable de reîtres, de lansque- 
nets et de Suisses. Henri III , alors parut vouloir sortir 
de sa léthargie et se rappeler son'ancienne gloire , usur- 
pée ou non, il se mit à la tête d'une de ses armées pour 
arrêter les Allemands au passage de la Loire, slls pé- 
nétroient jusque-là tandis que le duc de Guise défeii- 
doit contre eux les frontières de Champagne, et que le 
duc de Joyeuse inarchoit en Guyenne contre le roi de 
Navarre et lés huguenots françois. La guerre ayant pris 
cette nouvelle forme [a] , se nomma la guerre des trois 
Henris ^ du nom des trois chefs ennemis, dont chacun 
combàttoit ouvertement ou secrétemeùt les deux au- 
tres; Henri III; Henri, duc de Guise, et Henri, roi de 
Navarre ; les deux premiers , réunis en apparence con- 
tre le dernier , mais en effet plus ennemis l'un de l'au- 
tre qu'ils ne Tétoient du roi de Navarre. ' 

Celui-ci battit à Goût ras lé diic de Joyeuse, qui , 
ayant été pris , fut massacré de sang froid , selon l'u- 
sage du lempis , par deux capitaines d'infanterie , nom* 
mes Bordeaux et Descentiers, quoiqu'il leur promît 

* - - • 

\a\ ao octobrt 1587. 
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uneranç^i de cent mille écus. La vengeancç les tou« 
chaplus que Tintérét. Joyeuse méritoit son sort , pour 
avoir de m^me fait maa^ftcrer de saug-froid ^eu^ régi- 
ments du prince de Gpodé dans une autre ocçasiçm au 
bqurg de La Motbe Saint<-Hérais , carof^^e q^i fut en- 
core vengé à Cautras par ce^i de toute son ipfanterie, 
qu'on pas$a impitpyableopient au fil dç Fépée en yet^ 
geanqe de TafFaire de La Mothe Saint<Ilérais , malgré 
le roL de Navarre ^ qui avçit expresç^iqent ordonné 4'^ 
pargner les vaincus , et qui fit rei^dre £^hx prisoni^iers 
tous les soins de rhum?inité. 

Ces massacres de sang^^froid , soit publics , soit parti- 
culiers , étoient di^venu^ si communs , que Brantôme , 
pour donner qn ^loge distinçu4 au prepiier iparéchal 
de Biron , observe qu'f/ nétjoitpqiT^t massacreur de ^ng- 
fioid , Pomme tout gentil chevalier ne 4oit être. 

R^péton^ } puisque Tocçasiop s'çn présente si sou- 
vent ,quçleç massacres et les violi^nces se rendent pres- 
.que toujours, et qiie des procédés humains çt généreux 
se rendrpiçpt peut^tre aiussi. 

Au reste le duc de Joyeuse perdit principalement 
cette bataille de Couiras par une cçmse qui en a tant 
fait pçrdre au)c généraq^x^ françois, je yeux dire la pré- 
cipitation et cette crainte jalouse de partager avec un 
rival la gloire d^ succ^^s. Joyçqse nç voulut jamais 
attendre 1? maréchal d^ Matignçj^ , q^i )i^i fnenoit du 
renfort. 

Le duc d^ Guise déi^t les retires à Aupeau, petite 
ville dç la Beauce , où il les avoit suives depuisla Cham- 
pagne y le roi fut le seul qui ne fit rien. 



ET DE L^ANGLETERRE. II 

Parla mort du duc de Joyeuse, le duc d'Épernon (i) 
réunissoit toute la dépouille de ce favori , toute la fa- 
veur de son maître et toute la haine du duc de Guise. 
Ce fut pour lui que le duc de Guise fit insérer parmi 
les conventions secrètes de la ligue , que le roi seroit sup- 
plié d^éloigner de sa personne et de dépouiller des places 

et des gouvernements les ennemis publics et les- fauteurs 
de rhéresie qui lui seroient nommés par la sainte ligue* 
L^étâblissement de l'inquisition et tous les genres de 
guerre et de persécution furent consacrés par ces mêmes 
articles de la ligue. 

Le parti huguenot perdit un appui par la mort du 
prince de. Gondé , « entre les vertus duquel on ne sau* 
« roit dire si c^étoit la vaillance , ou la libéralité, ou la 
tt générosité , ou Tamour de la justice , ou la courtoisie et 
a Faffabilité qui tenoit le premier rang » , dit Mézeray . 
L^opinion générale fut qu'il avoit été empoisonné. On 

(i) Lorsque le duc d'Éperoon fit son entrée à Rouen, comme gou- 
verneur de Normandie, là ville de Rouen lui fît un présent qui ëtoît 
une allusion ingénieuse à sa faveur. C'étoit un groupe d'argent doré 
représentant la Fdrtune qui tenoit ÉperAon embrassé. Au-* dessous 
étoient ces mots italiens: E per non la$çUir ti. (Pasquier, Lettres, 
1. i3, t. 2 , p. 73. ) On avoit fait, au sujet des amis ou favoris de Frau- 
eois I^, ces deux ou ces quatre vers : 

Sire , si vous donnez poUr tous 
A trois ou, quatre , 
Il faut donc que ponr tous 
Vous les fassiec combattre. 

On les retourna ainsi pour les mignons de Henri III : 

Puisqu'Henri , roi des François» 
M'en aime que quatre ou trois , 
n faut que ces trois ou quatre 
Aillent p^s eaocmii combattre. 
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connoît le procès crimiael intenté à ce sujet à Charlotte- 
Catherine de La Trémoille sa femme ; le parlement de 
Paris la déclara innocente ; on connoit aussi ce bfuit 
populaire, si répandu et si faux , que le troisième prin- 
ce de Condé , Henri II , étoit né treize mois après la mort 
de son père. Le père mourut le 5 mars 1 588 , à Saint- 
Jean d'Angely, et le fils naquit le i*"' septembre de la 
même année. 

Parla mort du prince de Condé le roi de Navarre resta 
seul chef de la ligue. 

Pendant que tout le royaume étoit en feu , les occu'- 
pations du roi étoient de faire des pèlerinages , d'aller 
à pied dans les rues de Paris en habit de pénitent ^ cou- 
vert d'un sac (i), portant à sa ceinture un gros chape- 
let, dont les grains étoient taillés en têtes de mort , et 
suivant des processions qu'il faisoit venir du fond des 
provinces à Paris, toutes distinguées par la forme et la 
couleur des habits (2), de s''enfermer avec des hiérony- 
mites et des feuillants , de découper des imagés et de 
les coller dans son oratoire , de caresser de petits chiens 
C[u'il portoit pendus à son cou dans un panier. Ce der- 
nier goût lui coûtoit plus de cent mille écus par an , il 
dépensoit presque autant en singes et en perroquets; 
la dépense en moines (3) et en mignons n avoit point 
de bornes. 

(1) Bayle applique à ce sac dont Henri lîl ne dëdaignoit pas de se 
couvrir ) les deux vers fameux de Boileau : 

Dans ce sac ridicalei etc. 

(a) L*aiinëe i586 fut nommée Vannée des processions blanches. 
(3) Henri UI alloit souvent faire des retraites chez des moines, et 
en habit de moin«, particulièremeat chez les capucins. «Là, dit du 



ET DE l'aNGLETERBE. i3 

Aux noces du duc de Joyeuse, et de Marguerite (i) 
de Lorraine, belle-sœur de Henri Itl, il y avoit eu dix- 

-■VerdierVait-PriïM[Pro«opographie, t, i , p, îS5s), chascun esloit portier 

■ et Bvoil les autru charge* à son lour, et il eiloit appelé M dedans frire 

• Henri, et »i quelqu'un le demandait', il falloil demauder frire Henri, 
. comme s'il arriioil quelque courier, ou quelqu 'autre afFaire peudant qu'il 

• itoit ea ce conclare. ■ 

(i) L'aaleur de U DoiiTelle HiMoire de Marguerite de Valoii rapporte, 
d'aprèi M. de Saint-Foii (Histoire de l'Ordre du Saint-Esprit, Ion» II, 
Heari III], une aaecdolecuneuie sur ces retraites que Henri III Fai soit dam 
divers couvents. • Henri III en faisaol une A ViacenDes, avec dii ou douie 

■ deiespéaitenli, avoit ordonné un jeûne et une abstinence, dont Cliarlet- 

• Robert de I^ Blarck, duc de Bouillon (un de ces pénitents] s'ennuya. Il 
■vint lectétemeut à Paris, et y acheta lui-même, en plein marché, deux 

> belles soles, avec tout ce qu'il falloît pour y faire une bonne sauce. Tandis 

■ qu'il l'apprttoit, l'odoral de Henri III, qui passoit par hasard dans le dor- 

■ toir, eu fut frappé; il regarda parle trou de la serrure, aperçut LaHarck 

■ qui sDuliSoit le feu du réchaud où était son plat, lui cria plusieurs fois ; 

• Frèrt Bobert, je iviu mis, ouvus; en lui reprochant sa gourmandise et sa 

• désobéissance i la règle. Frère Robert, de fort mauvaise humeur, quitta 
-• son réchaud, s'approcha de la porte, lui déclara nettement qu'il ne vou- 

• lait plus être pénitent; que Sa Majesté et les autres pouvaient lâire absli- 

> nence tant qu'ils voudraient; qu'il allait achever de faire cuire ses soles; 

• qu'il n'ouvriroit qu'après les avoir mangées, et qu'alors on pourroil la 

• chasser, si l'on voulait, de sa cellule et de la confrérie. • 

Au tableau des profusions de Henri ID, que contiennent les page* iS«l |6 
du troisième volume, on peut ajouter que ce prince établit au Louvre un 
jeu public, où une bande de filous italiens, avec lesquels il aimoitt joner 
par prëféreDce , lui gagna trois cent mille écui à la prime et aux dés. 

On afficha un placard, où, parles différent* titres qu'on donnoit à Hen- 
ri III , on caractérisoit asseï bien les ridicules et méprisables occupations 
imquelles il se livrait en abandonnant le soin de son royaume : • Henri, par 

• la grâce de sa mère, inerte rai de France et de Pologne imaginaire, con- 

■ tierge du Louvre, marguillier de Saint-Germain-l'Auierrois , gendre da 
' Colas (»], gauderonneur de« collets de sa femme et fricaur de ses cheveux, 

• mercier du palais, visiteur des éluves, gardien des quatre mendiants , el 

• protecteur des biancs-hattus. ■ 

{a] Celait Nicolas de Lorraine, puiné du dnc de Lorraine François, oncle d« 
dur Charles Ul , el beau-père de Henri III, qui le El duc d« Mermor; le peu- 
ple l'ippeloîl Colat par dérision, 
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sept festins , dont le moindre revenoit à plus de cent 
mille livres ; on a voit changé d'halnts à chacun de ces 
festins ; il y avoit eu de ces habits payés jusqu a dix 
mille écus pour la façon seulement; ces noces a voient 
coûté au roi quatre millions , et il s^étoit chargé de 
payer dans deux ans la dot de la duchesse de Joyeuse, 
qu'on avoit fait monter à quatre cent mille écus ; en 
même temps il refusoit aux Suisses Targent qu'il leur 
devoitpour leur paye, et quand ses courtisans mêmes 
ne pou voient s empêcher de lui faire des représenta- 
tions sur ses profusions et sur ses injustiœs , « Je serai 
« sage , disoit-il , quand j'aurai marié mes deux enfants 
« ( Joyeuse et d'£pernon ) . » 

Lés édits bursaux se multiplîoienttousles jours , Top- 
pression étoit au comble, c'est ce quvdonnoit tant de 
force à la ligue; on ne parloit plus que de reléguer dans 
un doltre ce roi déjà moine; la soeur des Guises , la du- 
chesse de Montpensier , dont il avoit , dit-^on , révélé 
quelque défaut secret , outrage -impardonnable , mon- 
troit à tout le monde les ciseaux qui dévoient couper 
les cheveux à ce prince (i ). 

Sixte-Quint disoit : « J'ai fait tout ce que j'ai pu pour 
« me tirer de la condition de moine ^ et Henri fait tout 
« ce qu'il peut pour y tomber. »» 

Le duc de Guise gouvernoit Paris par ces chefs bour- 
geois qu'on nommoit les Seize parcequ'ils présidoient 
aux seize quartiers de la ville; ces factieux étoient 

(i) On connoît c^tte devise de Henri II! : de'nx couronnes, et une 
troisième en Tair, avec ces mots : Manet uitima ccefo, «La dernière 
« l'attend dans le ciel » ; ob céonoit aussi la parodie qui en fut faite : 
Mnuet uUimm ctaustro , « La dernière lattend dans le cloître • , et tout 
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pour le duc de Guise ce que les Goix , les Saint-Tous et 
les Thiberts ^voient été pour le duc de Bourgogne sous 
Charles YI; le roi voulut les punir pour quelques sédi* 
lions qu^ils avoient excitées , ils appelèrent à leur secours 
le duc de Guise , qui étoit alorâ en Picardie; il acomrut 
à Paris malgré les défenses très expresses du roi. La 
reinennère à qui ces troubles procuroient le plaisir 
eertsûn de négocier , reçut le dite et le mena elle-niéme 
au Louvre , le peuj^e ¥f porta en tri0m|>he , ce qui en 
imposa saoïç doute aà roi , qui avoit résolu de sédéfeire 
de lui dans cette entrevue , « ou , peul-étre > selon Mé^ 
k zeray y fut41 retenu par la vue d*un homme si fbrmi- 
<c dable y et qui ayant toujours une main sur la gatde 
« de son épée , marqUoit par Ses y^ux tout de f^u que y 
ir si on i^^anloit , il iroit tout droit ôter la vie & l'auteur 
•c de sa mort. » Quoi qu'il en soit ^ on n'^treprit tien dé 
jour-là contre la pe^rsonn^ du duc et tout se passa en 
conférences. liemachiaVellisteSixte^uint en Conçut du 
mépris pour Henri III, prinicé méprisable à beaucoup 
d'autres égards, mais non pas sur ce point. <«0 prince 
» lâche et insensé! s*écria*-t*il , quiperd une telle occa- 

h taonie à la, dank les tiOtê% ât k fi«nriatle fet a^ufs, ees deux 
▼ers kitiiiiB : ^ 



TerUa fencoKs fmncfacienda numu. 

Et la trAdtrtîdoti qtii Unit aiHBÏ : 

Une patffc de ciceaut 

Doit hii donnor la troisième. 

iftti éoHt ànsè àuai , irip/tktmOAit iUe àdronOtn. 
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» sion de se défaire d'un ennemi ! « Un pape qui sladi- 
gne de ce qu'on n'a point assassiné le chef du parti ca- 
tholique est un grand exemple de la fprce4es pi^éjugés 
machiavellistes. 

Cependant le duc de Guise remplissant Paris d'étran- 
gers et le roi y ayant introduit des troupes pour les 
leur opposer, la chaleur d)es deux partis amena ces fa- 
meuses barricades des 12 et i3 mai i588 , où le duc de 
Guise en fit trop et trop peu , et que les ligueurs appe- 
loient a des journées toutes resplendissantes de la pro- 
«tection de Dieu.» Le pape (c'étoit pourtant Sixte- 
Quint) appelle , dans une lettre de ce temps , le duc de 
Guise et le cardinal de Bourbon « des Machabées qui 
« avoient sauvé le peuple d'Israël. » 

Le roi s'enfuit à Chartes , le royaume fut dans l'a- 
narchie,. les citoyens plaignoient le roi d'avoir mérité 
son sort, plaignoient bien plus le peuple qui n'avoit 
pas mérité le sien , slndignoient de l'ambition du duc 
de Guise et gémissoient du bouleversement de l'État. 

Quand le duc de Guise , peu de jours après les bar- 
ricades , alla rendre une visite au premier président de 
Harlay , pour le sonder sur ce qu'il devoit attendre du 
parlement , ce courageux magistrat , du plus loin qu'il 
l'aperçut , s'écria : « C'est grande pitié quand le valet 
« chasse le maître ; au reste , mon ame est entre les 
« mains de Dieu , mou corps est en la puissance des 
« méchants, qu'ils en fassent , cequ'ils voudront. » Tels 
étoient les sentiments des gens de bien. 

Catherine négocioit. Après ce grand avilissement du 
trône , elle ménagea une fausse réconciliation entre le 
roi et le duc; on servit le roi selon son goût, on en- 
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voya pour lui demander pardon les capucins , ayant à 
leur tête frère Ange de Joyeuse ( i ) , représentant « notre 
«Seigneur quialloit au calvaire avec tout l'équipage 
« et tous les personnages dont on seservoiten cetemps- 
« là pour jouer la passion. » Les laïcs allèrent en habits 
de pénitents et en ordre de procession. Le ressentiment 
du roi ne put tenir contre des capucins, des pénitents 
et* des processions , il se rengagea plus que jamais dans 
la ligue par le fameux édit qu on appela de Réunion, 
il approuva les barricades, jura de ne jamais faire de 
paix avecles huguenots, défendis à ses sujets de recon- 
noître pour roi après lui aucun prince hérétique ou 
fauteur 'd'hérésie; Le duc d'Épernon fut écarté, mais 
il laissa àiiprès du roi ks quarame^mq qu'il lui avoit 
dona^s. Gesquaranle^inq étoient des espèces de brasses, 
tous Gascons, qui ser voient- à-la*fois à Henri III de 
gardes, de mignotis et d'assassins; \e^ seize du duc 
de Guise avoient; peut-être donné l'idée des quarante- 
cirujf de Henri IILLogoac, capitaine de ces derniers , 
succéda dans la faveur au duc d'Épernon, avec Belle- 
garde , cousin*germain de ce duc. 

Il faut avouer que la superstition n'avoit pas. dicté 
seule à Henri III cet humiliant édit def réunion. Ce- 
toit le temps où le roi d'Espagne envoyoit contre l'An- 
gleterre cette in^incibile armada; la crainte qu'inspiroit 
cette flotte contribua beaucoup à déterminer Henri Ilf; 

(i) On sait que Joyeuse avoit pris ce nom. et cet habit pour avoir 
cru entendre les anges chanter Matines aux capuq^ns pendant la 
nuit, lorsqu'il passoit devant la porte de ce couvent, en revenant 
d'une partie de débauche. On sait qu'il quitta les capucins pour 
aller servir la ligue, et qu'une plaisanterie de Henri IV le fit rentrer 
pour toujoqrs'dans son qloiti'e. 

6. a 
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il appréhenda, s'il refiisoit d'entrer csDacccunmodemeiit 
avec les ligueurs , qu'ils ne la fissent descendre sur les 
<;ôtes de France, et les amiraux d'Elisabeth, en détrui- 
sant cette flotte, sauvèrent peut-être à-la-fois la France 
et l'Angleterre. 

La ligue étoit parvenue au plus haut degré d^inso- 
lence. Le comte de Soissons (i). ayant ^tté le roi de 
Navarre son cousin pour rentrer soua l'obéissuice de 
Henri III , la ligue qui vit que c^étoit au roi et non aux 
Guises qu'il s'attachoit et qu'il n'avoit point l'ame d'un 
ligueur, Tobligea de te faire absoudre par le pape; en 
même temps elle engageoit le pape à refiiser L'absolu- 
tion , et le comte ayaint obtenu des lettres de grâce et 
les ayant portées au parl^sment pour les faire enregis- 
trer, un tattleui: se mit à la tête d'vne troupe de ligueurs 
pris dans la populace , et ail» au palais intimider les 
juges et empêcher Tenre^streaient. 

On tenoit à Blois ces fameox États qui serabloient 
avoir à prononcer entre le roi et le duc de Guise. Hen- 
ri m y jura Texécution de l'édit de réunicm et la fit ju- 
rer aux trois ordres ; mais quand il voulut , dans sa ha- 
rangue pour l'ouverture des États , hasarder quelques 
plaintes contre le duc de Guise , le duc s'en plaignit lui» 
même avec tant de hauteur , que la harangue du roi ne 
put être imprimée qu'avec des retranchements et des 
changements. Le rm n'avoit plus la liberté de la presse 
et tout le monde l'avoit contre hii. 

Plus les États avoient d'abus à réformer et de de* 
mand^ raisonnables à faire , plus il devoit s'interdire 

(i) Frère 4a dtrnUr pruice de Coudé, mmw d'un autre lit. 
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avécsi^n toute démarclie, toute pîréceDlioti injuste et 
outrée; mâia t^Iestleînalheurdu peuple que ses droits 
si souvent violés on» négligés » sont encore quelquefois 
défeitdôs par des motifs et par des moyens indignes 
d^nne sibelte cause. Si les noms sacrés de libcné, dr 
propriété , de streté pttbUqiié ne booè pas toujours 
agréaUëi à Foreille- des; irois ^ même bien intentionnés , 
e^esiqu^ils ont tropservi de râllieaientaux £afrtieuxet aux 
enurâtîs du trdne;, les Ë^ats dé Blois f ehdîreut leur aéle 
mutife par leur prédîiectioa marquée pour les Guises^ 
Fesprit de la ligue ae faisoiit trop sentir dans là proposi>» 
tion qu'ils firent de recevoir pureoMnt et simplenveus 
le eèneile de Trente, d'établir Finquisiticm , d'exchire 
Bidilutiément le foi de Navarre de la succession à là om»^ 
itmiie' dé France (i)^ Fesprit républicain éclatoït trop 
bâfttemeittdaiBS ce principe, qu'ils annoncirent et qu'ils 
sotttîiKreiil! : « que leurs eàhiers de^dent avoir paf euiy 
•BaiêiniBS>£eii^eedkloi. » L'injfustice et l'excès deeespréten-* 
tionst nuisirensk am^sucieès êe leurs propositions les phis 
sage»; on se -crut dispensé d'avsoâr égard atr conseil que 
d^QXMiieDt les ÊftàUffiB États cEe punir les traitais et ks 

(i) il y avoit km^ietnpi qft'dn à^gaisoic ceuo eadusiioii $ous dc# 
fonnfis.dans lttf{u«U6»le rold* Navarre se tronvoit eomprU, mai^ 
on n'avait pas. encore osé l'exclare personnellement et nommément. 
Pierre d*Esprgnac, archevêque de Lyon , zélé ligueur, et qui fut dan^ 
h suite garde^'^s^sceaut de la ligue parla faveur d^ dtic de Mayeïi- 
ae^ ayant Ole dnnr à tftnrtiâ, devant le do» d'Ëperàon ^ que le i^oi d» 
Navarre ëtoit indigne de régner; le duc d'Épçrnon, irrité de cette 
insolence, lui demanda si un bomme qui abusoit notoirement de. sa 
propre sœur, qui vendoit publiquement les bénéfices, et qui, a voit 
consommé par ses défiandles iùrt Bhpn et éeini de sa ^nnillé, était 
diçne d'occuper le premier rang dans le clergé de France. 

2. 
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migfnons, de supprimer des offices onéreux et des im- 
pôts accablants. Il faut avoir mérité la confiance pour 
pouvoir faire adopter des projets utiles. Henri ÏII vit 
seulement qu'on décrioit son administration , qu'on bra- 
voit son autorité, qu'on appeloit le duc de Guise au 
trône; il crut ne pouvoir plus conserver la couronne 
que par un crime; c-étoitau contraire le plus sûrmoyen 
de la perdre avec la vie. L'événement le fit voir. De fi- 
dèles sujets. voulurent détourner le roi'de cette résolu- 
tion ; le brave Grillon , pour sauver à son maître la honte 
de L'assassinat , offrit de se battre contre le duc de Guise; 
et promettait de le tuer (4^). Le maréchal d'Aumont, 
plus juste , osa ne point désespérer du pouvoir des lois, 
iLoffrit d arrêterle duc de Guise et vouloit qu'on lui fit 
son procès; mais on n'a confiance aux lois que quand 
on a su les respecter; Henri IlI crut qu'elles, ne pou- 
voient plus rien pour lui , et il fit assassiner les Guises. 
On allégfue,' pour excuser Henri HF, « la nécessité par 
«T[.uitout est permis » , et le salut du peuple, loi su- 
prême ^ objet de toutes les lois. Nous ne pouvons qae 
pUindre.un prince réduit à la nécessité d'assassiner ses 
sujets; nous ne pouvons que condamner un prince qui 
s'est réduit par sa faute à une telle nécessité. De plus, 
l'avis du maréchal d'Aumont nous autorise à penser 
qu'il pouvoit rester d'autres ressources. « Le chancelier 
«de l'Hôpital, dit M. le président Hainault ,.. faisoit 
« rhonneur à la raison et à la justice, de penser qu'elles 

(i) C'est le cas de la maxime : 

Qui ne er»int pas la mort , est sûr de la donner. , 
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« éteient plus fortes que les armes mêmes , et que leur 
« sainte majesté avoit des droits imprescriptibles sur le 
« cœur des hommes, quand on savoiiles faire valoir. » 
Cette opinion vertueuse sera toujours la plus: sûre. 

Henri III distribua lui-même les poignards aux qua- 
rante-cinq, qu'il cacha- dans de petites . cellules con-^ 
struites autour de sia chambre; quand tout fut prêt , il 
fit dire au duc de venir lui parler. Le duc traversant un 
passage étroit , qu'on montre encore au château de 
Blois^les assassins se jettent sur lui, le inombre qui 
Faccable, le désavantage du lieu ne Jui permettant pas 
de tirer Fépée , il se débat, il entraîne les assassins, et 
prêt à leur échapper; il tombe percé dé coups à la porte 
delachambre du roi, en s'écriant : Ah! le traître [a]/ 
le lendemain [i] le cardinal fut assassiné à coups deper- 
tilisane, les protestant» triomphèrent, m3is Duplessis 
Momay empêcha les I^ochelois de consacrer Tassassif 
nàt'par desréjouissandespubliques. 

Le duc de Guise avoit négligé, jusqu'à Taffectation ^ 
le soin de sa sûreté; il avoit laissé dans la ville une es- 
corte de cinq^ cents gentilshomânes et de mille hommes 
d'armes prêts à tout entreprendre pour sa défense; il 
étoit venu se loger dans le< château, comme pour, se 
mettre entre les mains de son ennemi et le braver par 
ce défaut de précaution; il reçut de tous côtés des avis 
du sort qui Tatténdoit et n'en voulut croire aucun, non 
par estime pour le roi, mais par mépris; « il ne lui 
«croyoit pas mêûie asses de fermeté pour un adtassi^ 

r 

[a] 23 décembre i588. - [^] 24 décembre i588. 
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fcnat. » (i) On N'osEROiT, disok-il, et il avoit presque 
raison. Cette fermeté ^ s'il faut Tappeler ainsi, nétok 
pas dans Je caractère du roi , çlle fut en lui Tefiet f^^ 
sager d'une maladie de corps et d^e^prit que lui don- 
noient toujours plus ou moins les fbrtçs gelées. On avoit 
déjà remarqué quWors il étoit qbagrin , sévère ^ porté k 
la violence et aux résolutîona cruelles. Son premier mé- 
decin , Miron , avoit averti le duc de Guise de m pR$ 
Tirnter dans ces temps-là. Miron «egardoit cett<9 mala- 
die comme si importante, qu^il lui étoit éék^^ de dire 
qu'ayant qu'il fût un an le roi aurait perdu la vie ou la 
raison. 

Observons, rebtivement aux moeurs du temps et 
aux considérations particulières , que le légat Morosinit 
qui avoit montré assez d'indulgence sur Tassassinat du 
duc de Guise, parut implacable sur celui du cardinal, et 
qu'après avoir fait espérer au roi Tabsûlution du pape 
pour le premier fait, il lui démnça rexconuannicQtioQ 
majeure pour le second. 

G'étoit toujours du mot de Clément IV, Mnors Cçm:^' 
dini^ ^àa CaraUj qu^on autorisoit ces prétendus eou]^ 
d'État. Henri III s'entretenant dans la suite sur l'assas-* 
sinat des Guises î^vec le roi de Navarre, celui-ci lui de- 
manda qui pouvoit lui avoir donné « ce funeste et 
« malheureux consul ? » ( expression remarquable 
dans la bouche d'un prince, qui suivant les idées étmtes 



(i)Bayl< applique à la résolotion que prit Henri 01 4e âiire tf»^ 

siner les Guises, ce vers de TÉnëide : ' 



Quùndam etiam victis redit m ^«wconfia virtm. 
C'est profaner le mot vtrtiis. 
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du machiavellisme , s^mbloit ^gaer tant à la moH des 
6uise8 , que ses ^onemis voulurent insiauer qu^il y 
aVoit eu part. ) Henri III dît qu'il avoit «lé prîucipale- 
jnefit déterminé par une lettre d'un hooioie de sa cour » 
qui lut citoit le mot de Glétnent IV. « Celui-là, sire, repli* 
« qua le roi de Navarre, ne vous a pas dit toute Thistoir^i 
« car la mort de Gonradin fut la ruine de Charles. » 
Cette réplique est la réfutation complète du machia- 
veUîsnie. On ne peut trop redire aux rois , aux grands ^ 
a^x ministres , aux' particuliers miême : « Faites du mal 
« à votre ennemi, votre ennemi .vous fera du mal; ex- 
« terminez-le, d autres vous extermineront. » Voilà tout 
ce que le monde sait et ce que tout le monde oublie» 

Oft>serrons donc, pomr Thistruetion ^jénérale des hom- 
mes et pour rinstruction particulière des rois, que Tas* 
sassinat des Guises fut vengé. La ligue devenue plus 
puissante par la perte de 8esche£s, souleva une grande 
partie de la nation et proscrivit son roi , les prédica- 
teurs tonnoient contre lui en chaire, les prêtres Te/z- 
fHJûioient sur Tautel , le peuple ne l'appelait que le tyran ^ 
ie mMssacreuret H9nj4 ie déviM {i) , la Sorbonne déli» 

(i) Le déchu y le dégradé r\Àtkce9irt^ cwé de fiftint'^nrm, prê- 
chant à Saint-Barthëlemi, exigea de tous ses auditeurs un serinent 
solennel de yeo^jer la oiort|des^aises. Le {Premier président ide HaHay 
assistoit à ce sermon; il ëtoit placé dans IVuTre^ tis-à-vis de la 
chaire. Ltncestre exigea de loi un seroMaA particulier. «LeTeit la 
«aain, liûdic^îl-, monsieur le président; levee-la bie» hant^ afin qae 
M tant le JBonde le voie. » 1« preaMcr présidieiit ha, foreé d'^tWir, par 
la crainte de la populace, à qui on avait persuadé quil.aycÂt coar 
«enti à la <moct des Gtiises. 

Le même Lincestre dit à nn ligueur qui «a faisait un' scrupule de 
communier à cause de la haine qu'il aotirrissoit daiis son conir conttie 
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les sujets du serment, de fidélité, le parlement/ pour 
n^avoir pas voulu coHfirmer ce décret, fut traîné à la 
fiastille par Bussy-le-Clerc, maître en faiC d'armes,' puis 
procureur au parlement, l'un des seize. Henri III affoi- 
bli, abandonné, ayant à peine un parti, pressé par 
Mayenne et par les autres nouveaux chefs de la ligue, 

Henri III, que cette haine étoit un sentiment légitime et vertueux. 
«Moi-même, ajouta-t-il, moi qui consacre tons les jours le corps de 
u Jésus-Chrisr, je ne me ferois aucun scrupule de tuer ce tyr»ii , même 
«à Tautel, et, tenant Thostie en main. « (Journal de Henri III, édit. 
de 1699, P' Ii3-i23.) 

Un autre prédicateur, préchant devant la mère des Guises, s'écria, 
en parlant du duc : « O saint et (glorieux martyr de Dieu ! béni soit le 
m ventre qui t*a porté et les mamelles qui t*ont allaité !» 
■ On plaçeit sur Tautel des images de cire représentant Henri III , on 
les piquoit à chacune des quarante messes qu'on célébroit pendant 
les quarante heures dans plusieurs paroisses de Paris; à la quaran- 
tième, on piquoit l'image à l'endroit du cœur. On accompagnoitcha- 
ique piqûre de paroles mystiques auxquelles on supposoit la vertu de 
faine périr le roi. Henri lU fut excla des prières de TÉf^lise par un 
décret de la Sorbonne. François Pigenat, curé de Saint-NicoIas-des 
Champs, pressa ses auditeurs d'assassiner ce prince; la veuve du duc 
de Guise restoit grosse d'un fils qui fut dans la suite le fameux che- 
valier de Guise; le. prédicateur mit dans la bouche de cette princesse 
ces vers imités de Virgile , Enéide ,1.4* 

Exofiare nliquis nostris ex ossibus ultor ■ ■ ■ 

Qui face VaU&ios ferroque sequare tyrannos. 

Les confesseurs refusoient l'absolution à ceux qui continuaient de 
reconnoître Henri IIl pour roi. 

A la requête de cette même duchesse de Guise, on commença con- 
tre Henri de Valoik,.., jadis roi,.., un procès criminel où l'on deman- 
doit qu'il fût condamné à faire amende honorable , nu-pieds , nu-téte , 
la torehe an poings la corde au cou; qu'il fut déclaré incapable de 
porter la couronne, confiné pour toute sa vie au couvent .des Hiéro- 
nymites du bois de Vincennes, et réduit au pain et à l'eau. (Journal 
d'Antoine Loysel. Bayle, art. Gttiie.) 
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connut , lâais trop tard , ses vrais intérêts ^ et fut 
trop heureux de s'unir enfin avec ce généreux roi de 
Navarre, dont il avoit toujours voulu. être Fennemi; 
mais tandis qu'avec ce secours il assiégeoit sa capitale, 
les Guises , du fond de leur tombeau, l'assassinèrent à 
leur tour par la main du jacobin Jacques Clément. G est 
ainsi , on ne peut trop le répéter, que le crime produit v 
toujours le crime et que le mal renaît sans .cesse du 
mal, jusqu'à ce que le malheur et l'abus de l'esprit de 
^erre, rendus sensibles par les effets , ramènent pour 
un temps à l'esprit de paix. 

Le régne et le caractère de Henri III ne nous fourni- 
ront qu^un mot: Henri HI est de tous nos monarques 
celui qui a le mieux prouvé qu'un roi foible. peut être 
plus funeste à l'État, qu'un roi méchant. «Ceux-là / 
« s abusent bien fort, dit Bodin (De la Bépubliq. liv.. a 
ft ch. 4 r et iiv. ^6 chap. a. ) , qui vont louant et adorant 
ff la bonté d'un prince doux , gracieux, courtois et sim- 
« pie : car telle simplicité sans prudence est très dange- 
» reuse et pernicieuse en un roi , et beaucoup plus à 
ff craindre que la cruauté d'un prince sévère , chagrin , 
« revéche , avare . et inacces^ble. Et semble. que nos 
'* pères anciens n'ont pas dit ce proverbe sans cause : 
« de méchant ( i) homme bon roi.,.,. Par la souffrance et 
« niaise simplicité d'un prince trop bon , il advient que 
«les flatteurs, les.corratiers et les plus méchants emr 
« portent les offices , les charges , les bénéfices , les dons , 
ff épuisant les finances d'un État : et par ce moyen le 
« pauvre peuple est rongé jusqu'aux os , et cruellement 

• 

(i) Méchant ne se prend ici qae dans le sens de sévère. 
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« asservi aux plus grands : de sorte cjue pour un tyran , 
« il y en a dix nftlie. » 

Tel fut Henri III , considéré comme roi. 

(Considéré comme particulier, ou pourroit louer en 
lui un caractère doux et porté à la clémence. Le £uneux 
docteur Roze, ({ui fat depuis évéqiie de Sentis et grand* 
mattre de Navarre , ayant prêché contre lut avec beau* 
coup de violence , Henri lui fit un présent de cmq cents 
écus , en Fexhortant à employer cette somme en remèdes 
et en potions qui corrigeassent Tàcreté de ses humeurs. 
Roze ayant prêché de nouveau contre lui , paroeque 
, Henri avoit été au bal , en nmsqne , une nuit du carna- 
val y Henri le fit venir, et lui dit : « Je vous laissle courir 
« les rues jour et nuit tant qu'il vous plaît, sans m'in* 
« former de ce que vous faites ; laissez*moi au moins 
« la liberté de in'amuser une seule fois , et encore en 
« carnaval* » Puis à cause de la récidive ,* il ajouta : 
AOofls^ U est temps ifue vous deveniez sage. 

Un antre ppédioateur , nommé Poucet, ayant fait ud 
sermon <mitre les confréries de pénitents , m chères à 
Henri III , et ayant traité œs pénitents d'hypocrites et 
d'athées , en fut quitte pdur être envoyé dans une ab- 
baye qu'il avoit« 

Tout fat dépl^œé chez Henri III, jusqu'à l'amour des 
lettres [a] ; pendant que son royaume étoit en feu , il 
et udîoit la grammaire. GesL ce que Pasquier lui repi^ 
che dans ces vers : 

Galtia dum passim civilibus occidit armis. 
Et cinere obmitur semi sepulta suo, * 

[a] Jouro»! de Henri III,' p. 66. 
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{Smmmaticam exercet metùâ rex nosier m mM, 
Dicerejamque po9est vir generosus , Amo. 

Declinare eupit, verè déclinât et ille^ 
Rex bis quifueratyfit modo grammaticus. 

Galherine de Médîcis avoit vu la mort des Guises et 
ne vit pokit leur vengeance ; elle étoit morte environ 
sept mois avant son fils (i). On n'a jamais bien su si 
elle avoit eu part à Passassinat des Guises ; on sait seu- 
lement que le cardinal de Bourbon , qui fut arrêté €n 
même temps que les Guises forent assassinés , étant 
retenu au lit par la maladie et le chagrin , elle alla kii 
£adre une visite , quHl s'éoîa en la voyant : ^h ! mada- 
me, vous nous ai^z donc tous amenés ainsiàia boucherie; 
et qu^elle p^rat fort tombée de ce reproche. On sait 
aus$i que son fils venant Tiûstruire de l'assassinat des 
Gaises, lui dit d'un air triomphant , erfin me'voiïà roi; 
qu'elle parut douterde œ rétablissement de l'autorité 
royale , et qu^elle demanda au roi s'il s*éloit assuré de 
Paris et des grandes villes, tt étoit dans le caractère de 
Catherine de Médicis déjuger d'une telle action par le 
succès. 

Elle mmirut ccmime I«abelle de Bavière , moitié ou- 
bliée , moitié haïe des François , mais n'étant détrom- 
pée ni détachée de rien , et regrettant toujours le pou- 
voir dont elle avoit tant abusé. 

L'histoire a flétri sa inémoire. Brmtôiûe , qui dit 
toujours tant de bien de ceux mêmes dont il veut dire 
àvL mal , et qui loue Frédégonde et Isabelle de Bavière ^ 

(i) Elle moanit le 5 janvier iSS^. Henri ilHat assMwn^ le i*''aoée 
d« la méae année. / 



%i RIVALITÉ DE LA FRANCE: 

est le seul auteur qui ait beaucoup vanté Catherine de 
Médicis. Qu'il célèbre en elle la figure , la taille , la plus 
telle jambe ^ la fdus belle main qui fut jamms "vue^ la 
grâce et Tadresse dans toute sorte d'exercices , le désir 
et le talentde plaire , Tesprit , Fenjouement , réloquence^ 
enfin, tous les avantages que la nature n^avoit pas re-. 
fuses aux Frédégpnde et. aux Brunehaut; qu'il nous 
dise que p^r sa dextérité, sa complaisance. et Tagré» 
ment de son humeur elle gagna si bien les .bonnes 
grâces de François V^ et de HenriJI, qu'ils, résistèrent 
à toutes les propositions de divorce que sa stérilité pen*. 
dant les dix premières. années de son mariage donna 
lieu de hasarder ; qu'il nous apprenne que dans l'em-: 
pressement de suivre François T' à la chasse, elle fut 
la première femme qui mit la jambe, sur l'arçon, et 
qu'elle excella dans l'exercice du cheval jusqu'à l'âge de 
soixante ans et plus, malgré plusieurs chutes ; ^em a2&- 
rent jusqu'à rupture de jambe ^ et blessure de tête, dont il 
l'en JaUut trépaner [a] ( i.) ; qu'il assure qu'elle aimoit. 
passionnément la lecture, qu'elle protégeoit les arts , 
qu'elle fut généreuse envers les gens de lettres, qui 
furent ingrats envers elle, puisqu'ils l'ont plutôt dé- 

[a] Brantôme, Daines illustres, Catherine de Médicis. 

(i) « Vous eussiez vu quarante ou cinquante dames ou damoiselles 
« la suivre montées sur des belles haquenées; et elle se tenant à cheval de 
« si bonne grâce que les hommes n'y paroissoient pas mieux, tant bien 
m en point par habillement à cheval que rien de plus ; leurs chapeatir 
« tant bien garnis de pipmes., ce qui enrichissoit encore la grâce, si. 
« que les plumes voletantes en l'air représentoient à demander amour 
« ou guerre. Virgile, qui s'est voulu mêlé de décrire le haut appareil 
« de la reyne Didon , quand elle alloit .et estoit k la chasse ,- n*a rien 
« approché au prix de celui de nostre royne avec ses dames..« 
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criée: que louée, qu'elle lisoit jusqu'aux satires quVm 
•faisoit contre elle et qu'elle en plaisantôit la première 
(il eût mieux valu qu'elle en profitât), enfin qu'il lui 
accorde, avec la capacité dans les affaires, la dignité 
dans les occasions d'éclat , la fermeté dans les revers , 
cette magnificence et ce goût, héréifitaires dans la 
maison de Médicis; on peut lui passer ces élogeâ plus 
ou moins mérités. 

' : Mais que tout ce qu'il dit de cette princesse soit un 
panégyrique ou une apologie; qu'il entreprenne de la 
défendre sur tous les points; qu'il veuille que la gloire 
de Catherine soit sans tache et son administration sans 
•reproche ; qu'il prétende l'absoudre de toutes les hor- 
reurs qui ont souillé les régnes de ses trois fils ; qu'il la 
représente , comme un ange de paix , sans cesse occupé 
à. dissiper les troubles que d'autres a,votent fait naître , 
à.prévenir les guerres étrangères, lés guerres civiles et 
les combats singuliers , à ménager le sang de la noblesse 
et les trésors* des peuples ; qu'il s'écrie : «^Jamais nous 
«n aurons- une telle reine en- Fràntê ^ si bonne >pour^la 
ttpuix»', quil accuse Henri IV d'avoir haï sans sujet 
cette princesse ; qu'il dise que la coiîr rde Catherine étdit 
une école de toute honnêteté et "veïtu j c'est'vduloir perdre 
entièrement la confiance du dectem^. 

. Brantûme.[a]'De parle pas' même de la superstition , 
si connue , de Catherine de Médicis , superstition que, 
parime^coiitradiotion^moins. tare qu'on ne pense , elle 
allioit avec l'indifCérence sur la religion , et même avec 
l'incrédulité ; mais il en rapporte ; sans s'en apercevoir , 

• ^ * 

L [a] Dames iUiutreAf Catherine de Médioii. ■ 
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un trait d'autant fins fon qu'il est dans un genre qui 
en parelt moins susceptible. Catherine aîmoît lesrepré- 
saitations théâtrales. Dans une fête qu'elle donnoit à 
Blois , dUe avoit fait jouer pailles princes&es ses filles et 
par des seigneurs de sa cour la Sophonisbe de SazBt«> 
Gelais, mais le^ événements pubbcs qui sutrirent €ett« 
fête n'ayant pas été heureux , Gatheirine a^en prk à h 
tragédie de Sophonisbe , et ne voulut plus dans krsutite 
faire ^uer que des eomédiés , ou tout au jpins et par 
accommodenent de» tragi-c^^aoédies. 

Si Ton ccHD^re Catherine de Médicâs avec Elisabeth 
d'Angleterre , dont eUe fut la rivaje à quelques égards 
et dont die envia plu^ d'une fais, la gloice, elle eiitt cer- 
tainement bien mc^ud d'élévaûoD et d'én«rgîe^ peut* 
être plus de ruse ; mais cette r uses n'aboutiasoû à rien. 
ÉUsi^th illustra $a nation ^ Catherine a'vilit le pays 
<|u'ette gouvernoit; Elisabeth sut maintenir l'Angleterre 
en paix, Catherine sembla fis^er Uginerre en France; 
l'une divisait ses voisins, et sesennemia, l'autre ne fai- 
soit que brouiller et aurdedans et aurdehora ; €tie exci- 
tait, elle suspendoit tour-à^toup la guerre civile,. la 
guerre, étrangère , 9fms ùjmr de sed n^oeiatoms perpé^ 
tuelles d'autre avantage que leplatait denégoeier; Éii<- 
sabeth avoit un système^fixe elr suivi d'alHattcea etd^ini- 
mitjiés;, Catherine était toujours préÉeà changer d'amis 
et d'ennemis ; ÉlUsabeth dans touteà les affaires awnt 
un, objet eÉ le remplissott ,< tendoit à un but et y parve^ 
noit ; Gatberme ne tsendoit et ne parvenait è n&L Le 
supplicedeMarieStuart fut l'opprobre d'Éfisabètb ; ce^- 
pendant s'il faut assigner les rangs entre les crimes 
politiques , une reine, exerçant cette horribfe vengeance 
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sur une reine sa parente , mais sa rivale et soa ennemie , 
et sur une seule personne enfin, est encore moins crimi- 
nelle , moins moosi rueuse qu'un jeune roi ordonnant 
de sang-froid et exécutant de ses mains un massacre 
général de aea sujets endormis et désarmés. Ce dernier 
crime est celui de Médicis , et quant au premier , s'il 
fut hcmteax pour l'Angleterre qui le commit , le fut-il 
beaucoup moins pour la France qui le souffrit? Si le 
gouvernement français n'eût pas perdu alors toute con- 
sidération , auroit-il laissé périr à Londres , par la main 
d'unLourreau, une princesse innocente qui avoit ré- 
gné euFraace, et qui étoit la belle-sœur du roi régnant? 



a» 



CHAPITRE VI. 

Henri IV en France, et encore Elisabeth en Angleterre» 



(DepuU Tao iSB^ ju«{a*à l'an i6o3.) 



Il est temps de resserrer un plan qui aeroît 
trop vaste , nous ne montrerons plus la. France et l'An- 
gieterre que d«M le» rapports directs qu'elles ont en* 
semUe. Jusqu'ici la rivalité de ces deux nations n'^ été 
ponr aikist dire qu'un prétexte pour faire marcher dé 
front leur histoire , pour lea mettre continueUemen^ 
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en parallèle , et les comparer Tune avec l'autre sur tous 
lés objets , même sur ceux où elles étoient parfaitement 
étrangères l'une à lautre. Ce système ne peut plus avoir 
lieu , du moins dans toute son étendue. Une matière 
trop abondante, des événements trop récents et trop 
connus n'exigent plus , et dès-lors ne permettent plus 
le même développement ; il suffira souvent de les indi- 
quer. Les principes établis dans le cours de l'ouvrage 
viendront aussi s'appliquer d'eux-mêmes aux faits, sans 
qu'on en fasse toujours une application formelle. 

La grande querelle concernant la succession au trône 
de la France , querelle qui forme la seconde et la prin- 
cipale époque de la rivalité de la France et de l'Aagle- 
terre, commence avec les Valois et finit en quelque 
sorte avec eux. L'époque de la reprise de Calais et de 
l'expulsion des Anglois ne la terminoit pas entièrement. 
D'après le traité même de la reddition, de Calais , cette 
place devoit être restituée aux Anglois dans de certains 
termes et sous de certaines conditions. Elisabeth , soQur 
de Marie , succédoit à ses droits et paroissoit disposée à 
les faire valoir ; elle avoit même pris le Havre , place 
plus importante que Calais, et qu'on s'empressa de re- 
prendre ; il fallut long-temps éluder ses réclamations 
et repousser ses entreprises au sujet de cette dernière 
place. Les secours qu'elle fournit aux protestants fran- 
çois contre la teneur des traités., lui firent perdre tous 
ses droits, et il ne fut plus parlé de Calais ; mais la ri- 
valité subsistoit toujours sous une autre forme. Les 
guerres politiques étoient devenues des guerres de reli- 
gion;' chaque- État, divisé par l'esprit de parti, avait 
dànâ les États voisins»desàanûs^à défendre, de&ejinemi^ 
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à combattre, et rAngleteire protestante continua d'être 
la rivale de la France catholique. La haine d'Elisabeth 
pour Marie Stuart anima encore cette rivalité. L'Angle- 
terre fut reonemie secrète qu avouée de la France , 
tant que les Valois occupèrent le trône et que les Gui- 
ses gouvernèrent. 

Bientôt les deux trônes rivaux passèrent aux mai- 
sons de Bourbon et de Stuart. Les nouveaux rois , en 
héritant des droits de leurs prédécesseurs , n'héritèrent 
ni de leur haine , ni de leur fanatisme. Jacques T' (i) > 
fils d'une mère qui avoit péri pour la foi catholique , 
étoit un protestant mitigé. Henri IV , qui avoit été pro- 
testant , aimoit toujours ses anciens amis et haïssoit la 
persécution. Il eut la double gloire d'éteindre les guer- 
res de religion, et d'établir les vrais principes d'après 
lesquels il n'y auroit ni guerres de religion , ni guerres 
politiques. 

Sa liaison avec l'Angleterre avoit commencé dès le 
temps qu'il étoit roi de Navarre et protestant. Persé- 
cuté alors par les Valois,. il s'étoit trouvé l'allié naturel 
d'Elisabeth ; et lorsque Henri III , en mourant , lui 
laissa le royaume de France à conquérir, ce fut princi- 
palement sur les secours d'Elisabeth qu'il fonda ses es- 
pérances. C'est sous ce point de vue seulement que son 
histoire appartient à notre sujet. Nous n'exposerons 
eni détail ni ses vertus utiles au genre humain , ni ses 
ibiblesses aimables , ni toutes ces qualités qui lui assu- 
rent l'admiration et l'amour de tous les siècles. La 

(i) Jacqaes ^toit le premier du boid en Angleterre, et le sizièn# 
en Ecosse* 

6. 3 
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peinture de Famé de Henri IV ne doit point être Fao- 
cessoire d'un sujet étranger, elle demande un ouvrage 
entier. Nous ne laisserons apercevoir que par moments 
et qu'en passant le vainqueur et le père de ses sujets , 
le restaurateurde la France , Tami de SuUy. Nous mon- 
trerons principalement Fallié d'Elisabeth et de Jac- 
ques I", et le.pacificateur de l'Europe, 

Aravénement de Henri IV. Philippe II, protecteur 
de la ligue en France et des catholiques en Angleterre , 
étoit Tennemi né d'Elisabeth aussi bien que de Henri ; 
le duc de Mayenne et les autres princes lorrains , en- 
neqiis directs de Henri IV, letoient aussi d'Elisabeth, 
et comme drefs de la ligue catholique, et par le souve- 
mir de la pirotection qu'ils accordoient autrefois à Marie 
Stuart, leur cousine-germaine. Ces haines étoient au- 
tant de ncQuds qui attachoient Elisabeth à Henri. 

Les états-généraux des Provinces-Unies , qui défen- 
doient toujours leur liberté contre Philippe II , étoient 
encore des alliés naturels et de l'Angleterre et de la 
France, mais les Guises avoient toujours empêché 
Henri III de rompre ouvertement avec l'Espagne, et 
l'esprit de la ligue étoit trop favorable à Philippe II pour 
que Henri III, qui vouloit absolument être le chef de 
cette ligue formée contre lui, osât se détacher entière- 
ment de Falliance espagnole. Il n'avoit jamais fourni 
aux états-généraux que de foibles secours, et n'avoit 
pas même secondé- de bonne foi le duc d'Anjou son 
frère , lorsque les États l'avoient nommé leur sduve- 
rain. La reine d'Angleterre se déclaroit plus franche- 
ment pour eux , mais sa maxime étant d'entretenir les 
trpubles chez ses voisins pour conserver la paix chez^ elle, 
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les secours qu'elle fournissoit à $é^ alliés sufHsoîentpour 
perpétuer la guerre, non potir la terminer. D'ailleurs, in- 
dépendamment miême de tout machiavellisme, il n*eût 
pas été d'une bonne politique d'épuiser ses États pour 
secourir plus efficacement des alliés , qui pouvoient lé 
lendemain devenir ses ennemis. Elisabeth, dans toutes 
ses alliances , tenoit le rang d'une protectrice , plutôt 
que d'une simple alliée; elle devoit cet avantage au sys^ 
tème de paix qu'elle avoit adopté pour l'Angleterre. 
N'étant presque jamais en guerre ouvert^e pour son 
propre compte avec aucune puissance , elle tenoit ses 
alliés dans l'espérance et ses ennemis dans là crainte, 
parcequ'elle restoit toujours en état de faire aux urts 
plus de bien, et aux autres plus de mal qu'elle ne leur 
en faisoit. C'est ainsi que Henri Vif , son aïeul , le Salo* 
mon anglois , préparant toujours la guerre et ne la fai- 
sant jamais , s'étoit rendu l'arbitre de l'Europe. Hen- 
ri IV, dépourvu d'hommes et d'argent, étoit sous la 
protection d'Elisabeth , aussi bien que les Provihces- 
Cnies^;-«lle lui faisoit la loi , et la lui eût faite plus ri- 
j;oureu3ement encore , si , contre ses principes , elle rié 
s etcit laissée entraîner par les vœux de son peuple et 
par les instances de son parlement à déclarer la guerrid 
à l'Espagne. • . . 

Le moment né pouvoit être mieux choisi. L'Espagne 
venoit de s'épuiser pour Téquipêment de Viwincible af^ 
maàa^ elle étoit^ruiiiée par la 'destruction de cette "ftotte; 
d'ailleurs cette irruption des Espagnols en Angleterre 
étoit une hostilité trop éclatante pour qu'on pût 1$ dis^' 
simuler. 

Mais Elisabeth , fidèle à son syatème de paix au mi- 

3. 
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lieu de la guerre , sans faire d'hostilité en son nom , ni 
au nom de TÉtat y sans lever de troupes, sans équiper 
de flottes , autorisa seulement tous ses sujets à nuire 
aux Espagnols en tout ce qu'ils pourroient ; aussitôt on 
vit partir de tous les ports d'Angleterre une foule d'ar- 
mateurs , au nombre desquels étoient les plus célèbres 
amiraux anglois, les Drake, les Norrey , les Howard , 
tes Grenville, lesHawkin, les Raleigb, devenus sim- 
ples volontaires ; les uns se jettent sur l'Espagne pour 
lui rendre le mal qu^elle avoit voulu faire à l'Angle- 
terre ; les autres vont en Portugal feire une tentative 
en faveur d'Antoine, prieur de Crato, à qui Philippe II 
avoit enlevé ce royaume ; les autres poursuivent les 
Espagnols sur les mers des deux Indes; d'autres. pé- 
nétrèrent dans la mer du Sud, prirent, brûlèrent ou 
coulèrent à fond plusieurs galions. Drake mourut vain* 
queur dans le golfe de Panama. Ces expéditions ne 
réussissoient pas toutes, mais toutes fatiguoient, ébran- 
loient la puissance espagnole , tandis que les pertes des 
Anglois ne tomboient que sur des particuliers et non 
sur TÉtat. 

Quoique cette manière particulière de faire la guerre 
fût moins onéreuse que les guerres ordinaires, cepen* 
dant Elisabeth étant Tennemie déclarée de Philippe II , 
avoit intérêt de ménager et de secourir tous les enne* 
mis de ce prince; ils lui devenoient nécessaires; mais 
ses intérêts n'étoient pas toujours les mêmes que les. 
leurs , du moins dans sa manière de les envisager ; par 
exemple, l'intérêt de Henri IV étoit évidemment de 
soumettre d'abord sa capitale , et de pousser ses enne- 
mis du centre du royaume vers la frontière ; celui d'É* 
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Ksabeth au contraire étoit que l'on commençât par 
chasser les ligueurs et les Espagnols de certaines pro- 
vinces maritimes voisines de l'Angleterre, entre autres , 
de la Normandie , dont ils possédoient une partie , et 
sur-tout de la Bretagne, dont le duc de Mercœur, 
priïice lorrain, beau -frère du dernier roi, s'étoit em- 
paré ayec le secours des Espagnols. Aussi dans tous les 
traités qu'Elisabeth faisoit avec Henri IV [a], avoit-elle 
grand soin d'exiger que la première opération fût de 
purger ces provinces des troupes espagnoles qui s'y 
étoient établies. Henri abandonné, à la mort de son 
prédéceisseur , d'un grand nombre de catholiques qui 
vouloient le forcer d'embrasser leur religion, menacé 
de l'être des protestants qui craignoieht qu'il n'abjurât 
la leur , forcé d^accepter les fbibles services et de ses 
sujets et de ses alliés au prix qu'ils vouloient y mettre, 
également hors d'état et de rejeter leurs conditions et 
de les remplir , dans cette dépendance universelle , pro- 
mettoit ce qu'on vouloit, et faisoit ce qu'il pouvoit. 
Henri III assiégeoit Paris lorsqu'il avoit été assassiné, 
la première démarche où la désertion des catholiques 
força son successeur, fut de lever le siège et de passer 
en Normandie pour s'approcher des secours qu'il atteii- 
doit d'Angleterre. 

La désertion des catholiques augmentoit de jour en 
jour, il ne sera pas hors de propos d'en examiner la 
cause, elle nous fera connottre combien les mots ont 
d'empire sur les esprits , et combien un choix heureux 

[a] Négociations de Birch. Rymer, t. l^. Gamden, années iSgOy 
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d'expressions tient aisément lieu de raisons* Il y avoit 
parmi les catholiques beaucoup de royalistes zélés qui 
détestoient sincèrement la ligue; ils avoient vu avec 
plaisir Henri III embrasser la seule ressource qui lui 
restât , celle de se joindre au roi de Navarre ; si on leur 
eût proposé d exclure nommément le roi de Navarre du 
trône de la France , en qualité de protestant, la propo- 
sition leur auroit paru dure et ils Tauroient rejetée ; 
mais les Parisiens ayant juré en propres termes de ne 
jamais reces^oir un liérétu/ue dans le trône de saint Louis ^ 
cette résolution parut si chrétienne et si sainte, l'image 
du trône de saint Louis profané par Thérésie parut 
une raison d'exclusion si décisive, qu'elle entraîna tout 
le monde , et ceux des catholiques que le devoir ou Im- 
clination retint encore auprès de Henri IV, ne crurent 
leur conscience en sûreté, que lorsqu'ils eurent obtenu 
du roi la propiesse de se faire instruire dans la religion 
catholique , promesse équivalente dans leur idée à celle 
d'adopter cette religion. 

Henri réduit à sept mille hommes , loin de pouvoir 
chasser de la Normandie lennemi commun , étoit lui- 
même pressé du côté de Dieppe par le duc 4^' Mayenne, 
dont les forces étoient quadruples des siennes. On, lui« 
conseilloit déjà de passer en Angleterre, soit pour im- 
plorer un asile , soit pour solliciter le secours pi^omis ; 
c eût été s'annoncçi: à Elisabeth comme un allié sans 
ressources; Henri étoit perdu peut-êt;re s'il eût suivi 
te timide conseil, il paroissoit Tétre plus infaillible* 
ment s'il s'y refusoit : « Il faudra, écrivoit Mayenjtie [a] , 
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u que le Béamois saute dans la mer, je ne lui vois plus 
a d autre retraite. » Le Béamois prit le parti d attendre 
celui qui le bravoit ainsi. Sans le secours des Anglois y 
et même sans armée , il le battit à cette étonnante jour- 
née d'Ârques. Le comte de Belin pris par un détache- 
ment des royalistes, et amené devant Henri IV avant 
la bataille , cherchoit des yeux une armée. « Vous ne 
« voyez pas tout, lui dit Henri , comptez* vous pour rien 
« lacause que nous défendons, et Dieu qui combat pour 
« nous [a]? » Belin se tait et admire. Le combat s'engage , 
Henri est par-tout, m Mon compère , dit*il au colonel 
«Arreguer, je viens mourir ou acquérir de la gloire 
«avec vous. Mon père, dit-il au colonel Galali, gardez- 
« moi ici une pique, je veux combattre à la tête de votre 
« bataillon [b]. » Un tel prince 'de voit vaincre, et Sixte- 
Quiat, qui savoit prédire en politique, prévit dès-lors et 
annonça ses succès. Henri vainqueur dans les plaines 
d'Arqués , comme à Coutras , écrit à Grillon ce billet 
si connu , qui sufHroit J)Our les peindre tous deux : 
«Pends-toi, brave Grillon , nous avons combattu à Ar- 
« ques , et tu n'y étois pas. » 

Quatre mille Anglois , commandés par le lord Wil- 
lougby, arrivèrent après la bataille. Avec leur secours 
et le titre de vainqueur de Mayenne , Henri se crut assez 
fort pour reparoître devant Paris; il força quelques fau- 
bourgs ; content d'avoir alarmé cette capitale et d'avoir 
vu l'effroi de ses habitants du haut des clochers de l'ab- 
baye de S.-Germain-des-Prés , il rentre dans la Norraan- 



[ajMauhiea, t. 2, p. 14 et suîv. Cayet, t. i, 1. 2, foK 26? et suir. 
[h\ Mémoires de Nevers, t. 2, p. 597. 



4o RIVALITÉ DE LA FRANGE 

die pour satisfaire aux vœux et aux instances d'Elisa- 
beth. Après quelques légères expéditions dans. cette 
province, les Anglois repassèrent dans leur île, et ce 
fut encore sans leur secours que Henri IV remporta 
Tannée suivante [a] la victoire d'Ivry sur les ligueurs 
commandés par Mayenne, et sur les Espagnols com- 
mandés parle jeune comte d'Egmont (i), qui fut tué 
dans cette bataille. Oc fut encore un triomphe du petit 
nombre sur la multitude. Plus d'ennemis , plus de glom^ 
c'étoit la devise de Henri IV : « Mes amis , nous courons 
u même fortune , si vous perdez vos enseignes , ne 
« perdez point de vue mon panache blanc, vous le trou- 
ât verez toujours au chemin de Thonneur et de la vic- 
« toire [b\ » C^est avec de telles harangues qu'on enflam* 
me les soldats, et qu'on gagne les batailles. 

Henri iV étant devant Dreux, et si près d^ Paris, 
désira d'avoir une entrevue avec la duchesse de Guise 
sa parente, veuve du duc de Guise le fialafré, femme 
d'une vertu aimable, qui détestoit la guerre civile, et 
dont le duc de Sully fait un juste éloge. Henri lui en* 
voya un passeport, et elle vint le trouver, menant 
avec elle mademoiselle de Guise sa fille. La conversa- 
tion fut sur un ton de plaisanterie confiante, de bravade 
douce et gaie , comme entre des ennemis qui alloient 

[a] 1590. 

(i) On sait qa'à son entrée dans Paris, celui qui le haranguoit lui 
ayant rappelé; son père, le comte Tinterrompit en disant : «Ne par- 
«Ions pas de lui, c*étoit un rebelle.» Cet esclave ayoit profité à la 
cour de Philippe II. 

[6] DeThqu, d'Aubigné, Le Gram, Matthieu, Mémoires d^ 1» 
Ligue, Gayet, Ghronolog. , Novam, etc. 
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bientôt cesser de Fétre : « Voyez-vous , ma cousine , dit 
«le roi, comme je me suis paré pour vous recevoir? » 
Il étoit en habit de guerre : « Je ne vois point trop, dit 
«la duchesse, cette grande parure. — Regardez ce cha- 
« peau , voilà une enseigne que j'ai prise à la bataille dé 
« Coutras; cette autre me vient de la bataille d'Ivry. — 
« Je n en vois point du feu duc mon mari , dit la du- 
« chesse en souriant. — C'est que nous ne nous sommes 
«jamais rencontrés. — Il a plus d'une fois rencontré vos 
« lieutenants et vos alliés , qui s'en sont mal trouvées , 
« sans que pour cela il ait daigné mettre de ses colifi- 
«chets à son chapeau. — Et mon frère, çlit mademoi- 
« selle de Guise, vous a-t-il fourni beaucoup de ces tro- 
«phées? — Il est assez jeune, dit Henri IV, pour m'en 
« fournir beaucoup en efiFet , s'il ne rentre promptement 
« dans son devoir. » Quelques années après , la duchesse 
de Guise eut la joie et la gloire de soumettre son fils à 
Henri IV, et de terminer par-là cette longue et funeste 
querelle des maisons de Bourbon et de Guise. 

Henri , deux fois vainqueur sans le secours des An- 
glois arrivés après la bataiUe d'Arqués , et repartis avant 
celle d'Ivry, reparut encore devant la capitale, et cette 
seconde fois sans les Anglois. Ce fut alors qu'il forma 
ce blocus doublement mémorable, et par les maux que 
le fanatisme fit souffrir aux habitants *de Paris, et par 
la pitié qu'en ressentit Henri, et qui fit manquer l'en- 
treprise. Trente mille personnes étoient mortes de 
faim, une mère avoit mangé son enfant. La même 
horreur étoit arrivée au siège de Jérusalem sous Titus. 
Tels sont les fruits de la guerre , même sous des prin- 
ces tels que Titus et Henri IV. Les entraiUes pater- 
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nelles de Henri s'émurent : « Je ne suis pas surpris, 
« dit-il y que les ligueurs, que les Espagnols voient d'un 
«œil sec périr ces malheureux, ils n'en sont que les 
« tyrans, je sens que je suis leurpère[a]. » Il ordonne de 
recueillir et de nourrir ceux qu'en termes de guerre on 
appelle bouches inutiles^ et qu'à ce titre les assiégés 
avoient fait sortir de la ville; il permet que la compas- 
sion s'étende jusque sur ceux que la contrainte ou la 
fureur retient encore dans la plpce, il ferme les yeux 
du moins sur les effets de cette compassion. 

Les lois dé la guerre envoyoient au gibet deux paysans 
qui avoient porté du pain à une poterne ; le roi les ren- 
contre , ils tombent à ses pieds ; « nous n'avons pas , 
«disent-ils, d'autre moyen de gagner notre vie. —Je 
« leur fais grâce » , s'écrie le roi , les larmes aux yeux ; 
il leur donne tout l'argent qu'il avoit sur lui. « Le Béar- 
« nois est pauvre, ajoute-t-il, s'il en avoit davantage, il 
a vous le donneroits » 

Cette générosité imprudente, tant qu'on voudra j 
mais si convenable à an roi , et qui contribua peut-être 
plus qu'on ne pense à faire ouvrir dans la suite les 
portes de Paris à Henri IV, lui fut fatale pour le mo- 
ment. Paris délivré des bouches inutiles et réduit à ses 
seuls défenseurs, prolongea sa résistance, et donna le 
temps au fameux Alexandre Farnèse, duc de Parme, 
de venir à son secours. C'étoit un ennemi digne de 
Henri IV. Il prit Lagny, Corbeil, déboucha la Seine et 
la Marne , et ces rivières portant des vivres en abon- 
dance dans Paris , le roi fut forcé de lever le blocus. 

[a] Mémoires <l*État de Villeroy, t. a, p. 358 etsuiv. 
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Pour s'en dédommager , il alla offrir la bataille au duc 
de Parme, qui, vainqueur sans combat, eut la pru- 
dence et le talent de Féviter. 

Le roi sollicita de nouveaux secours d'Angleterre, et 
comme il falloit toujours présenter à Elisabeth un objet 
d utilité qui fût pour elle, il proposa le siège de Rouen. 
Elisabeth envoya, pour cette expédition spécialement, 
quatre mille Anglois commandés par le comte d'Ëssex, 
et suivant toujours le projet de chasser les Espagnols 
des provinces de France opposées aux côtes de l'Angle- 
terre ou voisines des Pays-Bas , elle envoya d'autres 
corps de troupes en Bretagne et en Picardie. 

Robert d'Évreux, comte d'Essex , qui commandoit le 
secours destiné pour le siège de Rouen , est de tous les 
amants d'Elisabeth celui qu'elle a le plus aimé et le plus 
haï; elle étoit vieille , et il étoit dans tout l'éclat delà 
jeunesse; il la gouvernoit et le lui faisoit sentir : or , ce 
que la reine craignoit le plus étoit d'être et de paroitre 
gouvernée ; il aimoit la guerre et la gloire , et n'aimoit 
. point la reine ; il lui a voit fait violence , et en arrachant 
ce nouveau secours, et en obtenant d'aller le comman- 
der si loin d'elle. 

Henri toujours dépendant et des amis et des enne- 
mis , et des personnes , et des événements , ne pouvoit 
répondre d'aucunes de ses opérations. Le comte d'Essex, 
à son arrivée, le trouva occupé d'expéditions plus pres- 
sées que le siège de Rouen; il reçut ses excuses , mais 
l'expédition pour laquelle il avoit quitté la reine n'ayant 
point lieu, il crut devoir retourner auprès d'elle : il 
laissa ses Anglois en France , et promit de revenir aus- 
sitôt que le siège de Rouen seroit conunencé. La reine 
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contente d^avoir un prétexte de se refuser aux instances 
perpétuelles de Henri pour de nouveaux secours, se 
plaignit amèrement dé son manque de foi , et menaça 
de rappeler de France les Anglois. Henri effrayé de 
cette menace , se hâta de faire investir Rouen ; ce n^étoit 
pas ce que desiroit la reine, le comte d'Essex crut devoir 
partir selon ça promesse ; la reine prétendit qu'il s'étoit 
engage témérairement, et que rengagement étoit nul, 
ayant été pris sans sa permission ; le comte d'Essex ne 
se crut poinf dégagé par la volonté de la reine , il partit 
malgré les défenses d'Elisabeth. Elle s'en indigna, moi- 
tié en reine , moitié en amante^ elle tonna encore con- 
tre Essex : « rin3olent , disoit-elle , voudroit persuader 
«c qu'il gouverne TAngleterre, mais je lui ferai voir qu'il 
« n'est , quand je le veux , qiie le dernier de mes sujets. » 
Elle fit partir Leyton , oncle du comte d'Essex , pour 
lui porter l'ordre le plus exprès de retourner sur-le- 
champ en Angleterre, sous peine d'encourir sa disgrâce. 
Essex obéit , et son retour apaisa la reine. Mais, dans 
l'intervalle, Henri IV, qui, en dérangeant ses projets 
pour former le siège de Rouen , croyoit avoir acquis des 
droits à la bonne volonté d'Elisabeth , avoit envoyé Du- 
plessis-Momay solliciter en Angleterre de nouveaux se- 
cours. Mornay arriva dans le moment de la plus vio- 
lente colère de la reine contre le comte d'Essex ; elle ne 
voyoit plus alors dans le siège de Rouen qu'un contre- 
temps, et Mornay ne recueillit de son ambassade que 
des traits d'hjimeur et des reproches accompagnés d'un 
refus absolu de tout secours, et de nouvelles menaces 
de rappeler ceux des Anglois qui étoient encore en 
France. Cependant le comte d'Essex sut si bien mena- 
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ger son esprit, et lui représenter ses véritables intérêts, 
qu'elle envoya de nouveaux secours , et qu'elle permit 
au comte de revenir au siège de Rouen. Le marquis de 
Villars-Brancas , qui fut depuis le fameux amiral de 
Yiliars , défendoit cette place. « Ce n'étoit , dit le duc de 
« Sully , ni un gouverneur , ni une garnison ordinaires , 
«elles fortifications étoient excellentes. » Les divisions 
augmentoient tous les jours dans Tarmée du roi ; on ne 
pouvoit s'accorder sur rien , les uns vouloient attaquer 
la ville, les autres le château; Henri n'osoit elitretenir 
Sully, parceque les catholiques en étoient jaloux; les 
Auglois l'étoient des François ; tous deux l'étoient des 
Allemands et des HoUandois qui servoient aussi dans 
cette armée. Henri épuisoit son adresse à faire de ce 
levain de discorde un principe de réunion , en tournant 
Fenvie en émulation. Sa valeur servoit d'exemple à tous. 
Il emporta , Tépée à la main , au milieu de la nuit , par 
un froid excessif , au mois de décembre, un ouvrage 
avancé sur lequel Villars avoit beaucoup compté. Villars 
zélé ligueur , mais homme juste et bon juge de la va^ 
leur, admira cet exploit : « Grand roi, s'écria-t-il, tu 
« mérites mille couronnes , pourquoi faut-il que ta reli- 
«gion nous force de te disputer la tienne? » Il se piqua 
de reprendre cet ouvrage avec le même nombre de 
troupes que le roi avoit employé pour s'en rendre maî- 
tre, et il y réussit. Les Anglois à qui le roi avoit donné 
ce poste à garder , furent repoussés , malgré la plus ri- 
goureuse résistance. Le comte d'Essex en fut si humi- 
lié, qu'il envoya proposer un duel à Villars, qui, reconnu 
pour un des plus braves hommes de son siècle , eut 1« 
courage de répondre, que dans le poste qu'il occupoit, 
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comptable de son sang au roi et à la patrie , il ne lui 
convenoit pas de le prodiguer dans ces sortes de combats. 
Henri voulut absolument avoir vaincu Villars; il entre- 
prit de reprendre cet ouvrage , les Angloisl'y excitoient, 
et demandoient à être à la tête de Tattaque; ils obtin- 
rent cet honneur, et s'en montrèrent dignes ; l'ouvrage 
fut emporté de nouveau. 

Henri n'avoit que trop fortement senti combien il 
importe à un roi qui a son royaume à conquérir de 
donner àr ses exploits l'empreinte du merveilleux et une 
sorte de caractère magique ; il savoit combien la répu- 
tation augmente les forces, combien Tenthousiasme 
change les hommes et les choses : « Le destin de la 
« France, dit le duc de Sully, leconservoit seul dans des 
« occasions où il s'exposoit jusqu'à nous faire désespé- 
« rer de sa vie. » Je ne puis faire autrement, disoit Henri 
lui-même à Sully , qui lui faisoit au nom de toute l'ar- 
mée des représentations sur sa témérité; « je combats 
« pour ma gloire et pour ma couronne. » Multiplier ses 
soldats par son activité , les enflammer par sa confiance, 
tantôt les guider avec précaution, tantôt les .précipiter 
avec force , et toujours les mener à la victoire par des 
chemins différents, ménager leur sang, prodiguer le 
sien , le premier à la charge, le dernier à la retraite, se 
réserver les plus grands périls comme ua privilège de 
son rang, s'emporter obligeamment contre ses amis qui 
s'exposent toujours trop à son gré , tandis que son cou- 
rage les fait à chaque instant trembler pour lui-métne; 
voilà les talents, le caractère, les plaisirs de Henri, 
mais voilà aussi sa politique, et elle fut efficace. Cet 
éclat de gloire imposôit à son armée; l'admiration 
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qu'il excitoit, l'inquiétude même qu'il inspiroit, rete- 
noient dans son camp tous ces corps ennemis et jaloux, 
toujours prêts à le quitter; on eût rougi de ne pas 
accompagner un tel soldat , de ne pas suivre un tel gé- 
néral, d'abandonner un tel roi. Mais si le cours de ses 
exploits se ralentissoit un moment, les jalousies, les 
haines, les factions renaissoient et preuoient le dessus; 
il falloit que ses indociles sujets fussent toujours en- 
traînés dans les combats, et fixés par la victoire; la fidé- 
lité n'étoit chez eux qu'à ce prix. 

Le rival le plus redoutable de Henri VI , le duc de 
Parme, vint pour faire lever le siège de Rouen , comme 
il avoit fait lever celui de Paris. Henri court à sa ren- 
contre jusqu'à Aumale , avec environ huit mille hom- 
mes; il reconnolt l'armée du duc de Parme, et juge 
quelle étoit d'environ vingt -six mille hommes; il en 
renvoie sept mille de sa petite armée , et ne garde que 
neuf cents chevaux, bientôt il en renvoie encore cinq 
cents, et bientôt après encore trois cents; personne ne 
pénétre son dessein, tous frémissent de la témérité de 
sa démarche, ceux qu'il a retenus pour cette expédition 
sont moins flattés de cet honneur que rebutés de l'ex- 
cès du danger; Sully fait des représentations à Henri , 
6t n'est point écouté : Henri avec ses cent chevaux 
s'obstine à braver , à insulter et harceler une armée en- 
tière; le prudent duc de Parme observe tout, et pour- 
suit sa marche sans parottre ému de cette bravade ; il 
laregardoit comme un stratagème employé pou^ l'atti- 
rer dans une embuscade, et il semble que c'étoit effecti- 
vement le projet de Henri ; car , en renvoyant ses diffé- 
rents corps, il leur avoit assigné des postes , et les avoient 
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placés à des distances où ils étoient à portée de le secou* 
rir, et de s'entre-secouiir; mais ses ordres furent mal 
exécutés. Si Henri n^avoit recherché que la petite 
gloire d'insulter vingt -six mille hommes avec cent, 
ce puéril héroïsme eût été peu digne d'un si grand capi- 
taine. Le mot qu'il dit en renvoyant d'abord les sept mille 
hommes : « J'ai trop , et trop peu de monde » , prouve 
encore que ne pouvant livrer bataille , il se bornoit à 
disposer une embuscade où il espéroit attirer et battre 
quelque détachement de l'armée ennemie* Mais il rem- 
plit mal cet objet; emporté par son ardeur, il serra de 
trop près l'armée espagnole, et s'engagea trop avant 
dans la plaine. Le duc de Parme, qu'il avoit cru suivi de 
toute son armée , voyant qu'il s'écartoit du vallon où il 
pouvoit avoir disposé l'embuscade, profita de cette im- 
prudence pour l'attaquer ; en un instant sa petite troupe 
fut réduite au nombre de quarante, il sembloit ne pouvoir 
manquer d'être tué ou pris; il sut échapper à force de 
talents ; il fit une brillante et heureuse retraite, passa le 
dernier le pont d'Aumale, après l'avoir fait passer sans 
confusion à sa troupe ; il reçut en ce moment dans les 
reins un coup de feu, seule blessure qu'il ait eue au mi- 
lie^ de tant de périls ; il n'en continua pas moins de 
combattre au-delà du pont et de couvrir la retraite. 
Content de lui malgré ses fautes , il voulut savoir ce que 
le duc de Parme pensoit de cette retraite. « Elle est 
« belle, dit le duc , mais je ne me mettrai jamais dans 
« un lieu d'où je sois contraint de me retirer. « L'événe* 
ment fit voir que c'étoit trop promettre. 

Ce fut en cette occasion que du Plessis-Momay écri- 
vit au roi cette lettre devenue célèbre : « Sire , vous avea 
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«assez fait FAlexandre, il est temps que vous soyei; 
«Auguste. C'est à' nous à mourir pour vous, et c'est là 
«notre gloire : à vous, sire, de vivre pour la France, 
« et j^ose dire que ce vous est devoir, v Le maréchal de 
Biron lui avoit déjà dit, aprèà la bataille d'Arqués, qu'il ne 
devoit plus « faire le carabin comme parle passé. » Hen- 
ri IV convint de ses torts , et n'appela jamais ce combat 
d'Aumale que terreur d'Aumale; il plaça dans la suite 
parmi ses gardes le soldat qui l'avoit blessé dans cette 
rencontre. 

Le duc de Parme ayant fait sa jonction avec les ducs 
de Mayenne et de Guise , s'avançoit vers Rouen , déter- 
miné à livrer bataille, s'il ne pouvoit autrement déli- 
vrer cette place; Henri vient à sa rencontre avec toutes 
ses troupes jusque dans une grande plaine , où il vit 
avec plaisir l'armée espagnole se développer et présenter 
un grand front de, bataille. Cette armée disparut tout- 
à-coup comme un nuage <fui s'évapore. Ce front de ba- 
taille menaçant n'étoit qu'une ligne sans profondeur , 
quidéroboit aux regards la retraite de l'armée. Derrière 
cette ligne et à l'extrémité de l'horizon étoit une gorge , 
par laquelle le duc de Parme fit défiler son armée, et 
par cette manœuvre habile, il arriva aux portes de 
Rouen sans avoir livré bataille et sans qu'on eût pu 
même entamer son arrière-garde. Par-là l'objet de sa 
mission fut rempli , Rouen fut délivré. 

Henri, qui avoit disputé de valeur avec Villars , vou- 
lut disputer d'adresse avec Alexandre Famèse , il licen- 
cie son armée , il la met en garnison dans les différentes 
places- de la Normandie, il parolt se condamner à une^ 
inaction volontaire , ou être réduit à une iùaction for- 

6. 4 



5o RIVALITÉ DE LA FRANCE 

cée , le duc de Parme s'en défia loag-temps et sobsti- 
noit à rester sous le canon de Rouen ; mais comme à la 
longue une armée si nombreuse affamoit la place, il 
crut le duc de Mayenne, qui le pressoit de tenir la 
campagne ; il se mit au large , d'abord avec beaucoup 
de précaution, ensuite avec plus de confiance. Ilsa- 
vance vers Caudebec, qui serroit de trop près Bpuenet 
qu'il vouloit prendre. Henri IV, en congédiant son ar- 
mée , étoit convenu avec les chefs qu'ils le jjoindroieot 
avec leurs troupes au premier ordre ; il les rassemble 
en uncilin d'œil , fond sur le duc de Parme, lui enlève 
des quartiers, l'oblige de resserrer son araiée dans un 
camp étroit, où le nombre de^^enoit à charge ; ce camp 
alloit être forcé le lendemain , il ne restoit aucune res- 
source au duc de Parme; la communication avecRouen 
étoit interceptée par Tarmée du roi , le duc avoit der- 
rière lui la rivière et point de pont pour la passer. Le 
lendemain arrive ; l'armée du due de Parme avoit en- 
core disparu , ou du moins on la voyoit marcher en 
bon ordre et à l'abri de tout danger au-delà de la rivière. 
On ne pouvoit concevoir ce nouveau prodige, la pré- 
voyance du duc de Parme expliquoit tout.U avoit en tout 
événement rassemblé à l'insu de [Henri tout ce quil 
avoit pu trouver de bateaux, et en avoit formé pendant 
la nuit un pont qu'il avoit eu soin de détruire après son 
passage. La postérité doute encore lequel acquit lepluï 
de gloire ou de Henri en surprenant Farnèae à Caude- 
bec, ou de Farnèse en échappant alors à Henri, le 
duc de Parme à son tour envoya demander à Henri ce 
qu'il pensoit de cette retraite. « Je ne me connois point 
« en retçait^es forcées , répondit Henri , celle d'Aucaal^ 
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«fut volontaire. » Il proposa dans un conseil de guerre 
d aller passer la Seiâe au Pont-de-FArclie ou à Vemon 
et de poursuivre les ennemis sans relâche. Cette pro- 
position fut rejetée par une suite de ces divisions de 
Tarmée et de ces mauvaises dispositions qui faisoient 
presque toujours rejeter les conseils utiles. On laissa 
le duc de Parme se retirer tranquillement dans les 
Pays-Bas , où il mourut la même année des suites d'une 
blessure qu^il avoit reçue au bras dans un combat près 
deCaudebec(i). 

Le duc de Sully rend aux Anglois le témoignage qu'il 
n'y avoit qu'eux qui servissent de bonne foi Henri IV ; 
que tous tes autres étoient occupés de leurs intérêts , 
queux ëeuls Tétoient de leur devoir. Elisabeth, qui 
aimoit à se plaindre de ses alliés pour avoir un pré- 
texte de leur refuser des secours , reprocha encore à 
Henri ÏV de ménager peu ses Anglois et de leur don- 
ner là préférence pour les occasions périlleuses ; elle 
leur faisoit injure, c'étoient eux qui s'exposoient volon- 
tairement pour sa gloire et pour la leur. 

Henri IV ne put entrer dans Paris et dans Rouen 
cpie par la voie de la négociation et des traités , et ces 
traités , il fallut que son abjuration les préparât et les 

(i) Oo prétend que sa blessnre avoit été envenimée par du poison, 
et on accuse lés Espagnols de le lui avoir donné; c*étoit, dit-on, l'ef* 
fet de quelque jalousie politique. H n'est peut-être pas inutile^ pour 
la connoissance des mœurs de ce temps-là^ d'observer que ce grand 
général voulut mourir en habit de capucin , et ordonna de graver sur 
son tombeau, qui se voit dans l'église des Capucins de Plaisance, 
l'épitaphe suivante : 

Sic jacetf rater Alexander Famesius capucinus. 

4- 
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facilitât. On a jugé diversement de cette abjuration se- 
lon les divers points de vue ; il étoit naturel que les ca- 
tholiques en triomphassent; il étoit naturel aussi que 
les protestants l'attribuassent à l'intérêt çt* à la néces- 
sité. Observons cependant que quand les catholiques 
avoient exigé ce sacrifice à la mort de Henri III , le roi 
avoit refusé leurs services à ce prix; observons que 
cette abjuration faite après les victoires d'Arqués et 
d'Ivry peut paroître plus Hbreet plus volontaire; est- 
il même bien certain que l'intérêt politique de Henri IV 
fût d'abjurer? ne perdoit - il pas par cette démarche la 
confiance des protestants sans acquérir celle des catho- 
liques? ne lui eût-il pas été plus utile de tenir toujours 
les uns dans la crainte et les autres dans l'espérance ; 
ou s'il se fût livré sans réserve aux protestants et que 
les catholiques l'eussent abandonné , n'eût-il pas trou- 
vé dans l'amour des premiers , dans le redoublement 
de leur zélé, dans la chaleur de l'esprit de parti, 
dans l'unité même d'intérêt et dans le concert des vues , 
plus de ressource qu'il n'en auroit perdu par la dimi- 
nution de ses troupes. Ajouterons-nous que ce prince, 
qui n'a jamais trompé les hommes , n'a pu vouloir men- 
tir à Dieu , et que si la bonne foi n'étoit pas dans le 
cœur de Henri IV , il faut presque renoncer à la trou- 
ver sur la terre. Si ces raisons ne prouvent pas invin- 
ciblement la sincérité de la conversion de Henri IV , 
peut-être méritent-elles au moins d'être pesées. 

L'abjuration de Henri IV dut sans doute refroidir à 
son égard le zélé déjà un peu froid d'Elisabeth ; la re- 
ligion est le premier des intérêts et celui qui anime 
tous les autres ; les succès de Henri IV durent encore 
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plus la refroidir. A mesure que ce prince conquéroit son 
royaume et s'affermissoit sur son trône, il échappoit à 
la protection d'Elisabeth et s^affranchissoit de sa dépen-^ 
dance. Sous Elisabeth , comme nous l'avons observé , 
la rivalité de la France et de l'Angleterre tenoit prin- 
cipalement à la religion, les intérêts politiques avoient 
cédé la place aux intérêts religieux ou s'étoient con- 
fondus avec eux. Dans cette rivalité, c^eût été pour 
l'Angleterre une époque bien brillante que celle où 
elle auroit donné à la France ligueuse ou du moins ca- 
tholique un roi protestant; mais Henri étant réuni avec 
son peuple dans un même culte , pouvoit devenir rival 
et ennemi d'Elisabeth , comme l'avoient été ses prédé- 
cesseurs. L'estime , la reconnoissance , un reste d'inté- 
rêts communs , un même systèmede paix empêchèrent 
cette rivalité. Henri IV est le premier de nos rois de- 
puis la querelle d'Edouard HI et de Philippe de Valois , 
et le second depuis l'époque de Philippe T' et de Guil- 
laume-le-Conquérant, qui ait vécu dans une union con- 
stante avec les souverains de l'Angleterre. 

Le premier exemple de cette amitié si rare fut donné 
par Edouard V et par Philippe-le-Hardy. Ce fut l'effet 
de la modération généreuse et vraiment politique avec 
laquelle saint Louis avoit restitué à l'Angleterre les 
provinces que son père avoit confisquées avec rigueur 
plutôt qu'avec injustice. Cette restitution tant blâmée 
par les machiavellistes avoit procuré à la France un 
bien inestimable et inconnu, trente-trois ans de paix; 
elle avoit produit une amitié fraternelle entre le fils 
de saint Louis et le fils de Henri III , roi d'Angleterre. 
Sous les autres régnes , la rivalité fut quelquefois sus* 
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pendue, quelquefois absorbée par des rivalités plus 
fortes, mais jamais éteinte, et sur-t^ut jamais changé^ 
en amitié durable , que sous Henri IV. Ge fut un des 
bienfaits de ce prince envers sa nation. 

Il faut compter pour rien ces plaintes «t ces mé^ 
contentements passagers d^Élisabeth sur ce que Hen- 
ri IV ne dirigeoit pas toujours les opérations de la 
guerre , comme elle Tauroit voulu et comme il Tauroit 
voulu lui-même ; l'intérêt du moment pouvoit qudique^ 
fois être différent pour eux , mais leurs intérêts gé- 
néraux et durables étoient essentiellement liés ; leur^ 
ennemis nécessaires , leurs ennemis éternels à Fun et 
à Fautre étoient les Espagnols , même pendant la paix, 
et les ligueurs secrets, même après la rqine apparente 
de la ligue. Henri IV fut toute sa vie en butte à leurs 
poignards et périt par leurs coups; les dangers, à la 
vérité moins fréquents et moins pressants, auxquels 
Elisabeth fut exposée, vinrent aussi de la même source, 
L'esprit de la ligue étoit toujours fatal ou redoutable 
aux rois. 

Elisabeth continuoit de voir avec inquiétude la Bre^ 
tagne entre les mains du duc de Mercœur, des ligueurs 
et des Espagnols ; elle craignoit que FEspagne, qui avoit 
toujours plus que la France tourné ses vues et ses 
efforts du côté de la mer , étant en possession des ports 
de cette province, ne voulût y fonder une marine, ri- 
vale de la marine angloise, et qui, serrant de près l'An- 
gleterre dans ses ports, eût pu gêner son commerce; 
aussi Elisabeth ne cessoit-elle d'engager Henri IV à ré- 
duire avant tout cette province ; elle l'en chargeoit 
expressément dans tous les traités qu'elle faisc»t avea 



«T I>E L'ANGLETERRE. 55 

lai; imiis il eut long-temps des affaires plus pressées , 
lesEspagnolsluiensttscitoientdanë toutes les provinces 
de son royaume , sur-tout'da côté de la Picat*die , pro- 
vince trop voisine de Paris pour ne pas attirer toute 
l'attention de Henri IV. Tandis que ce prince, rempor- 
tant à Pobtaine'^Prançoise en Bourgogne une nouvelle 
victœre (i) sur le duc de Mayenne [«], le forçoit de con- 
olure son traité particulier , et après l'avoir lassé à la 
promenade , lui disoit ce mot divin : «Mon cousin ^ 
« voilà la seule vengeance que je tirerai de vous [b] » ; 
les Espagnols s'emparoient du Gatelet , de La Capelle, 
deDourlens et deCambray, tuoient de sang-froid Ta- 
miral de Villars devant Dourlens , passoient au fil de 
Tépéedans'cîette place jusqu'aux femmes et^ux enfants ^ 
en criant : « C'est la revanche de Ham » , parceque les 
royalistes avoient fait dans ceUe place iln massacre in- 
tuile, borné cependant aux gens* dé guerre. Les revan- 
cbessont toujours plu^ cfuelles qUe la prenlûère offense ; 



[a] 5 juin 1 5^5. .'.I 

[^jDeThou. Mattliie;u. Cayet. Le Grain. D'Aubigné. 
(t) Le roi, dans un moment ou ses troupes ëtoîent repotiss^<>s, se 
jeta seul et sans casque au mtUeQ de six e8c»drbo8 ennemis , pour ra* 
inener la TÎetoire; on lui proposoit de pteadre la fuite : « Il y «a |ilus 
* de danger, dit-il, à la fuite qu a la chasse. » Il voyoit tout d'un coup* 
d'œil; il aperçut que La Curée alloit être percé d*un coup de lance, 
il lui cria: «Garde, Curé.» La Curée, ainsi averti, évite le coup et 
tne son adversaire. La rencontre d*Auniale n'avoit pas été plu A péril* 
leose pour Henri IV que le fut la bataille de Fontaine-Françoise; il 
disoit qa*en toute ai|tre occasion il avoit combattu pour la gloire^âiais 
()a à Fontaine-Françoise il avoit combattu pour la vie. Il écrivit à sa 
soeur après cette bataille : « H s'en est peu fallu que vous n'ayez été 
•• mon héritière. » 
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c'est ce qui prouve combien il est iasensé de nuire et 
combien le système de guerre est absurde. 

Un reste deresseiitiment de ce que Heuri IV ne s^oc- 
cupoit pas encore de la Bretagne empécha-Élisabeth-de 
le secourir assez promptement pour prévenir ces per- 
tes. Les Espagnols avoient.en effet justifié en-ppitie les 
craintes de cette reine; des vaisseaux équipés daas les 
ports de la Bretagne étoient venus faire une descente 
en Angleterre , et les troupes de débarquement avoieaC 
brûlé quelques vilia£[e$ dans le comté de Gornouaille. 

L'année suivante [a] les Espagnols assiégèrent Calais; 
Elisabeth sentit que Thonneur et l'intérêt ne lui permet* 
toient pas de laisser ainsi ses ennemis s'csnparer des 
possessions que les Anglois avoient eues si long-temps 
eni France; elle consentit à secourir Calais, , mais elle 
^x^gqa qu'il lui. fût remis; cependant Henri ayant ré» 
pondu froidement qu'il aimoit mieux être dépouillé par 
ses ennemis quçparsesalliés, le comte d'Éssex engagea 
Elisabeth à fournir un secours de huit mille hommes 
qu'il commanda encore. Les négociations avoient duré 
trop long - temps ; Calais et Ardres s'étoieAt rendus 
avant que le comte d'Essex eût eu le temps d'arriver ; 
son armement servit à enlever Cadix aux Espagnols. 
Ainsi, tandis que les {espagnols acquéroient en France 
une clef qui avoit été long-temps entre les mains des 
Anglois , les Anglois acquéroient en Espagne une clef 
encore plus. importante. Telles sont Içs vicissitudes or- 
dinaires de la guerre. 

Le comte d'Essex vouloit qu'on gardât sa conquête , 

[a] 159G. 
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des raisons d'économie en empêchèrent; Cadix fut 
abandonné et brûlé. 

.^£n f 597, seize soldats espagnols surprirent Amiens^ 
et Henri IV ne put le reprendre qu'avec toutes les forces 
de son royaume (i). La grandeur du mal, les instances 
pressantes de Sancy et du maréchal de Bouillon que 
Henri IV envoya coup sur coup en Angleterre , ne pu- 
rent arracher à Elisabeth qu'un secours de quatre mille 
hommes. Non seulement eUe fournissoit toujours à ses 
alliés des secours peu proportionnés à leurs besoins , 
mais encore elle ne trouvoit pas bon que d'autres sup- 
pléasseiit à cette insuffisance. Les Pays-Bas ayant fourni 
à Henri IV une sonune d'argent dans cette guerre contre 
l'Espagne, Elisabeth s'empressa de leur redemander 
celui qu'elle leur avoit prêté en différentes occasions , 
etqui, selon les traités, ne devoit être rendu qu'aprèô 
la fin de la: guerre ; « Quand on est en état , leur dit-ellé , 
" de prêter, de l'argent , on doit être en état de payer 
" ses dettes , et on doit commencer par-là [a]. » 

Henri jugea aisément qu'il devoit plus à ses sujets 
qu'à de tels alliés, et il se hâta de faire la paix avec 
l'Espagne, d'abord seul et en particulier, ensuite re- 
gardant ses alliés, il offrit de leur procurer le même 
bienfait par sa médiation: mais la querelle des Pays- 
Bas tenoit à des objets trop importants pour pouvoir 
être si aisément terminée ; il s'agissoit d'un côté d'àc- 
({uérir l'indépendance, de l'autre de conserver la sôuve- 

(i) Le parlement rendit un arrêt pour noter d'infamie tous les gen- 
tilshommes qui ne monteroient pas à cheval en cette rencontre. VoilSi 
le cas en effet où tout citoyen doit être soldat. 

[a] Ça^den, ad aan. iSqj. 
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raineté ; c etoit pour ainsi dire un combat à' mort entre 
la tyrannie et la liberté. Elisabeth persévéra dans Tal- 
liance des^ Pays-Bas et dans sa politique, qui fut tou- 
jours de [perpétuer cette guerre , en fournissant aux 
États des secours assez forts pour les empêcher de suc* 
comber, assez fbibles pour les empêcher de tiîompher, 
Henri IV leur fut plus utile par les secours secrets qu'il 
ne cessa de leur fournir ,< eans rompre- ouvertement 
avec TEspagne et sans troubler la paix.^ • 

Cette paix, conclue à Vervins [a] entre la France et 
TEspagne , ne doit pas être regardée comme un traité 
ordinaire entre deux puissances étrangères et enne- 
mies , mais comme un monument heureux dans This- 
toire de Thumanité. Si elle ne fit que suspendre la riva- 
lité des maisons de France et d'Autriche^ elle coupa la 
racine des guerres civiles en France, et de ces guerres 
de religion qui, préparées aussi en France sous Fran- 
çois H et nées sous Gharles^ IX, avoient embrasé la 
plus grande partie de J'Europe. Elisabeth qui fit à 
Henri IV des reproches si amerçde ce qu'il avoit cofidu 
cette paix, dans laquelle elle refusa d'être comprise, 
en tiroit cependant un grand avantage ; les Espagnols 
évacuoient la France, et l'Angleterre n'a voit plus à 
redouter leur voisinage , au moins de ce côté* Mais nous 
avons vu plus d'une fois qu'Elisabeth avoit de feintes 
colères ; l'objet de celle-ci étoit de montrer plus de zélé 
que Henri IV pour la cause des Provinces -Unies, car 
au milieu de l'alliance et de l'amitié qui régnqient eptre 
la France et l'Angleterre , ces deux puissapces étoient 

[a] 3 mai 1598. 
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encore rivaleâ dans la protection qu'elles accordoient 
aux Provmces-Unies, et dans Tascendant qu elles espé* 
roient acquérir -sur ces provinces par cette protection 
même. 

Le duc de Mercœur fit alors son traité avec Henri 
et lui remit la Bretagne. Sa fille unique en épousant 
César Monsieur, qui fut fait duc de Vendônie, et qui 
étoit fils de Henri et de Gabrielle d'Estrées , porta les 
grands biens de sa maison dans cette maison de Yen* 
dôme. 

Pour prévenir désormais les guerres de religion , il 
étoit nécessaire de fixer Fétat des protestants en France; 
c'est Tobjet du fameux édit de Tuantes* Le clergé , le 
parlement, tous les catholic^ues s'éjevant contre cet 
édit, Je roi avec un mélange nécessaire de douceur et 
de fenneté , dit au pariement. « Je vous prie d'enregî- 
« trer mon édit , je suis las de faire la guerre , sur-tout 
«à mes sujets, et retirer mon édit , ce seroit déclarer 
«la guerre aux protestants; je ne la leur ferai certaine^- 
" ment pas , je vous enverrai la faire à ma place [a]. » 
Cet édit , l'ascendant du duc de Sully et de du Plessis- 
Momay sur les protestants, employé à propos, les con- 
tinrent dans le devoir pendant tout ce régne, malgré 
quelques synodes un peu orageux et malgré les défian- 
ces quedes esprits inquiets cherchoient continuellement 
à inspirer. 

Henri IV a consigné ses principes sur la tolérance ci- 
vile dans une lettre du 4 j"in i597 adressée au duc 
de Luxenoibourg son ambassadeur à Rome; on ne peut 

W Journal de Benri JLV. Péréfixe, ann. 1599. 
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la remettre trop souvent sous les yeux des rois , s'il en 
est encore qui persécutent du qui laissent persécuter. 
« Nous voyons plus de personnes avoir été réduites à 
« la vraie religion par instruction que par force. De 
« quoi je dois servir d'exemple à tout le monde , avec 
« un assez grand nombre de mes sujets , qui ont pris 
« depuis de cœur et d'afFection le chemin que je leur ai 
« montré , dont j'espère que le nombre augmentera 

« fous les jours Qui est ce à quoi j'aspire et travaille 

« le plus , et en quoi je suis le plus traversé parles fac- 
« tieux d'une et d'autre religion qui sont encore en mon 
a royaume en trop grand nombre. » 

Après avoir procuré la paix à la France et à plusieurs 
nations de l'Europe, Henri IV, étendant ses vues bien- 
faisantes , s'occupa des moyens de la fixer à jamais dans 
FEurope entière. Non seulement Elisabeth le seconda 
dans ce projet, mais il paroît même , par uiie lettre de 
Henri IV adressée à celle qui mérite un los immortel j 
qu'elle en avoit eu la première idée. Henri IV, qui du 
moins en avoit toujours eu le désir, médita ce projet, 
l'approfondit, le réduisit en système et alloit l'exécuter 
lorsqu'il mourut. 

Malgré les passions qui entretiennent le système de 
guerre et la routine qui le perpétue , les hommes sen- 
tent le besoin qu'ils ont de la paix. Les nations, comme 
les particuliers, veulent jouir tranquillement et sûre- 
ment. Celles mêmes qui font la guerre ne se proposent, 
disent-elles , que d'assurer davantage la paix en la po- 
sant sur des fondements plus solides. Chercher à la po- 
ser sur des fondements éternels, c'est donc remplir le 
vœu de toutes les nations. «Convenons une fois de 
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«principes, dit le duc de Sully, en exposant le projet 

«de Henri IV et d'après Texpérience / regardons 

« comme décidé que le bonheur des hommes ne.sauroit 

«jamais naître delà guerre Tout prince qui voudra 

«s agrandir par la guerre, fera ruisseler le sang par 
«toute l'Europe, sans pouvoir jamais en changer la 

« face. Eh ! pourquoi s'agrandir? on a toujours re- 

a marqué que plus les royaumes sont grands , plus ils 
«sont sujets à de grands malheurs. La tranquillité du 

« nôtre en particuUer dépend de sa modération 

« Les François n'ont plus rien à désirer sinon que le 
«ciel leur donne des rois pieux, bons et sagçs, et ces 
« rois n'ont rien à faire que d'employer leur puissance 

« à tenir TEurope en paix Henri vouloit rendre la 

« France éternellement heureuse , et comme elle ne 
«peut goûter cette parfaite félicité que toute l'Europe 
« ne le partage avec elle , c'étoit le bien de toute la chré- 
«tienté qu'il vouloit faire , et d'une manière si soH- 
« de, que rien à l'avenir ne fût capable d'en ébranler les 
« fondements. » 

Les principaux moyens qu^on avoit voulu employer 
jusqu'alors pour maintenir la paix étoient le système 
de l'équilibre ou de la balance, et les traités garantis par 
les puissances. Ce système et ces traités étoient pour 
les rois et pour les puissances ce que les lois générales 
et les conventions particulières sont pour les citoyens ; 
les lois et les conventions les lieroient en vain sans les 
tribunaux qui en assurent l'exécution. Ce tribunal man- 
que aux souverains, il s'agit de les engager à en recon- 
noître un qu'ils formeront eux-mêmes. Toute la basf 
du système de la république chrétienne de Henri IV 
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porte donc ^ur rétablissement d^un tribunid amphic- 
tyonique, et c^est , jusqu'à présent, ce qu'on a pu ima- 
giner de mieux pour le bonheur des hommes. 

Nous avons discuté ailleurs (i) toutes les objections, 
qu'on a coutume de faire contre cet établissement , et 
nous avons fait voir que la raison et rexpérience his- 
torique s'accordent sur ce point avec Tautorité de Hen- 
ri IV et d'Elisabeth, osons ajouter, et avec celle de 
Tabbé de Saint-Pierre , qui doit être comptée pour beau- 
coup, parcequ'elle est le résultat du Faisonnemenc et 
de rhistoire , fondements sur lesquels il ne cesse de* 
s'appuyer. Renfermons-nous ici dans ce q^Ue le système 
de Henri IV et d'Elisabeth offre de particulier. 

Le tribunal amphictyonique peut , ou changer l'état 
dePËurope, ou se contenter de le maintenir et de le 
garantir, tel qu'il le trouve établi. Ce dernier parti 
paroit le plus simple et le plus facile; mais l'énorme 
puissance de la maison d'Autriche et l'énorme abus 
qu'en avoit fait Philippe II étoient l'inconvénient qui- 
frappoit le plus Elisabeth et Henri IV, parcequ'ils en 
ayoient souffert. Ce fut même leur danger particulier 
qui, les éclairant sur le danger de l'Europe, leur fit 
chercher les moyens de le faire cesser. Maintenir, l'état 
alors établi dans l'Europe, c'eût été assurer à la mai' 
don d'Autriche une puissance capable d'alarmer éter- 
nellement la liberté de l'Europe et assujettir peut-être 
le tribunal amphictyonique aux vues ambitieuses de 
cette maison formidable. On partit donc de la nécessité 
de changer l'état établi. On se pàoétra du système de 

(i) Voyez tome i . 
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l'équilibre; ce système parue exiger qu'on se rappro- 
chât de régalité autaot qull seroit possible. On fit dans 
FEurope entière ce qu'on avoit fait quelquefois dans 
de petits États quon vouloit réformer, on fit un nou- 
veau partage des terres ; on ôta aux grandes puissan- 
ces, on donna aux petites ;. on forma un certain nom- 
bre de puissances ou à-peu-près égales , ou qui du moins 
ne dévoient plus avoir rien à craindre les unes des 
autres à raison d'une trop grande inégalité. Les cir« 
constances de religion , de gouvernement , de mœurs , 
de caractères ^ de situation , de lois , de langage furent 
consultées dans cet arrangement. Ce fut sur-tout aux 
dépens de la maison d'Autriche que se fit le rapproche- 
ment des grandes et des petites piiissances. La France 
et TAngleterre , qui proposoient cette réforme et qui 
devQiept y présider , donnoient l'exemple de n'y rien 
gagner que la paix et la sûreté publiques. Cette modé- 
ration facilitoit beaucoup la réforme projetée. Tous 
les petits États, à commencer par le pape, dont on 
augmentoit la puissance temporelle , en lui laissant 
toute son autorité spirituelle , toute son influence pa- 
temelJe et son ministère perpétuel de paix , avoient un 
intérêt smisible d'entrer dans la confédération . Les gran- 
des puissances, autres que la maison d'Autriche, qu'on 
réduisoit à TEspagneet aux Indes , n'a voient pas d'inté- 
rêt de se refuser à un arrangement qui ne leur ôtoit 
nen et qui leur assuroit ce qu'elles possédoient. Cha- 
cun dasi membres de l'association de voit fournir un 
contingent proportionné à sa puissance, par conséquent 
approchant de Tégalité ; contingent foible et de nulle 
valeur, comparé non j)as aux dépenses qu entraîne la 
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guerre, mais à celles qu'occasione en pleine paix la 
seule crainte d^une guerre possible. La somme de ces 
contingents devoit être à la disposition du conseil am- 
phictyonique. Le lieu, le temps des assemblées, le nom- 
bre des commissaires que chaque puissance auroit 
droit de nommer, les termes dans lesquels le choix des 
commissaires seroit renouvelé , tout étoit réglé. 

Par Teffet de cette réforme ," la république chrétienne 
étoit composée de quinze puissances : six monarchies 
héréditaires, savoir : la France, TEspagne, la Grande- 
Bretagne, le Danemarck, la Suéde et la Lombardie: 
cinq monarchies électives, la Papauté, FËmpire, la 
Pologne , la Hongrie et la Bohème ; quatre républiques; 
Venise , république seigneuriale ; Tltalie , répubhque 
ducale ; la Suisse, république confédérée; la Belgique, 
république provinciale. 

Puisqu'on se permettoit de changer Fétat de TEu- 
rope, il y avoit deux changements bien importants 
à faire , auxquels il ne paroit pas qu'on ait pensé alors. 
L^un étoit d'abolir le droit si naturel , mais si dange-. 
reux de. Félection et de rendre toutes les monarchies 
héréditaires. Tant de schismes élevés dans Féglise , 
dans FEmpire, en Pologne et dans les autres États 
électifs; tant dWages qui se forment à chaque élection, 
prouvent assez qu^un droit si noble n'est pas fait pour 
les hommes , du moins quand il s'agit des couronnes et 
des grandes dignités. Le second changement. étoit d'ad- 
mettre la loi salique dans tontes les monarchies ( i ).- Par- 
là on eût tari là source des guerres, et le vrai moyen 

(i) Voyez la Dissertation sur la loi salique, tome 3, pdge ai3. 
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d affermir rautarité du conseil amphictyoniqae , c'est 
de lui laisser peu de choses à régler , c^ést qu'il n'ait 
qu'à maintenir des règlements tout faits ,. et qu'à empê- 
cher toute innovation. 

Le grand inconvénient des conjonctures, relative* 
ment au système de Henri et d'Elisabeth , étoit l'impos* 
sibilité d'obtenir le consentement.de la maison d'Autri* 
che et par conséquent la nécessité de passer encore 
une fois par ht guerre pour arriver à cet état de paix 
fixe. Henri employa toute sa prévoyance et toute sa po- 
litique à diminuer cet inconvénient et à faciliter d'avan- 
ce par ses négociations dans toute l'Europe l'exécution 
de son projet. Sans le révéler tout entier à personne, il 
eu laissoit entrevoir les principaux fruits à ceux qui 
dévoient les recueillir, ou dont les dispositions se rap- 
prochoient davantage dea siennes; il s'assuroit du moins 
que quand ce projet viendroit à éclater , il trouveroit les 
esprits préparés à en sentir les avanta^s , à en secon- 
der l'exécution, à en aplanir, les difficultés. Cependant 
ilrétablissoities finances, il remontoit la machine de 
1 administration ^ il se mettoit en état de n'avoir plus à 
surmonter que les obstacles du dehors , c'étoit pour ce 
grand objet que Sully feisoit par son ordre à la Bastille 
ces amas d'argent que des personnel peu instruites leur 
ont quelquefois reprochés à tous deux. Il défendit par 
deux lettres-patentes à ladhambre des comptes de lais- 
ser entamer ce trésor pour toute autre cause que pour 
les besoins de la guerre. Le pape Paul V, sur le peu 
qu'on crut devoir lui faire connoître de ce proj^ , pro- 
posa de convertir la guerre que se faisaient continuel- 
lement les princes chrétiens , en une guerre perpétuelle 

6. 5 
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contre las infidèles ; mais il ne faut pas flm faire k 
guerre aux infidèles quaux chrétiens; la religion ne 
met à personne ks armés à la main cotitré personne. 

Henri attendoit le moment où il devoit faire la guerre 
pour la dernière fois et afin qu'on n'eût plus jamais à 
la faire ; il desiroit que ce moment fût retardé le plus 
qu'il seroit possible , il en auroit plus de temps pour 
mûrir son projet et pour assurer le suooès; quelque 
mécontentement que Lui donnât en toute occasion k 
maison d'Autriche ^ il se gardoit bien d'éclater avant 
le temps ; mais il yoyoit de loin une époque où il seroit 
forcé d'éclater, c'étoit celle où la succession de Cléves 
viendroit à s'ouvrir; déjà la maisoti d'Autriche se pré- 
paroit à envahir cet ^héritage et à écraser ses conçue 
rents. C'étoit le moment de se déclarer contre elle, et 
Henri IV le saisit; le couteau de Bavaillac en décida 
autrement ; Elisabeth qui seule avoit eu le 9e(»*et entier 
de ce projet, et qui l'auroit secondé avec zélé, nétoit 
plu^ depuis long-temps ; son successeur avc^t d'autres 
vues, et cette guerre soutenue quelque temps par b 
France, parcequ'elle avoit été entreprises dégénéra eB 
une guerre ordinaire, sans objet et sans fruit. 

C'est ainsi que périt avec Elisabeth et Henri VI, ce 
noble projet que Henri lui-même, en félicitant Elisa- 
beth d'en avoir conçu l'idée, appeloit « la pluâ excel- 
n lente et rare eiitreprise que créature sût avoir prémé^ 
<t ditée en sa pensée. Chose plus céleste qu'humaine, 
«-dont on ne devoit attendre que des issues très remar- 
« quabdes d'honneur et de gloire. » 

Elisabeth et Henri IV eurent une conformité mal- 
heureuse, celle d'avoir fait trancher la tète, l'iln^ àsob 
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«mant, l^antre à son ami. Le comte d'Essex et le maré- 
chal defiiron étoient inen mains des traîtres et des am- 
bitieux, livrés à Tesprit de faction, que des amis trop 
txigeaats, des esprits orgueilleux, incapables de suppor- 
ter la diminution de la feveur et le refroidissement du 
laaitre. Ils conspiroient par humeur et par dépit plutôt 
qae dans le dessein fdrmei de»troubler FÉtat. Tous deux 
soient des qualités hrillaotes , une valeur héroïque , 
des talents pour la guerre; de l'ardeur pour la gloire; 
^ous deux avoient rendu des services qui demandoicnt 
{fraoe pour eux ^ et leur supplice, quoique mérité dans 
toute la rigueur de la loi , est une tache pour Fautorité 
qui Topdonna et pour Famitié qui le permit. 

Leeomte d'Essex eut le malheur de plaire à unereine^ 
^i eut le malheur d'aimer encore dans la vieillesse. Il 
prit avec elle les airs avantageux d'un favori qui n'aimé 
pas, et qtii veut qu'on sache qu'il est aimé. Son orgueil 
imprudent traîtoit sans .ménagement un orgueil impla- 
*cahle; ilaÉffectoit de braver la. reine, qui affectoit de Fhu- 
milier eii>toute occasion. Ses avis étoient souvent reje- 1 
tés, etiparcequ'ik étoient adonnés avec hauteur, et parce- 
qu'ik .étaient de lui, .et souvent elle ne le consultoit 
que .pour tut donner le dégoût de voir prévaloir Favis 
-contraire aux siens. Un jour qu'elle venoit d'^n usqt 
dinsi dans une délibération où il s'agissoit de disposer 
delà vioe-Foyauté d'Irlande, le comte d'Essex s'oublia 
jusqu'à lui toutieter le dos avec un mouvement marqué 
de colère et de mépris ; la reine , indignée d'une telle in- 
solence.,, lui donna un soufflet; le comte, ne se connois^ 
sant plus, porte la main à Fépée.... Il s'arrête : « J'ai 
« tort , dit-il , tout est permis à ufie:femme , mais je jure 

5. 
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n que Henri VIII ne m'auroit pas fait impunément un 
« tel affront [a]. » Il resta long-temps dans la disgrâce 
sans vouloir faire la moindre démarche pour en sortir, 
quoique les courtisans, jugeant par la colère même 
d'Elisabeth, qu'elle s'apaiseroit infailliblement, s'em- 
pressassent d'offrir au comte leur médiation. Elisabeth 
attendoit toujours que le comte s'humiliât et demandât 
pardon ; mais comme enfin elle ne pouvoit se passer de 
lui , et qu'il ne pouvoit se passer de la faveur, la récon- 
ciliation se fit d'elle-même, cependant ce commerce où 
l'amour et la haine l'emportoient tour-à-tour, étoit trou- 
blé par des orages continuels, et la reine et le comte 
d'Essex avoient souvent besoin de se séparer. Le comte 
jugea que la vice-royauté d'Irlande devenoit un objet 
digne de son ambition; il la demanda, et, pour son mal- 
heur, il l'obtint. 

L'Irlande, depuis Henri H, roi d'Angleterre, étort 
censée soumise à la domination angloise, mais elle étoit 
dans un état de révolte perpétuel , et jamais l'Angle- 
terre n'avoit pris des mesures convenables pour le faire 
cesser. Si le système de guerre est absurde, la manière 
dont les conquérants le suivent est plus absurde en- 
core; ils négligent ce qui est à leui* bienséance et à leur 
portée , ce qu'ils peuvent conquérir aisément et con- 
server sûrement , pour entreprendre des conquêtes 
lointaines , incertaines , ruineuses , même, en cas de 
succès, et qui leur échapperont infailliblement.' Kos 
rois s'acharn oient à la conquête de Naples et de Mi- 
lan , toujours aussitôt perdus que recouvrés , tandis 

[a] Mémoires de Birch , vol. a , p. 3b8. 
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qu^il leur manquoit encore plusieurs provinces de 
France. L'Angleterre n'avoit pas été plus sage. Si 
Edouard III et Henri V avoient employé à conquérir 
TÉcosse et à soumettre Tlrlande la dixième partie des 
efforts qu'ils perdirent à manquer la conquête de la 
France, la réunion des trois royaumes britanniques 
sous ]a. domination angloise se seroit faite quelques siè- 
cles plus tôt. Les conquêtes, toujours injustes, seroient 
du moins raisonnables , si elles étoieut f^iites de proche 
en proche 9 çt par degrés. C'est ainsi qu'Alexandre et 
Gharlemagne avoient conquis. Les conquérants mo* 
derues au contraire ont ressemblé à Fastrologue de la 
fable, qui veut lire dans les deux , et né voit pas à ses 
pieds. 

Laconduite des Anglois à 1 égard de l'Irlande avojt 
été contraire , non seulement aux principes d'une sain^ 
politique, mais même ^qx premières notions de la rai. 
son la plus commune ; ils avoient également dédaigné 
de civiliser les Irlandois et de les réduire. Dans 1 état 
sauvage et barbare où ces peuples avoient paru d'abord , 
les Anglois ne les avoient pas jugés dignes d'être formés 
par des lois , comme si ce n'étoient pas les lois qui chan* 
gent les barbares , et les transforment en hommes. Les 
Irlandois avoient demandé plusieurs fois d'être admis 
au bénéfice des lois angloises , et d'être confondus avec 
leurs vainqueurs ; on les avoit refusés ; on les laissoit 
errer loin des villes , dans les bois et dans les montagnes, 
on plutôt on les forçoit à ce genre de vie sauvage ; ce 
n'étoient pas ainsi que les Romains s'y prenoientpour 
s assurer leurs conquêtes* Les Anglois se privoient par- 
là d'un climat tempéré , d'un pays fertile , situé favo- 
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rablement pour le commeree , environné de toirt côtés 
dé la mer, et dont les edtes pouvoient fournir une mul- 
titude d'exceflents porta, d'un pays fécoAd d'aillenrs en 
hommes vaillants et industrieux; rAngletcrre les ren- 
dôït malheureux , et ne jouissoit de rien. 

Ces peuples, depuis* quatre siècles que Henri II leà 
avoit conquis , n'avoiettt fait de progrès que dans leui? 
haine pour les Anglois; et cette haine étoit juste, llscm- 
bloit qu on prît plaisir à->la-fois à l'irriter et à' lui laisséi» 
les moyens d'éclater. On n'envoyoit en Irlaûde qa'iHt 
nofnbre de troupes trop foible pour maintenir rordrc,€t 
comme on ne les payoit pas , et qu'en conséquence ellcd 
vivoient à discrétion, elles devenoient une source de dés- 
ordre; les habitants désespérés se révoltoient; le re- 
mède naturel eût été d'en voyert plus de troupes, et de 
les payer, mais l'État ne vouloitpointfaircf-de dépenses 
pour des IrlaÂdois; on peftHetibit seulement à des aven- 
turiers de lé Vér à leurs dépens des troupes coiitre les poi 
rebelles ; mais comme le gouvernement ne dirigeoit ni k 
n'observoit les démarches dé ces aventuriers, ceux-ci se 'i[ 
payoient par leurs mains; lia fbrmoient des établisse- ïi 
ments, fondoient de petites principautés, abando V7r/*tti*- it 
insensiblement lés institutions angloises , prenoient ieVf bu 
mœurs sauvages du pays , deventoient ennemis lés uns \ 
des autres , et tous ennemis de l'Angleterre. Le mal alla ^( 
ainsi croissant jusqu'au règne d'Elisabeth [a]. Cette sage In 
princesse, accoutumée à regarder autour d'elle, et ja- }a 
louse avant tout de tirer parti de son pays et de sort îd 
voisinage, sentit la nécessité de soumettre l'Irlande; i 

[n] Gamdèn. Mémoires de l^dney. 
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mais cetoit unie entreprise devenue difficile. La guerre 
qu'Elisabeth fut obligée de faire dans ce pays pendant 
tout le temps desoh régne rentrait dans ces guerres de 
religion qui défioloient alors l'Europe. Un des effets de la 
haine invétérée des Irlaniiots pour leurs tyrans , ^voit 
été d'attacher le« premiers plus fortement à la religion 
catholique^ et de leur inspirer de l'horreur pour la ré-» 
forme. L'Irlande avoit été jusque-là sépaiécpour ainsi 
dire du reste du monde, et ignorée inéme des peuplas 
de l'Europe; mais Philippe II avoit eu occasion de la 
connottre pendant son mariage avec Marie d'Angle^ 
terre, et cette connoissance lui servit àicntreteqir ies 
troubles de ce royaunie pendant tout le, régne d'ÉHs»i^ 
beth, conjointement avec les papes, qui profitoiene 
comme lui du zélé catholique des Irlandois pour les oni-î 
mer contre' l'Aligleterre. Alors la place de vioe*roi d'Ir- 
lande ou de lord député en Irlande attira toute l'aiten* 
tion du gouvernement anglois; le mauvais succès àe 
tous ce^x qui avoient rempli cette place avant le comte 
d'Essex engagea la reine à donner au comte des ins- 
tructions, dont elle lui défendit expressément de s'éear-» 
^. . . >U .loflite , qui n'ajimoit ni les ordres , ni les défenses^ 
àuivit un plan tout différent , et malheureusement le 
succès ne justifia point sa désobéissance ; il demanda du 
secours, on lui en envoya , mais avec de nouveaux or^ 
dres, qu'il méprisa encore , et toujours sans être justifié 
par le succès ; il sut que la reine étoit irritée , et que ses 
ennemis triomphoient, il part sans congé, passe éo Anr 
gleterre, et usant de tous les droits d'un favori^ entre 
en habit de campagqe jusque dans la chambre de la 
reine, au moment où elle se levoit, met un genou en 
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terre , lui baUe la main , reçoit un accueil qui lencon* 
rage, va se parer, revient faire sa cour , reçoit toujours 
le même accueil , croit avoir effacé ses torts en se mon- 
trant et avoir terrassé ses ennemis d'un coup-dloeil. Le 
soir,lafaceclelacour change, Torage se déclare, la reine, 
d'un ton et d'un visage sévères demande compte à £ssex 
des affaires d'Irlande , et lui annonce que sa cpnduite 
ayant donné lieu à des renroches graves , elle veut qu'il 
se justifie devant les lords du conseil [a]. Le comte fut 
mis aux arrêts dans sa chambre, il fiit jugé, condamnée 
perdre ses charges et ses dignités, et à rester en prison 
tant qu'il piairoit à la reine. Elisabeth déclara quelle 
àvoit voulu le punir et non pas le perdre, et le comte eut 
sa maison pour prison. Il fut attaqué d'une violentema- 
ladie qu'on attribua au chagrin^ Elisabeth edors retrouva 
dans le fond de son cœur des restes de texidreâse pour 
le comte, et lui fit porter des paroles de coAsolation; 
elle parut même lui rendre une partie de sa faveur; mais 
une partie seulement , et le comte s'en aperçut trop 
bien! , il sentit amèrement les restrictions que la reine 
mettoit à ses bontés ; il ne sut pas être disgracié : un 
refus formel qu'il essuya sur une grâce pécuniaire quH 
demandoit lui fut insupportable, il ne put dissimuler 
son ressentiment , il laissa échapper dans sa fureur un 
de ces mots que rien ne peut plus réparer : « cet|;e vieille 
« femime, dit^il, a 1 esjprit aussi mal fait que le corps. » 
Du moment que ces paroles eurent été redites à Elisa- 
beth, le comte d'Esséx fut condamné sans retour. 
On dit que les femmes pardonnent tout, excepté 

[a] Mémoires de Bivch. Lettres de Sidney. 
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rindiscr^îon sur leurs imperfections secrètes ; ce fut , 
dit-on, la source de la haine si persévérante et si enve- 
nimée, de la duchesse de Montpensier contre Henri IIII 
Elisabeth étoit ^ sur ce point , la plus implacable de tou- 
tes les femmes. 

Un autre crime irrémissible aux yeux d'Elisabeth, 
c est que le comte d'Essex avoit traité avec le roi d'E- 
cosse, qu'elle haïssoit doublement et comme son hé« 
ritier et comme fils de son ennemie ; Essex avoit offert 
à ce prince Fappui de son parti pour lui faire assurer 
la succession d'Angleterre. 

Le comte d'Essex n'avoit plus qu'un moyen de sau- 
ver sa tête , c'étoit cTêtre irréprochable et de ne fournir 
à la vengeance aucune occasion [a]. Il prit le parti 
d être coupable , il voulut se rendre redoutable à Elisa- 
beth; il écouta les mécontents, il les rassembla, sa 
maison devint leur asile, la populace ménié y fut ad- 
mise sous différents prétextes. La reine, alarmée'de ces 
attroupements , en envoya demander la cause par le 
garde des sceaux, qui vint accompagné de quelques 
membres du conseil ; ih furent insultés par la popu- 
lace, dont la cour de la maison étoit remplie, et le 
comte les retint prisonniers daiis sa maison; il se mit 
alors à courir dans les rues de Londres , l'épée à la 
main, criant , pour émouvoir le peuple, que sa vie étoit 
en danger, et qu'il s'agissoit des intérêts de la reine; 
les ordres étoient donnés , personne ne se joignit à lui , 
ses amis mêmes l'abandonnèrent; il fut pris, jugé, 
convaincu d'avoir formé le complot de forcer le palais, 

[a] Gamden. Osborne. Mémoires de Birch. Lettrées de Sidtiey. 
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et d'obliger la reine à chasser les ministres qu'il hails- 
soit; condamné à perdre la tête , ii mourut, comme 1q 
maréchal de Biron , avec assez de foiblesse. 
. La reine l'aimoit encore plus qu^elle ne çsrpyoilt , ellç 
ne haïssoit en lui qu'un orgueil incompatiUe avec le 
sien ; elle lui auroit pardonné , si elle l'eût vu deioan- 
der sa grâce ; il la demanda , mais la reiâe fi^en sut rien; 
ce fait étrange sera expliqué dans ia suite. 
: Xa reinp , agitée, incertaine, balança long-^teoips; 
fUe signa Tordre, le révoqua, le confirma, le laissa 
exécuter enfin, déterminée pHncipal^meot par la 
crainte qu'on lui inspir3. et par. un discours qu'on at- 
tribuoit au comte d'Es$ex ; il; avoit d^laré, disoit-oo^ 
que sa vie seroit toujours faliçile ji^Ja sAt*<^é de la rane; 
ainsi.le CQitite d'Es^ex fut ^nçpre uoe. victiQ^e de ce mot 
de Clément IV : M^rs Comadim mta C^roU. 
..La. mort du <M>qite 4'£^sej^ fpt. v^g^e. .^Usabetb 
éprouva qu'on n'imuioli? pas impunément ce qu'on 
aime* Depuis cette fatale éppquç, le sommeil entroit 
k p^iue dai|6 ses yeux , et la joie n'entpa plus dans son 
ceeur* Un silence farouche , une laiiigu^ur mortelle , des 
rêveriçs souvent suivies de larijie^, des soupirs, qui lui 
écbappoient toutes les fpis qu'on prononçoit devant 
elle le nom de Tinfortutté comte d'Ss^ex, anuonçoient 
le chagrin profond qui la eonsumoit et qui la conduisit 
lentement au tombeau. 

Christophe de Harlay , comte de Beaumont , ambas^ 
sadeur de France en Angleterre^ rapporte, dans ses dé- 
pêches, que, sur un bruit qui se répandit d'une irrup* 
tion que Philippe III , roi d'Espagne , se disposoit à faire 
en Irlande , ÉUsabeth avôit résolu de passer dans ce 
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royaume pour le défendre en personne, u Je ne risque 
« que ma vie , dit - elle à l'ambassadeur de France , et , 
« lasse de tottt ce qui peut plaire icwbas , je désire la 
«mort.» 

Ëlte ajouta presque en fleurant t « L'ambition déme^ 
« surée et la conduite du comte d^Essex me faisant pré* 
« sager son malheur; je Fa vertiâ , deux ans anparavant ; 
« de cesser de prendre plaisir à me mortifier dans tou* 
« tes les occasions et à marquer dn inépris pour ma per- 
« soane. Mais qnatnd je vis qu^il en vouloit à ma cou* 

«roime^ je me cpqs» obligée de le punir La mort 

« seule cependant éteindra dans mon ame un si dou- 
'< loureux.souviânir. m ' 

4 

En effet) le comte 4'E$sex ee préeentoit sans cesse à 
sa mémoins , non plus aveu regibàutQurs , cette indoci^- 
lité, Cette 'froîdenranperbe qui avoient excité tant 4^ 
colère et préparé' sa perte ; mais dans 'tout 1 éclat de sa 
gloire, avec ces grâces de la figure et de l'esprit , avec 
ce mélange de qualités brillantes et de manières aima- 
bles quiifaisoét le charme-de son oommerce, avec cet 
amour de^ lettres. qui formoitui^ lien çi'intére&sant en- 
tre la reine et lui. 

Elle essaya un moment de le remplacer par le comte 
de Clanrickard , jeune seigneur- irlândois , à qui elle 
trouvoit quelque ressemblance , sôit de figure , soit de 
manières, avec le comte d'Essex; mais cette ressem- 
blance même étoit un poison pour cette aiîiitié nou'-> 
velle, et la froideur du comte de Clanriçkard, plus 
marquée que n'avoit été celle du comte d'Essex , rebuta 
aisément la reine , qui n'aimoit point encore. Vaincue 
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par le mal , elle n'avoit plus assez de ressort p4Hir un 
nouvel engagemeut. 

Le supplice du maréchal de Bii>on eut à-peu-près les 
mêmes causes et les mêmes circonstances que celui du 
comte d'Essêx. Les maréchaux de Biron, père et fils, 
avoient rendu de si grands services, à Henri IV , qu'on 
disoit communément que ce prince leur devoit la cou- 
ronne. 

Ils étoient tous deux distingués par de grands ta- 
lents pour la tactique , et par une profonde conuois- 
sance des lieux où ils faisoient la guerre* « Je Tai vu, 
« dit Brantôme, ^n parlant du jpère, connoitne mieux 
« des pays et contrées que plusieurs autres {jentikhom- 
« mes, même de la contrée, jusquesÀ nommer des pe- 
« tits ruisseaux, qu'ils ne savotent et ne conhoissoieut 
a pas. » Il a voit composé des commentaires que le pré- 
sident de Thou regrette. Le fils avoit lé même talent et 
les mêmes connoissances.. 

«^'est, dit Brantôme., le plus digne maréchal-de- 
« camp qui fut en Europe. ; G est aussi après notre roi 
« (Henri IV) le. plus grand capitaine de toute la cliré- 
« tienté. » Henri IV et toute sa cour ne.Fappeloieutque 
monsieur le maréckal^ comme s.'il eût été. le seul, de 
même qu'en Angleterre le comte de. Leicester étoit 
nommé simplement mjlord» 

Il paroit que le premier maréchal de Biron se per- 
mettoit dç mettre à ses services des restrictions un peu 
contraires à la fidélité et à l'humanité. Son fils lui re- 
présentoit qu'à la retraite de Caudebec on auroit pu 
détruire entièrement l'armée du duc de Parme et ter- 
miner la guerre ; il s^étonnoit que la proposition qu u 
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avoit feite devant le roi d^attaquer le duc de Parme , et 
que le roi avoit approuvée ou même prévenue, eût été 
rejetée par son père. 

On connott la réponse du père ; elle est restée comme 
un monument du machiavellisme militaire. « Oui^ mon 
« fils, la guerre étoit terminée, et il ne nous restoit plus 
ff qu'à nous en aller planter des choux à Biron. » Ce mot, 
il faut Favouer , n'est ni d'un sujet , ni d'un citoyen , ni 
d'un homme (1). On n^imagineroit jamais quelle est sur 
cette réponse la réflexion de Brantôme. « Voilà, dit- il, , 
a que c'est que d'un cœur généreux, qui a une fois sucé 
« du lait de la dame Bellone , jamais il ne s'en saoule. » 

Voilà le pur esprit de guerre dont nous avons été si 
long-temps >animés. 

Il paroît que le second maréchal de Biron usa quel- 
quefois dans la suite de cette leçon de son père. 

Il eut long^temps la faveur de Henri IV ; ce fut lui 
que ce prince montra au corps de ville de Paris , qui ve- 
noit le féliciter sur ses victoires : « Voici , dit-il , un 
« homme que je présente volontiers à mes amis et à 
«mes ennemis. » C'est avec cette grâce sublime que 
Henri sa voit remercier ses sujets d'avoir fait leur de- 
voir. Quels services un tel mot ne paieroit-il pas ? Mais 
Henri eut le bonheur de s'acquitter plus particulîère- 

(i) Le crime que ce mot aononce n*est ni nouveau ni rare dans 
l'histoire en général, et en particulier dans l'histoire de France. Le . 
>Darëchal de Lautrec, dans la guerre de i5ai, sous François 1*% pa- 
rut jasqa*à*quatre fois éviter avec une affectation marquée de terminer 
1» guerre. On put lui appliquer ce que Tacite, Histor. 1. 4, c. 35, dit 
d'uu certain Vocula : Corruptâ totiens vicioriâ^ nonfalsb suspectas bel- 
(um malle. «Ayant tant de fois abusé de la victoire, il est avec raisosi 
suspecté d'avoir préféré la guerre. » 



78 RJ-VALITÉ DE LA FBAfiCE 

ment avec BiiK»i , en lai sauTant la vie dans ïex- 
^édition péiillettee du passage de FAisiie (i). fiiron, 
sauvé par ses mains , lui en devint plus relier ; il le corn- 
è>la d*faonneurs et de biens; mais lorgueil de fiiroD 
mettQÎt ses services à si hant pinx , <pie les payer 
& etoit plus une chose qui f^ au pouvoir de l'amitié ni 
de la royauté. Heorî étoit obligé de partager ses grâces 
entre ceux ispxi l'avaient servi ; Siiron les voaloit ttrates 
"pmir lui seul; f&n ne pouvoit pécompeoser cpie lui; ii 
â:oit mécontent de tout , jalouK de tout. Son cœnrétok 
ulcéré de la juste préférence c|iie Henri accordoit au 
duc de Su|iy, sujet bien plus uftile et plus vertueux que 
fiiron ; il «datoit en Tepo-ocheç , en menaces , en impré- 
cations contre le roi ; Henri souffroit et dissixouiok 
tout. BiixMi alla pliis loin ; aveuglé par le dépit , il s'é- 
gara dans des projets criminels; il vouflut démembFer 
la France; il aspira follement à la souveraineté; il traita 
-secrètement av-ec les Espa|[«n0ls et avec le plus dange- 
retax et le plus perfide ennemi de Henri , le duc de Sa- 
voie (2). Henri le sut, il eut pitié des égarements de 

(i) En 1690. C'étoh principalement pour le duc de Parme que 
cette expédition devoit être périlleuse ; c'étoil lui qui passoit la rivière 
«d'Aisne «n se retirant vers les 'Poys-Bag, «prèê av6tr tiëliTré Paris; 
lOftis par<8a bellfééfeose il »ut rendre Qj8|t« Action périlUu^e pour 
les François, et Biron étoit perdu si le roi n'eût accouru en personne 
pour le dégager. 

(9) 'G^t oé fameux Charles 'Emmanuel qui , ayant envahi «n plein* 
paix le marquisat de Salaces pendamt les troubles de la ligue, «n^ 
'ploya tant d'art pour en éluder la restitution , disant « que le mot de 
^restitution étoit bcrrbare pour les princes. Henri ÏV lui repondit: 
« Il faut passer par-là ou par Tépée. » 11 passa par Fépée, et fit ensuite 
mn traité par lequôMe -marquisat de Saloeets hii resta; -mais ildooM 
en échan^^e la Bresse, le Bugey, le'Ytiblraiaey'etk psrys de'G««. 
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ton ami , et m lui cd parld que pour les lui pardoUMr. 
Un nouveau vertige jeta encore Biroa dans la révolie. 
Cette seconde conspiration , plus combinée , plus dan^» 
gereuse, avoit des racines plus p^afondes. Henri Voulut 
encore la pardonner; ii mit seulement à cette nouvelle 
grâce une condition y c'est que Biron prouveroit sèA re- 
pentir par l'aveu le plus sincère et le plus circonstancié 
de tous les détails de la conspiration. L'orgueil de Biron 
fat inflexible , il croyoit son secret en sûreté ; il avoit 
vu jeter au feu rorigiûal du traité qu'il avoit fait avec 
les ennemis ; original qui , écrit tout entier de sa main , 
auroit été contre lui un titre convaincant ; mais il n V 
Voit pas vu que Laffin, son confident , qui le trahissoit» 
avoit adroitement tiré cet acte du feu , et Tavoit con« 
serve; ce même acte étoit entre les mains des juges, 
lorsque Çiron nioit tout à son maître, qui le conjuroil 
de se sauver en avouant tout. Les pressantes instances 
de Henri , ses demi-mots , qui annonçoient une parfaite 
connoissance du complot, qui montroient à Biron tout 
son danger et qui auroient dû lui ouvrir lés yeux , tant 
démarques de bonté qui auroient dû toucher son cœur, 
&e lui arrachèrent que des imprécations contre ceux 
qu'il appeloit ses calomniateurs , et qu^il vouloit , dit-il , 
voir lepée à la main \^a]. Le roi ne se rebuta point ; il re- 
ttouvela ses avertissements et ses prières jusqu'à qua- 
tre fois , et enfin à la quatrième fois , Biron lui ayant 
dit, du ton d'un homme qui se trouve insulté : « €'e9t 
« trop presser un homme de bien » , le roi , terminant 
l'entretien , hii dit d'un air ferme et triste : « Puisque 

[a] ChroQol. septénaire , «un. i6oi. Matthieu, t. a, 1. 3, p. 4^2-^34* 
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« VOUS ne voulez rieu dire , adieu , Biaron« » Ce mot fut 
son arrêt. Dans ce moment, il se rendit encore coupa* 
ble y en voulant faire de sa cause une affaire de parti et 
soulever les catholiques , dont il avoit toujours paru 
être le chef: « Messieurs, s'écria-t-il, vous voyez comme 
« on traite ici les bons catholiques. » Le reste de sa con- 
duite , jusqu'au moment où sa tête tomba sous le fer du 
bourreau , n'est plus qu'un honteux mélange de foi- 
blesse et de fureur. 

Henri n avoit point de reproches à^se faire, il avoit 
satisfait à la justice , il avoit satisfait à ) amitié. Malgré 
la nécessité de couper la racine des conspirations tou- 
jours renaissantes et d éteindre le feu des factions, il 
avoit pardonné à Biron , il lui auroit pardonné encore, 
si Biron Pavoit permis , c'est plus qu'on n'auroit pu esr 
pérer d'un priqce ordinaire; mais n'avoit-on pas droit 
d'attendre quelque chose de plus du clément, du ten- 
dre, du généreux Henri? Le maréchal de Biron Ar- 
mand, père du coupable, avoit été tué au service de 
Henri; le fils avoit été son ami. Henri sans doute ne lui 
devoit plus rien ; maîis ne se devoit-il pas à lui-même 
de respecter du moins les jours d'un homme qu'il avoit 
aimé? ne devoit-il pas suivre pour ainsi dire de l'œil cet 
infortuné dans sa prison, devant ses juges, jusquàFc- 
chafaud même , s'il étoit nécessaire de l'y conduire jpour 
l'humilier. et le confondre? mais alors instruit de ses 
foiblesses , de ses larmes , de ses transports , de ses 
fureurs , il eût eu pitié d'un homme plus fou y pl"^ 
bizarre que méchant, il lui eût dit : « Malheureux, tu 
« as voulu te perdre , je veux te sauver; tu m'as refuse 
« ta grâce, je me Taccorde malgré toi, ta fiireurne 



tt remportera '.pas sur. nia bcMité ni, tes crimes sur le 
« souvaiir. de notre amitié l n GroitKin que ce trait de 
démence eût été funeste à Henri IV?. croit-on que lé 
supplice d'un hodame, ui que le maréchal de Biron, 
regardé comme le (^f des oathQliques;, n ait pas servi 
d'aliment à cfes fureurs mal étantes de^^Ug^le, dont 
Henri IV iiit •enfin la victime? Raf^eioifs-nQu^ Texem- 
ple d'Elisabeth. Le supplie^ dQ Mprie Stua^t aiY4itarnié 
une de ses femmes contre jîareiïie d'Angleterre ; Élisa- 
beth pardonna à cette. femUie; : depuis cet acte de clé- 
mence , leS' jours d'Elisabeth ïi^ sont plus menacé^ , du 
moins pat lèsamii^ ^t les domestiques de. Marie Stuàrt. 
Le maréchal de.Biron avoit fini sacarrièrepar deux 
ambassades^ célèbres i où il aivQÎt représenté avec beau- 
coup d'éclat le-roi contre lequel il con^piroit dès-lors : 
luâe est l'ambassafle. de Suisse po^r le renouveUement 
des anciennes iâlUMces ; Vautre y l'ambassade d'Ai^glç- 
terre* . : ,.;,:;. ' *» ' »., . . . . 



Henri étmtttoiiiîonrd , malgré La pai;:ç,rennemi essen- 
tiel de^'Espagne , l'allié nécessaire de Mnglçtecfe. et 
des ProvincesrCfniQS^Letraitjédé.Vervins.étoit peu res- 
pecté de; p9lrtjBt,d'autre« Henr^ fburnissoit d^s secours 
aux Pays<*Bas; l'Espagne en avoit fourni au duc de 
Savoie dans une guerre qu'il avoit soutenue contre 1^ 
Fraace ; t(m^ leëitraitres, tons les factieux, tous les an- 
ciens ligueurs qui vouloiei;it trpubler la France, étoienjt 
sùTs de:trou.vei* de.l'apppi çbez^les Espagfnols ; on avoit 
insulté à Madrid l'ambassadeur François Silly-Hoche- 
pot et Ton balançoit sur la réparation; tout tendoit à 
unerupture,etelleetjt éclaté, si ce Henri IV, si fameux 
par la gnerjpe, avpit aimé moins sincèrement la^paix, 

6. 6 
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lÉlidàbéthméditbit* contre la nnison dlàatmhe des pro- 
jets dont «lie parcMSSôit voufoir faine pan ^à fian^i. On 
proposa une entrevue- sur lamer entve Calais et Dou- 
vres.' tleuri s'avança jusqu'à 4]!àlais. L^rohiduc Albert, 
'à qui Philippe II avoit dminé^n mariage L'infante Isa- 
l>eUe*Glaire«Eugéiiie sa fille, avec les Pays-^Bas pour 
diot , 'fiiisoit alcKrs 'te siège d^Osteode^ ie voisinage de 
^etiri lui fut suspect ; PBspagne s'empressa d'apaiser 
Henri, pour obtenir de iuiqaeFentPevue n'eût point lieu 
et que ^Henri s'éloîgnàt des Pa^s^Bas ; ilfonri envoya 
•'Bfron faire ses excuses à la reine ; mais comme il dési- 
rait de savoir ëes projefs et que letnaréchd de Biron 
n'avolt pas là confiance du roi , Sully parutavoir voulu 
profiter de ce voyage surîtes côtes pour poisser jusqu'à 
'Londres'sans être eonûu; il prit ses masures pour étn 
YU de tous ceux qui pouvoient apprendre son arrÎTée 
à la reine, -elle eut en effet la cmrioéké de le voir^ 
elle satisfait pleinement celle de Henri et de Sully sur 
ies projets annoncés.. Gesprojets étoie^t j>Hndpalement 
relatifs à ce plan -de paix générale et perpétuelle dout 
nous avons parlé , Sully vit avec amant de salisiactio]^ 
^ue d'étonHeînent qne fautes les idées de la ^reine Éli- 
-sàbeth sur ^e point s^accoMoient parfaitement avec 
k:^Hes^e Henri. 

Quant à l'ambassade de Wron , elle fet purement 
de représentation et de cérémonial [a] , elle se pafssa ^ 
festhn^t en 'fêtes ,'et n'eut d'ailleurs de remarcpiaUe 
que la leçon qu'Elisabeth daigna faire , dit^on, au uW" 
Téchâl , dont elle connoissoit les mauvais desseins. &^ 

[a\ L^ Orain, Bécade de%itri4e^6nuid..iBayle,'«rf.'6<»il«ut. 
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.lui iqontrp. le. portrait du coiùte d'Essex et lui tint è^œ 
sujet, sur Tingratitude et sur lorgueîK des discours 
:dont eUe.lai9&oit rexpUca^idn à sa conscience. 

Selon le 'du€ de Sully, ce fut fiirou lui-même qui «'at- 
tiraeetteleçpa ipar.rindiscrétion qu'il eut de^rappelar 
àla reine Taventiire du comte d-£ssex , et d!exagérer les 
rservices de. ce ^gépér^l^pour penser la -mne d'ingrati- 
tude ^t de cruauté. 

Elisabeth, çrpy0it^9çpre alors que le comte d^Essfe^c 
avoit,dé4aigpié:4c toi demander grâce ; tns^Si la comtei^ste 
de Kottingbam , confidente; ^p , ki i^çâpe^ lui Téyéllia , en 
iQourant , im terrible mysfèrfs.' Le cojgate d'E&sex,, après 
Ja p^se d^Ç^^iXt 4&ns le moiqei|t le plus Ij^rillant de 
isa laveur, 4diis.VP desjpliis tex^dres.ép^chemeptaide 
Vamifîé^ ^vçiit 4U à' la rei^e « m L?ar46ur dô vous servir 
« rp'^oigiie:9piiy6|it de votre pour; quandje vais cpm- 
«b9^rev49(^^(^nj^ini9.,:JQl^i$se {esmi^ns auprès de vpajs^; 
«p)i^isrjp,^sp(^er;qi}eivQtre,<^oei|r me défende t;oujpnns 

« coptfQJl^p^l^^&cçs.çt >Ieprs '^Qipmes?. jl&fei:tii plusi, 

*.dit Jfii^&belb, ,:Ji^ iVi^UX )Vpus |(}éfeDfdjre <foj|s %ow Jea cas 
«;pos9i}>^s.c0i|trj$)VÇ|5 4)^pres;i;orts(e$ contre roiqs er- 
«^eiw?$.,» . Qljtf^ilpirflmRaji^^e b^gpe ,,tet Jwigwia ;que., 
4^fi ^««Iqi^^i^iôgraoe qu'»! ipôt ^omb^r^ méritée ou 
Aon, ,^ rpii^bumQQt 4^ ;$a/^ndre^e^ riSmis :3K>Ui$ ses 
ly^ix ,i9eii9it poMi?jLe>cp^te. up gage/certaiof dc^/Qléi^^uqf 
«tdJainitié,^Rèsll8^.0o9â«TOllf)tioo du omte, riledt- 
teudôijt; kipatÎMAmarit) celte tb^igMe^ «t tae la voyant 
çointiM^îv^ï^, elletcrot^iftele o^mt^poussoitler. mépris 
^ur dUe^iuâcfulà'i aimer iipîjeiitx «îo^mi'tcpie^eJuisde- 
voir la vie. De là les irrésolutions et les agitations de la 
reine , larrét signé , révoquié ^opuis aigné encore^ puis 

6 
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enfin exécuté. Cependant le comte avoit confié la bague 
à la comtesse de Nottingham et Tavoit chargée de la 
remettre à la reine; mais lé comte de Nottingham, en- 
nemx capital du comte d'Essex , avoit exigé de sa fenoime 
qu'elle gaixlât la bagiie et laissât mourir Essex. Prêteà 
mourir elle-même long-temps après [a]^ la comtesse de 
Nottingham fit prier la reine de la venir voir j et après 
lui avoir demandé pardon de ce qu'elle alloit liii dire, 
et l'avoir assurée qu'elle mourdit de ses remords, elle 
lui avoua en pleurant cette horrible infidélité. « Dieu 
« peut vous pardonner, lui dit Elisabeth après ' l'avoir 
« entendue , pour moi , je ne vous pardonnerai jamiais. » 
Elle rentra chez elle désespérée. Là, renfermée dans 
son affreux silence , refusant toute consolation , et tout 
ëecours, elle resta douze jours et douze nuitd , étendue 
sur le tapis' dé sa chambre , la tête enfoncée dans des 
coussins , que ses femmes mirent autour d'elle sans oser 
lui parler. Elle descendit stu tombeau avec cette • dou- 
leur, dégoûtée de la vie, mais -effrayée de la mort. 

■ ( 

Il y âvoit long-tetiâps't^ue ne pouvant se dissimuler 
9à déciadence, elle essayoit de la' déguiser à tous les 
yeux par uni redoublement de parure qui ne faisoit que 
joindre le ridicule à la difformité ; la nécessité *de dé- 
choir rhutnilioit et la 'i*évoltoit , celle de 'inonrir la 
jetbi% dansdes'côiivulsiofl^ de désespoir. On vit bien 
alors la vérité de icSe c^u'iaivoit dit FiBifortuiiéb Marie 
Stuart , que rinuocenceSraâSure'Êt'âOiïsole. La foible et 
douce 'Marie étoit mon^ avec* le courage des héros et la 
sérénité des >saintS) la forte* et sublime Elisabeth mote 



[a] Nc0ûCUtioD» et Mëndî#e« 'êé Biheh. 
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rut avec toutes les foiblesses de Louis XI, à qui elle, 
n avait que trop, ressemblé pendant sa vie par la dissi- 
mulation , par la cruauté , par ses vengeances , par ses 
intrigues , par la maxime de diviser pour régner j qui fit 
la base de sa politique. Jalouse et implacable dans ses 
jalousies comme Henri VIII son père, capable comme, 
lui de haïr et àé perdre ce qu^elle avoit le plus aimé; 
hautaine, impérieuse, injuste , elle réunissoit même 
des vices qui sembleroient s^exclure, si les exemples 
de cette réunion étoient moins communs ; l'emporte* 
ment et la fausseté. Mais ses grands défauts lui lais^ 
soient de grandes qualités ; elle aimoit la gloire , elle 
aimoit son peuple, elle en fiit aimée ; elle fiit respectée 
de r£urope;, son nom est encore illustre, le nom . an- 
glois le fut par elle. Elisabeth a mérité Téloge q-ue 
faisoit d'elle Sixte-Quint : Un grancen^eUo diprincipes^. 
sa [a]. On conçoit cependant que le machiavelliste Sixte* 
Quint qui fit trancher quatre mille têtes , et qui portoit 
envie à la reine d'Angleterre d avoir fait saltar una testa 
coronata, pouvoit admirer en elle des qualités qu'on 
Mâmeroit justement aujourd'hui. 

Quand on songe au supplice du duc de Nortfolck , 
de la reine d'Ecosse , du comte d'Essex même , à tant 
<ie petitesses méprisables et de violences odieuses , à 
tant de persécutions si cruelles et si absurdes contre 
les catholiques , peu s'en faut qu'on ne dise comme un 
Anglois (i) que sa gloire fut usurpée ; mais on n'usurpe 
point la, gloire pendant quarante-cinq ans de régne , et 

[a] Gonfess. cathol. de Sancy. 
(0 Le docteur Hard. 
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aiir4ou.t on ue Fusurpe point un siéfclè et diemi àprèfs sa 
mort. Puisque la gloire d'Elisabeth n'a rien perdu, 
puisque le temps y a mis lé sceau, elle et oit fondée sur 
des titres réels , et rien ne peut y porter atteinte. 

iSi Ton compare Elisabeth avec les derniers YM$ 
dont les régnes répondent au sien , c'est pour elle un 
tropfoible avantage de lés avoir tous effacés ; maiseHe 
ne peut soutenir le parallèle avec Henri FV. On ëœt 
qu'elle fut aimée de son peuple , mais Fattendrissemeut 
ne s'est point attaché à son souvenir , son nom réveilfe 
plutôt Fidée de la gloire que le sentiment de Famour. 
Les traits de bonté ne s'offrent point en foule dans son 
histoire; il faut les chercher, et Fon voit presque tou- 
jours qu'ils naissent des circonstances plus qu'ils ne par- 
tent du caractère ( i ) « Elle 6t jxmir son peuple dé kpaix ^ 
mais la guerre ne convenoit ni à son sexe ni à songoOt; 
Henri IV aimoit la guerre; il d«voit aux arm^s sa gloire 
et sa couronne ^ il étoit le héros de Fhistoire; il Feût été 

(i) On ne regardera pat comme un trait dé bont^ leà frêtenu 
<|a*elle fit à un jeune Hollandois. qjai avoit exprimé eo termes isdé* 
cents l'effet que faisoit sur lui la beauté de la reine. Ce trait tient 
trop manifestement au plaisir excessif qu'elle prenoit à être trouvée 
belle. 

Le trait snivii^nt n'annonce qu'une bonté commune^ Uh voitaHei' 
quelle aToit fait venir jusqu'à trots fois posur une CDmmtssion sur la* 
quelle elle finit par changer d'avis^ dit en murmurant : » Je Yoisbitn 
« que cette {jurande reine est une femme tout comme la mienne.» 
Elisabeth étoit à la fenêtre, et Teiitendit. Son premier mouvement 
fm de dire ; m Quel est cet insolent? » Le second fut de loi fovoje^ 
quelque argent pour l'apaiser. 

Le pardon qu'Elisabeth eut le bon esprit d'accorder à Marie Lam- 
brun fut un trait de politique^ D'ailleurs sa haine étoit satisfait^t 
Marie Stuart étoit motte. 
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de la fable, et il sacrifia ses inclinations guerriètes au 
désir de rendre son peuple heureux. 

Henri aimoit autant à pardonner qu^Élisabeth à se. 
venger. 

ÉUsabeth et Henri furent tons deux économes ; voilà 
leur trait de ressemblance le plus fort , et cette heureuse 
({ualité leur valut à tous deux Thonneor d'être restau- 
rateurs de leur nation ; mais Henri, succédant aux Valois 
et long-temps rejeté par ses sujets , eut bien plus à ré*- 
parer qu'Elisabeth, qui avoit reçu un royaume paisible 
et soumis. 

Elisabeth mourut le ( i ) 3 avril 1 6o3 , âgée de près de 
soixante et ciix &a^. Henri, dan& la lettre oit il apprend' 
cette mort à SuUy, appeUe. ÉUsabeth « L'ennemie. insé» 
« Goocilif^le de mesiirréoQnciliables^eniiemis, et un se^ 
«coud moi-méiae. »• 

(i) a4 marây, irieai. style. 
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CHAPITRE VIL 

. » - 

Jacques r' en Angleterre, et encore Henri IV en France. 

(Depuis l'ap i6o3 juscja'à Tan |6xo. ) 



Elisabeth avoit toujours évité de s'expliquer sur le choix 
de sou successeur; elle avoit imposé silence à ses parle- 
ments toutes les fois qu'ils avoient voulu traiter cet ar- 
ticle iniportcint; ses ministres et ses courtisans étoieot 
avertis que c'étoit lui déplaire que d'en parler. Dans les 
derniers temps de sa vie , sa décadence lui rendoit cet 
objet de délibération encore plus insupportable , et plus 
il devenoit nécessaire de le régler, plus il étoit impos- 
sible de s'en occuper. Enfin on interpréta comme on 
voulut un mot ou un signe qu'on arracha comme on 
put à la reine au moment de sa mort, ou, selon quel- 
ques auteurs , elle avoit laissé au secrétaire d'État, Ro- 
bert Cécil ( I ) , un papier cacheté qui devoit être ouvert 
après la mort de la reine et qui contenoit le nom de son 
successeur, ou qui , selon d'autres , déféroit à la nation 
le droit d'élire un roi. Quoi qu'il en soit , la reine étoit 

(i) Fils du fameux tninistre Guillaume Cécil, lord Burleigb, mort 
le 4 août 1598. 
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morte à qaatrç heures du matin , et à huit heures le roi 
d'Ecosse Jacques VI étoit proclamé roi d'Angleterre sous . 
le nom de Jacques V^ , et le courrier étoit parti pour lui 
en porter la nouvelle à Edimbourg. Ce fut le résultat 
d une assemblée tumultuaire des grands , de la noblesse, 
des gens du conseil et des officiers municipaux, tenue 
à rhôtel-de-ville de Londres. 

Jacques arriva le 17 de mai 160 3, et prit possession 
du trône, d'un consentement unalaime. Il enavoit coûté ^ 
la vie à la mère pour avoir eu des droits à ce trône, le 
fils y monta sans contradiction. On frappa une médaille 
en mémoire de son avènement. La légende étoit vraie , - 
simple et heureuse. On comparoit Jacques avec Hen-. 
ri VIII, qui avoit réuni en sa personne les deux roses ; 
^Jacques, plxis utile à l'Angleterre, réunissoit des cou- 
ronnes : HeTiricus rosas ', "régna Jacobus, * 

Il fat sans doute avantageux. alors à Jacques d'avoir * 
été élevé dans la religion protestante; s'il eût été ciatho- \ 
lique, il auroit vraisemblablement trouvé lès mêmes" 
difficultés à monter sur le trône- d'Angleterre que Hen- 
ri IV avoit trouvées à monter sur le trône de France. 

Il étoit important pour Henri lY deconnottre quelles 
étoient les dispositions du nouveau roi à Tégard de la 
France et des Pays-Bas. 

De la manière dont les intérêts politiques s'étoient 
combinés dans l'Europe avec les intérêts religieux, la. 
France, quoique catholique, avoit toujours été à la tête 
du parti protestant; c etoit l'effiet de la rivalité des mai- 
sons de France et d'Autriche. Charles-Quint s'étant dé- 
claré contre les princes protestants d'Allemagne , Fran* 
çois I»"" fut naturellement leur protecteur et leur alUé; 
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là mteie raison s'étendit successivement à toutes les 
paissances protestantes. 

La même rivalité ayant subsisté entre Philippe U et 
Henri II:, le méme.système politique subsista.. 

il fut interrompu sous les dearniers Valois, par les 
Ckiises,. et par la ligue cpii ramenoit natunelleBientà 
l^Espagne. 

Henri III forcé par les Guises^, par lattigue: et par 
l'Espa^^ne de s'unir arec le roi de Navanre ^ xedevint», 
quoique catholique,, chef du parti protestant: 

Henni V, devenu roi de France et catfaoKquev ^'^^ 
resta pas moins le chef de ce même parti protestant, 
parceqa!il. étott toujours Fennemi de Philippe IL 

Philippe II étant mort peu de temps après la paix de 
Vervins [a] , la> riTalité subsista toujours-entire la niaisoa 
de Bourbon, parvenue au trône de ht France, et laïaair 
soK d'Autriche , à qui Uumon constante' de ses deux 
branches., espagaok^ et allemande ,,donnoît toujours la 
piufigrande influence dans FEurope, et le premier raog 
don» leparti catholique. En France , Tesprit delà ligue, 
plutôt assoupi qu^éteint, étoit toujours favorable èTEs- 
pàgn*^ le conseil mmie du: roi étoit partagé; Plusieurs 
de* ses ministres , depuis, la paix de Vervins , opinoient 
hautement pour lalliance espagnole et pour une réu- 
nioit , même pditîque, au parti, catholique de PEurope; 
la reinîe, Marie de Médici», étoit entièremenit dévouée 
àFEspagne; les G>ncim, les Galigû*, qui la gouvernoieot, 
étoient pensionnaires de cette puissance; maîslegrosd^ 
{a nation , réuni a son roi, étmit fid^ à l'ancien systètf • 

■■;... : • • • i 

[a.] i3 $epteiid>re i5J)8\ 
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Le roi Jacquet, élant protestant, devok naturelle* 
ment tenir à ce même système; mais puisque tant de' 
rois de FraMe, tous eathoUques, avoientété ïës-chef&du 
parti- protestant, vu rn protestant pou voit entrer dàns^ 
la ligue catholique. Le roi Jacques^ étoit un protestant- 
mitigé , le clergé <f Ecosse lui en afvoit toujours fait^ k^ 
guerre, et l^avoit fatigué de son pédantisme intolérant: 
lious: avons vu qu€r ce clergé avoît pou^aé Vinsdenveî 
jusqu'à refuser à. son roi de prier pour lu reine- Marie' 
Stuart sa mère ; il lui refcisa de prier pour lui-même dans- 
une autre occasion , où i) s'agissoît de la vie de ce roi. 
Les fils du comte de Gowry , décapité en 1 384 , pour ïb- 
oottjaràFtiondeButhven, ayant résolu de venger l&mort 
de lear pève, avoient attiré le roi^daBs leur maison de" 
Pêrth, ei Payant séparé de sa suite,. 9'étoient jetés sur 
lui, f ëpée À la main , à la tête de leurs domestiques^. Le 
r<n oe s-éfeONit écbappé die leurs mainaque par une espèce 
de miracle , pour lequel il avoit cm devoir ordonner des' 
prières pilblîques en action de grâces ; lé dërgé refiisat 
opiniâtrement de prier et soutint toujours au roi que* 
la coDJuratien de» Gowry étoit une c)kim^[^; cepen* 
dbnt le combat entre le parti de Gowry et la suite du 
l'en , appelée à son secours par ses cris , arvoit été asser 
violent pour que le comte de Gowry et Alexandre de 
XQtbven son fi*ère y eussent été tués avec plusieurs am-^ 
tresi Ces morts déposoient du combat , et le combat dé-i- 
posoit du complot , ou du moins du danger. D'ailleurs 
le roi pouvoit mériter que ses sujets daignassent Fen 
croire sur sd parole. Le clergé ne voulut rien croire ni 
rien fiaire. Cette insolence et cette indocilité des ministre» 
protestants, trop partagées par une nation presque 
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toute puritaiiue, ne dévoient pa& avoir disposé le roi h- 
Yorablëment pour le parti protestant. 

Elisabeth n'avoit cessé de persécuter ce prince et sa 
mère, elle a voit enhardi Finsolenicei de son cler^gé, en- 
couragé la mutinerie de ses sujets , rempli àe troubles ' 
son royaume, autorisé ou exoité les attentats contre sa 
personne; non contente de Ta voir fait enlever |iutr(efois 
par FaventurierWotton, elle venoit encore de faire ten- 
ter deux ou trois fois le même crime par Bothwel (i); 
Elisabeth, Théroïne des protestants, n'avoit pas dû, 
parade tels procédés , concilier la bienveillance du roi 
Jacques à ce parti. 

Quelques seigneurs écossois , d'intelligence avec 
Home et TEspagne , avoient formé le projet de rétablir 
la religion catholique en Ecosse , et ensuite en Angle- 
terre ; Elisabeth avoit pressé le roi Jacques de les punir; 
mais d'après la mollesse avec laquelle il les poui:suivit, 
on ne sait s'il n'a voit pas lui-même prêté les mains à ce 
projet. Il est certain qu'il entretenoit des dorrespon- 
dancesavec le pafpe, avec le roi d'Espagne^ avec les ca- 
tholiques d'Angleterre, et qu'il promettoit à ceux-ci de 
£aire cesser la persécution, quand il serpit parvenu au 
trône. d'Angleterre. Anne de Danemarck que JiKsques 1"" 
avoit épousée malgré les intrigues d'Elisabeth, et qui 
avoit pris sur Tame de son mari lempire qu^Élisabeth 
avoit eu autrefois , inclinoit , quoique protestante, vers 
le parti catholique et vers la maison d'Autriche.^ Toutes 

(i) Ce Bothwel, différent de celui qui avoit assassiné Darnleyi 
père du roi Jacques, nVtoif pas moins méchant, et étoit peut-être 
eucore pliis dangereux. Elisabeth fut obligée de l'ahâadonner, parce* 
qu'il trabisspit à-la-iois les protestants et les ça^olique8« 
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ces circoBstances n'annonçoient point de a^le pour- là 
cause protestante. 

La Krahce avpit à réclamer auprès du roi Jacques 
deux sortes de titres ". les grandes et anciennes alliances 
avec rÉcosse , et ralliance nouvelle' aVec l'Angleterre ; 
mais ces. deux espèces d alliances se contrarioient et se 
repouspoient Tune l'autre. La liaison de TÉGOsse aivetô |a 
France .étoit fondée sur la rivalité de la France e% de 
TAngleterre. Le principe de cette union étoit la haine 
commune des deux peuples pour les Anglois', rivaux 
des uns y o}^es5leurs des autres , et , dans la cdmbinai- 
soû des intérêts politiques et religieux de l'Europe, t^al^ 
liance avec FÉcosse étoit une ligue catholique, ralliance 
avec l-Angleterre une ligue protestante; cependant FÉ* 
cosse étatit devenue protestante , et allant ^désormais 
être unie avec l'Angleterre , lé point- de vue étoit changé, 
les intérêts sembloient se confondre, la question dev<- 
noit simple et se réduisoit à savoir si Jaoques suivroit le 
système politique d'ÉUsabethV ou le penchant secret 'qui 
sembloit Fattirer'Vers le parti catholique. 

Il fit runetTautre, c'est-à-dire^ qu'il renouvela TaL- 
liance avec la France et les Provinoes»-Unies , et qu'il Si 
la paixavec l'Espagne. Tout son: rigîîe fut un régne de 
paix. Jacques ne fitd'autre ga«rre<qne la guerre de 
plume, ne connut, d'antise politique; .que la; thiioldgie, 
et n'eut d^un roi lordinaire que sonattàcbeâient-à la 'pré- 
rogative jenyalè. ' i ..,.,.,.. . .; 

Gomme nous n'examiiions plus les' deux nations si 
long-teinps rivales que dans leprs rapports dii^ect§, et 
pour ainsi dire dans leurs points de contact, le traité 
de l'Angleterre avec la France eët;J[ei$e«il' qui- soit' de 
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«notre sujet. Il coaceraoit principalenientilas PrOTÎnces- 
Unies. La France et TAngleterre, comme nousdlovuns 
.dit ,.nétoie0t,{llti8 maies quedans la protection qa'illes 
;accordoient .-aux Provinces-'Uniâs.; Jacques jâtoît :as8ez 
•disposéà'céder l^honnauretletfanlean^de eeœ protec- 
«tion àtid Fi^udoe. .Indépendamment des considérations 
•qui viennent dfétce exposées ,.lo respect ide dacquosippnr 
<b préfogalive ^rdyàbé , àikiqiidJje iLeût 3Koiihi>ne point 
^dtinileir dé ;bom0&» lui inspiroît ^.fortes prévjentioos 
jûantire les Provinces « Unies qu^ihne pouvoh vegarxler 
^U0 i^omme rebelles ; le ministàte anglais lui fit ^^loir âu- 
Jireineot !ses âotérétâ. On jcrûtjoutiqu a ravinement ok 
Jacques le crédit 'dies ^ecil.alloitiétre oiéthiit. JaopieB 
4v()it toujours regandé fi-uillautne CecU.,: lord BuiOeigb , 
comiae le :persécutem'^et.le:boqrjreaii de Mairie Stuapt 
sa mère,.et Aohert'Gecil, filsdeQuij[)auine,.aYoitéié<Ie 
.plu&oriieleDnemi.dacomted'£^scK,queJfloquesîregap- 
doit comme un martyr de saoause; cepuidniity soit que 
Robert Gedl eût été . réellement idéposîtaire d'un - écrit 
d'Elisabeth, qui eât assuré :1a couronne zd^Jkngleterœ À 
Jacques y-aoittqu^il se fut rendu péûessaire lu :ce prince 
jpr latpKofonde ^xmnoiaaance desjafEeiir^ que :1e long 
'mûttisfère ^de'Guittaume Ccoil^tile.^ep lui av4>ieiitaC' 
<qiiifie y Ji^^quies eut 'toison rârpourlui lainiémeooufiBO^^ 
qù'fHirok .eue. Élîsal»th.: Coqil Jsnoit auisiystème .protes- 
4a»t:,.iàliîâ}iLn;râmmtipasia Eranœ {«];vHenri JfV crut 
devoir opposera son expérience celle, du /marquis de 
;Soâliy« depuis duc de.Bu%.;.ilespéra même quele^sur- 
Meiidant) desrfinancespounxjiit aider l!ambas$adeur, et 

1^] Ji^mirei 4»S«Uyvi«> i5^t i6. 
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aplanir Lien des difficultés. C'étoîtun speatacle pour 
les politiques qu'une négociation conduite |Kir Cecil et 
fiosny; Tancien système iiit suivi ^iles deux {uiissances 
continuèveiit leur protection aux Proyinces^Unies^ et 
leur fournirent des recours. 

Le traité qui fut conclu alors entre les deux rqis fut 
une victoire remportée par SuUy sur Cecil , honune.f m* 
àoittautmjsièrGj dit SuUy , homme qui, siûyant làipo- 
iitique/vu^ive^Touloit (toujours jtrcnnper» et qui, en 
'sentant la ^nécessité de :protéger les Pays-'Bas, auroit 
voulu que toutes les diarges de cette protection eussent 
-été pour la Franee^ et tout le profit pour F Angleterre. 

La relation que Sully a donnée de. son sonbassade, 
-dans ses Mémoires ^ itontient ,d£S>partioularités curieuses 
-et propres à fàirecoimoitre les Anglois de ce temps*là. 

SuUy , exL arrivant a Calais ,. trouva le vicenamiral de 
'FFance/DonuBique de Vic^. prêt aie transporter en:Ân- 
-gleterre; «n même tem}^ le vice-amiral anglois. lui fit 
lam d*instances.pour qu'il dotinât la préférence à deu^ 
grandes rami^ei^es que les Anglois:avoient amenées à 
€alaispour le même transport, «que Sully craignit d^ 
désobliger les Anglois, s'il refusoit. cette offre; il monta 
donc sur-unedes ramberges, et de Vie prit le devant 
^vec une pante de la suite de Fambassadeur. 

« Je trouvois,'dit SuUy ,4lans. les. Anglois qui meser-» 
« voient) un {respect quime paroissoitsdégénérer en bas- 
«seste, «CS^tte bassesse fit bientôt place à l'insolence, 
De Vic^^au' retour deDouvres,. rencontrant la ramberge 
<{oi poitoit Sully , cnit devoir arborer .à son grand mât 
-le pavillon françois , soit pour faire honneur à SuUy , 
eotnme *aelui*'Ci affecta pour Iprs .de le croire , soit pour 
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Inraver les Anglois auxquels il reprocboit plusieurs pi- 
Tateries, et qui ne-vouloient point souffrir dans ces 
mers d'autre pavillon que le leur; à Tins tant il y eut dans 
la ramberge angloise cinquante canons pointés contre 
le vaisseau de de Vie , il y eut même quelques coups de 
tirés y malgré lés représentations de Sully , qui ne put 
apaiser la colère des Anglois qu'en obligeant le vice- 
aipiiial françois de baisser pavillon. 

'Le gouverneur de Douvres envoya jusqu'à deux 
fois inviter Sully avenir voir le château, s'excusant de 
ne pas venir faire cette invitation lui-même sur ce que 
la goutte le retenoit au lit. Sully craignant encore de dés- 
obliger les Anglois dans la personne de ce gouverneur, 
alla chez lui avec toute sa suite. Le gouverneur com- 
mença par faire quitter Tépée à tous les François , Fanv- 
bassadeur seul excepté , il tira éiifsuite une rançon de 
chacun d'eux, et c'étoit là l'objet de son invitation; 
cette rançon étoit un tribut que ]es Anglois avoient im- 
posé à la curiosité de ceux ^ui vouloient voir le châ- 
teau , encore se gardoit-on bien de satisfaire cette curto- 
ské : ft Nous lui vîmes, dit Sully, faire une si laide gri- 
n mace , dès que quelqu'un vouloit seulement attacher 
« les yeux sur les tours et les murailles du château , que 
« je me relirai , sans vouloir en voir davantage, prenant 
« pour prétexte la peur de l'incommoder. » 

Les François furent asçez mal reçus par-tout , du 
moins par. le peuple, excepté à Cantorbéri, où on leur 
fit mille prévenances et mille caresses; ce que SuUy at- 
tribue, non aux Anglois , qui , dit-il, conserventpar-tout 
leur caractère d'aversion pour les François, iKiais aux 
^Valions et aux Flamands, réfugiés dans cette ville^pour 
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cause de religion^ et qui composoient alors près des deux 
tiers des habitants. * 

« Il est certain , dit-il encore^illeurs , que les Anglois 
«nous haïssent, et d^ime haine si forte et si générale i 
« qu'on seroit tenté de la mettre au nombre des dispo* 
a sttions naturelles de ce peuple. » 

Ce que dit ici Sully semble démentir ce que nous 
avons eu lieu d'observer plus d^une fois : que c'est la 
guerre seule qui entretient les haines nationales, et que 
la paix les éteint. On pourroit objecter que la France et 
l'Angleterre , depuis Tavénement de Henri IV , vivoient 
en paix, et même dans une alliance assez étroite, ce* 
pndant voilà Sully qui se plaint des marques de haine 
que les François reçoivent en Angleterre. 

Je réponds que , sous les trois derniers Valois , les 

deux nations étoient d'autant plus ennemies , que leur 

haine avoit à-la-fois pour fondement et la rivalité poli* 

tique, et sur-tout la différence de religion, principe des 

plus fortes haines; que, sous Henri IV, les souverains 

des deux nations étoient amis, mais non pas les deux 

nations ; que les Anglois avoient toujours fait la guerjpe 

en France , et à des François , quoiqu^en faveur d'autres 

François ; que l'abjuration de Henri IV avoit fortifié et 

généralisé chez les Anglois le principe de haine qui tient 

à la différence de religion. Quand les Anglois avoient si 

bien combattu sous Henri IV, ce n'étoit pas par zèle 

pour lui, mais par haine pour la ligue; Henri IV, de-' 

venu catholique, n'étoit plus leur ami, ni ses sujets 

leurs alliés. De plus, Sully avoue que Biron, pendant 

son ambassade , qui n'avoit précédé que d'un an celle 

« Sully, n'avoit pas mal travaillé à justifier l'animosité 

6. 1 . 
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de la nation angloise contre la aâtre , par les exoàsaux* 
quels il avoit sMfFert que toute sa maison se portât, et 
si Sully reproche aux Anglois de son temps ua orgueil 
insupportable, voici ce qu'il reproche aux Fsançois de 
ce même temps : « Je ne veux rien dire à demi , dit-il, 
« principalement lorsqiie ce que je dis peut être utile 
• pour la correction de nos mœurs. Nos jeunes François 
V ne sont point encore défaits de cet air étau4*dî et éva- 
9 pore , de ces manières libres et même effrontées, d<ml 

« on nous a fait de tout temps le reproche Us ne 

« sont pas plus capables de circonspei^ion chez les 
<c étrangers que chez eux. v 

Au reste , les Anglois d^aujourd^hui, polis par les let« 
très , éclairés par la philosophie et par les connoissan* 
ces , ne ressemblent pas plus à ceux dont parle Sully, 
que les François d'aujourd^hui ne ressembleot à ceux 
qu'il nous peint comme passant leur vie dans les bre- 
lans et dans les lieux de débauche. 

Biron portoit à l'excès les défauts reprochés à sa na- 
tion ; Sully, par ses mœurs austères et par sa fierté natu- 
reUe, sympathisoit phis avec les Anglois. Quelques 
jeunes gens de sa suite ayant pris quereUe avec des 
Anglois dans un lieu de débauche , il y eut un Anglois 
tué , ce qui excita un soulèvement ; aussitôt que Sully 
en fut instruit, il fit arrêta le meurtrier, et, dans un 
conseil composé des gentilshommes les plus sages de 
sa suite , il le fit copdamner à avoir la tête tramée , ce 
qui ail oit être exécuté, malgré la grande fortune du 
coupable, nommé Combaut, fils unique du graad au- 
diencier, et malgré les sollicitations du comte de Beau- 
mont-Harlay , alors ambassadeur ordinaire de France à 
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liopdr^ , 49i4 ht ^l^nrtrier éloit piipept , si le nfiaire de 
Londres liii-ii|êi|ie,.d4w^ipé, ou par la sévérité 4^ Sully , 
ou, cei^me Satty ïii^wi^uf peut^^tre injustement, per 
Target, du coupable , p'eût ecçQrdé sa griK^e ^ux in- 
stants 4u c<49tf de B^uip<>ut. 

Sully tfouvsi i^ COUP d^i (.oiidfes pleine de factions 

(fà t^tes s^ diipii(<>ient rbiMoneur de gouverner le 

no^v^ap V0V9 W concurrence étoit sur-tout fort vive 

eatre le^ n^inis^res d'Angleterre et ceux d'Ecosse ; TEsn 

pigpç avQÎâ a^u&si sa brigue : Jacques V balançoif en-t 

eoffe entre FEspagne et la France; il ai^ipû Henri IV ^ 

il revoit pris pour eaodéte , et o^oyoit lui ressembler , 

P4r<»qu il avoit GCODanie lui un caraieiière franc et ou^ 

vQrt, qu'il aiœioit coi^me lui la chaise > et qu'il aroit 

passé de )» «ovrcume d'Ecosse à celle d'£s(>agne , corn-» 

pa JBenri £V evoit pasaé de la couronne de Navarre à 

celle de FraAce; mais il avoit quelques ressentiments se«> 

erets contre Hepri et son ambassadeur; on lui avoit dit- 

(|ue Henri Tappeloit capitaine es mts et deramx mtnes, 

et que SuUy , à Texemple de son maître y avoit tenu des 

discQoi^peu respecmieux sur sa pei^sonne. Sully dissipa 

aidémenf ees^ légers nuages , que Jaoqi>es ne lui cacb% 

foij»^. Jacques montra aussi quelque animosité contre 

les jésuiteS) ('qu'eq accusoil dès^lors d'exoîler dbs caba«^ 

les dans sou i^oyaume) et un éIoig»ement plutôt theo^ 

logique que personnel pour le pape. Il demanda , dès la^ 

première audience, à Sully, s'iâ traitoit le pape de sain*^ 

t9té7 Oui , dit Sully, conformément à l'usage de France^. 

et contine on domie aux princes des. titres^ qu'on sait 

bien qu'ils ne méritent pas. Jacques fit une l<»igujQ dis-^ 

sertation. pour prouver que cfi usage offense Dieu y hi 

7- 
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qui seul appartient le nom de saint. Sully ne tarda pas 
à s'apercevoir qu'on affectoit dans cette cour de ne 
point parler d'Elisabeth, ou d'en parler sans ancun 
éloge , ce qui fit beaucoup de peine aux François , qui se 
piquoient d'une vive admiration pour cette reine, et 
d'un grand respect pour sa mémoire. Jacques avoit la 
petite vanité de croire que , dans les derniers temps du 
régne d'Elisabeth , le conseil d'Ecosse avoit eu l'ascen- 
dant sur le conseil d'Angleterre. Sully eât fiait manquer 
la négociation, s'il eût paru , comme il levouloit, à la 
première audience , en deuil de cette reine dans une 
cour qui ne daignoit pas le porter, et qui ne vouloit 
qu'oublier Elisabeth. Sully sut profiter habilement des 
vertus, des foiblesses, des préjugés politiques et reli- 
gieux de Jacques pour s'insinuer dans sa confiance; il 
y réussit ; d'une audience et d'une conférence à l'autre , 
ses progrès étoient sensibles. Il prit sur lui de commu- 
niquer à Jacques , comme de lui-même , le grand projet 
de Henri IV pour la pacification générale , mais en le 
déguisant sous les apparences du zélé pour les progrès 
de la religion protestante , et sous la forme d'une asso- 
ciation contre la maison d'Autriche , quoiqu'il ne dissi- 
mulât ni les avantages qu'on se promettoit de faire au 
pape et aux autres puissances foibles , ni le désintéres- 
sement dont la France et l'Angleterre dévoient donner 
l'exemple pour ramener les divers États de l'Europe à 
l'égalité. Jacques saisit et goûta ce qui lui fut exposé de 
ce système , et si Sully n'acheva point de lever le voile , 
c'est qu'il ne trouvoit à ce prince ni assez de force dans 
l'esprit , ni assez de profondeur et de persévérance dans 
les sentiments pour remplacer Elisabeth dans l'exécu- 
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tion d'un tel projet. Il avoit démêlé que Tamour de Jac- 
ques pour la paix n^étoit que Tamour du repos , non cet 
amour ardent et actif de Thuinanité , qui seul pouvoit 
aplanir les difficultés d'une pareille entreprise. Ce fut 
cependant cette -conférence qui détermina Jacques au 
traité que la France et les Pays^las solUcitoient ; pour 
faire aller ce prince jusqu'au but où on vouloit rame- 
ner, il falloit lui montrer au-delà un grand espace. Sa 
volonté restoit toujours en-deçà du terme proposé , et 
ses actions encore en-deçà de sa volonté. Sully, partit, 
fort content d'en avoir obtenu, malgré Cécil, les secours 
dont les Hoilandois avoient besoin. 

Depuis Texpulsion du duc d'Anjou, le rappel du 
comte de Leicester , le refus qu^Élisabeth avoit fait de 
la souveraineté des Pays-Bas, l'impossibilité où la 
France, s'étoit vue de l'accepter, étant trop occupée 
chez elle, la liberté hoUandoise, à travers tous les ob- 
stacles , avoit toujours été en s'affermissant. Le fonda- 
teur de cette république, Guillaume T', avoit succombé 
sous les assassins que TEspagne croyoit avoir droit 
d'armer contre des ennemis qu'elle regardoit comme 
des sujets rebelles ; un Franc-Comtois, nommé Baltha- 
sar Gérard, avoit exécuté ce que Jauréguy.n'avoit fait 
que tenter ; Guillaume avoit été tué d'un coup de pis- 
tolet dans sa propre maison. Philippe^ uillaume, Faîne 
de ses fils , étant alors prisonnier en Espagne , d'où il 
ne revint que long-temps après , les Hoilandois donnè- 
rent la place de Guillaume à Maurice , son second fils. 
Celui-ci eut à combattre successivement le duc de Par- 
me, le comte de Mansfeld , le comte de Fuentes , l'ar- 
chiduc Albert d'Autriche , le marquis Spinola ; ce der- 
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nier acheva, ea i6o4 , ce feineux siège d-Ostesid^, qui 
dura trois ans et pi as de trois mois, et qui coûta aux 
deux partis ^ent quarante mille faomines ; les secours 
de TAn^^fleterre et de la France ne eontribuéfrent pas peu 
à sa durée , ainsi qu'aux .avantages remportés sur mer 
par les Hollandois^ en i6oa, dans la Manche, et en 
1607 devant Gibraltar. 

Ce fut encore par la médiation des rcns dé France et 
d'Angleterre, mais principalement du roi de France, que 
fut enfin suspendue cette grande querelle. Les deux 
]>artis étoient également las d'une guerre si liHigue et si 
ruineuse. L'Espagne y perdôit son coromei^ce des tclde^^ 
lesi Provinces-Unies s'épuisoient ; on parla de paix , on 
négocia. Deux difficultés principales arrêtèrent long^ 
temps ; Tune , que lés états«>généraux vottloient être re» 
connus^ pour une puissâtice libre et indépendante; l'au- 
tre, qu'ils vouloient conserver leur commercé aux Indés 
Orientales. L^Espagne, ne pouvant encore se résoudre à 
se relâcher pour toujours sur ces deux points, la paix dO 
finitive ne put être conclue, et les conférences atloient 
être rompues; les plénipotentiaires anglôis y jouoîent 
un foible rôle ; letir roi avoit toujours de Tindlfférence 
et même dé l'éloignement pour la cause des Provinces^ 
Unies; lés débats que la prérogative royale etcildit en- 
tre lui et le peuple anglois le refroidtssoient de plus en 
plus sur des intérêts républicaids. Ce fut le pré^détot 
Jeannin, plénipotentiaire de France, qui eut tout 
rhonneur de cette négociation. N'ayant pu terminer la 

• 

querelle , il voulut du moins la suspendre ; il fit cou* 
dure pour dou2e ané une trêve [â], pendant laquelle left 

[a] i6og. 
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éèats-^éaéraux restèrent en possession des deux articles 
si vivement débattus. Dès-lors François Aërsens , sei- 
gneur de Somœersdick , négociateur habile , résident 
des états-^néraux en France , prit , de Faveu de cette 
coaronne, le titre d ambassadeur, et Henri IV lui donna 
raDg immédiatebatent après Fambassadeur de Venise. 

Jacques F', si différent de Henri IV à tant d'égards , 
et si peu fait pour lui être comparé , eut avec lui une 
conforimté funeste : ce sont les deux rois qui ont été le 
plus en batte aux attentats; ce fut Feffet des fureurs 
in temps et de ce choc affreux de la réforhie et de la 
ligue. 

Nous avons vu Jacques I" menacé, dès le berceau, 
de tomber entre les mains des assassins de son père ; 
BOfus avons vu Éitiabeth , qui auroit dû être sa protec* 
trice, susciter les Wotton et les Bothwel pour se saisir 
de lui et remmener en Angletei're ; nous Tavons vu 
rester quelque temps prisonnier des conjurés de Ruth* 
▼en ; notts l'avons vu prêt à périr par la conspiration 
des enfants du comte de Govirry ; on ne le ménagebit 
pas plus en jàngleterre ; les Raleigb , les Gobfasùi con- 
spirèrent ëoture Im; mais tous ces attentats cèdent à 
celai de la conspiration Jk$ poudres^ nom aussi connu 
que celai de la SairUrBarthélemi. Ce fut l'ouvrage des 
catholiques anglois , et le fruit des longues persécutions 
<pi'ils avoient souffertes ; ils avoiènt espéré d'en voir là 
fia à ravénement de Jacques; mais ce prince , entraîné 
par le vœu national, n'avoit pas tenu ce qu'il leur avoit 
promis, ou du moins ce qu'ils s'en étoient promis; une 
partie cks décrets rrgoùreux portés contre les catholi- 
ques sous le régne précédent s'exécutoit encore; ces 
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malheureux, ne prévoyant plus de terme à leurs 
maux y formèrent le projet infernal [a] de faire sauter 
en Tair , avec de la poudre , le roi, la reine «» le prince de 
Galles et tout le parlement [è] ; les préparatifs étoient 
faits dans des voûtes placées sous la saUe de West» 
minster , où le parlement tenoit ses séances , et ils fîi» 
reiit découverts presque au moment où on ailoit met* 
tre le feu aux poudres. Plusieurs des conjurés se réfu- 
gièrent en France , où ils trouvèrent d^abord un asile ; 
le complot étoit si extravagant et si monstrueux qu'on 
n'avoit pu le croire réel; on imagina , comme ils le.pu- 
blioient , que c'étoit une invention du ministère anglois 
pour persécuter des innocents; en effet, on Favoit vu 
plus d'une fois , sous le régne précédent , supposer des 
* conjurations pour avoir le plai^r de les punir; mais ces 
violences perfides n'étoient point à l'usage du doux et 
sincère Jacques V. On sait que les jésuites furent ac- 
cusés d'avoir eu part à l'entreprise, et que les pères 
Garnet et Oldecorne furent exécutés , l'un pour l'avoir 
dirigée, l'autre pour l'avoir approuvée publiquement. 
Henri IV , qui avoit rappelé , en 1604 , les jésuites ban* 
nis par arrêt en 1094 pour l'attentat de Châtdi, crut 
son honneur intéressé à leur justification; il envoya le 
P. Cotton déclarer à l'ambassadeur d'Angleterre que la 
société étoit innocente de ce complot , qu'elle le détes- 
toit, et qu'elle désavouoit ceux de ses membres qui 
pou voient y avoir eu part. Cette aventure dut servir de 



[a] i6o5. 

[b] P. Matthieu, t. 3, 1. 3. De Thou. Merc«ro françois, «na« i6q5, 

i6o6. 
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contre-poids-anx considérations qui attiroient le roi Jac* 
ques vers le parti oatholique, mais sa plus forte haine 
fiit toujours contre les puritains^ 

Jacques sut échapper à tous les complots , et il mou- 
rut dans son lit; Henri IV. moins heureux, ayant 
échappé à Barrière, à KerreOuin,àde Tlsle, n'ayant 
été que blessé par Ghatel (i), périt sous le couteau de 
Ravaillac. Il faut renoncera savoir si cet assassin avoit 
des complices et quels ils étoient, Thistoire ne fournit 
à cet égard que des conjectures et point de preuves ; 
mais elle présente ici une triste réflexion, cest qiie 
dans les temps de factions et de troubles ( et quels 
temps en sont tout-à-fait exempts?), l'impartialité, la 
modération sont les qualités qui demandent le plus de 
courage et qui exposent le plus. La tolérante Marie 
Stuart vécut et mourut sous le glaive delà persécution ; 
Henri, dont la doctrine et la conduite respiroient la to- 
lércudce, fut perpétuellement en butte aux soupçons 
des protestants et aux complots des ligueurs ; les uns 
lui i>e|M?ochoient son abjuration , les autres ne vouloient 
pas la croire sincère. Pendant que le roi , à la tète de 
toute sa noblesse, exposoit ses jours au siège* d' A- 

(i) Le coup n'avoit porté qn*à la Icvre, parceque le roi se bais- 
soit dans ce moment pour embrasser deux de ses courtisans, g^race 
que ce bon roi, toujours si naturellement porté à la bienveillance, 
faisoit SQuvent à ses sujets. La violence du coup lui avoit cassé deux 
dents. Le mot qu'il dit à ce sujet suffiroit pour peindre Taimable 
Çaieté de son caractère. « Je savois déjà par la bouche de gens dignes 
« de foi que les Jésuites ne m'aiment pas , je viens d'en être convaincu 
*par la mienne. » On connoit le complot formé en iSgS, par Pierre 
barrière, en 1697, par Pierre Oiiin, et l'attentat d'un fou, nommé 
Jean de llsle,en i6o5. 
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miens [a], les protestants piibUoiènt qu'on né les atoit 
rassemblés là que pour les exterminer tons àJa-fois ; 
ils avoient même déjà «tonné un nom à œ massacre 
iipaginaire, cétoit la SaiM-Barêkéiemi de can^mgne; 
les catholiiqu£& legorgèrehl , parcequ'il étoil ennemi de 
FEspagne. 

Jacques V% que les puritains outrageoient et que les 
catholiques vouknent assassiner, étoit Tinventeur d'un 
moyen de £aire cesser la persécution et de réonir lea 
citoyens de toute religicm dans la fidélité qu'ils doivent 
au souverain , c etoit de substituer au serment de supré^ 
matie^ qu'un catholique ne peut prêter, celai d^idlé* 
geance qu aucun sujet ne poinvoit refuser de prêter. 
Dans le serment àe suprématie , on réconnoîssûiit le roi 
pour chef de Téglise; dans lé serment d'allégfeanoe, on 
recon^noissoit seulement que le pape n'aancim dr«ît sur 
la vie tii sur le temporel des rois , et qu'il ne peot en 
aucun cas délier les sujets du serment de fidélité. Le 
pape Urbain VIII défendit, sous peine de damnation, de 
|Kréter oe sermeut, saus qu'on puisse trouver d'antre mo 
tif de cette défense que les grandes prétentions des Gré- 
goire VII et desBoniface VI II à la monarchie universelle. 
Le cardinal Bellarmin écrivit aussi contre ce serment 
qu'il jugeoit contraire à l'unité , Jacques daigna répon- 
dre au cardinal Bellarmin , comme autrefois Henri VUI 
à Luther et avec te même avantage. Quand Bellarmin 
n'auroit eu d'autre tort que celui d'avoir pu soutenir 
une si mauvaise cause, on a eu raison de ne le point 
candniser. ^ 

[a]Ailll. 1597. 
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Henri IV est un des quatre meilleurs rots que ki 
France ait possédés ; il n'eût ni toute la piété de saint 
Louid, lii la sagesse un peu austère de Charles V; il 
eut eaeôré moins la facilité crédule de Louis XII , qu'où 
a pu tMMT de duperie ; il fut (dus brillant , plus aimable 
qu'aucun dVux , et aussi économe , qualité sans, laquelle 
il n'y a jamais eu et il n'y aura jamais de bon roi. 

Son régiie fut lin régne dé restauration , plu» encore 
que eeux de Charles V et de Charies VII y et avec une. 
iotention plus marquée de la part du mattne , plus sui- 
vie de la part du nkinistre ^ plus reconnue de la part des 
peuples. 

Heari fut le plus brave soldat de ses années , le plus 
grand général de son siècle , l'homme le plus galant et 
le plus spirituel de son royaume. 

Quant à la boilté , il eut et celle qui fait les bons roia 
et celle qui fait les particuliers aimables , il est l'homme 
avec lequel on voudroit vivre , l'ami auquel on voudrait 
s'attacher et le souverain dont on aimeroit à dépetidre* 

Enfin , c'est le seul héros et même le seul monarque 
qui ait conçu, ou^ si l'on Veut» rêvé le projet de la 
paix perpétuelle. 

Avec de FeSprit et des vertus on aime les lettres , 
Henri fixa Gasaufaon en France par des bien&its ; ou 
oontiolt le mot de 6b prince , lorsqu'il apprit que la. 
collège royal n'étoit point payé : « Qu'on ôte de ma 
« table pour payer mes lecteurs. » 

Veut-on connottre Henri IV dans sa vie privée? itèut^ 
on voir s'il étoit bon mari ^ bon père , bon maître , homme 
sensible et tendre ^ il ne faut que lire la relation de la 
naissance de Louis XIII, écrite par ki sage^fiemme de 
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la reine Mairie de Médicis ; ce moaument domestique le 
peint mieux que toutes les histoires (i). 

Veut-on savoir si ce roi étoit capable d^amitié , lisons 
les mémoires de Sully, c'est un monument érigea cette 
•amitié d'un roi et d'un sujet. Dans ces mémoires , où 
Sully plus grand que modeste , ne s'est pas peint sans 
doute à son désavantage, on respecte , on admire ce 
Sully, mais c'est Henri IV qu'on aime; c'est lui qui 
aime le plus : discours, actions , tout respire en lui le 
sentiment , tout émeut et attendrit; Sully a Pascendant 
d'un sage, Henri aie cœur d^un aipi. Après tous ces 
petits orages qui , dans l'amitié même , naissent de 
l'opposition des caractères, c'est toujours Henri qui 
s^empresse de revenir. 

Puisque c'est là le roi que le fanatisme a pu égorger , 
apprenons donc une fois à craindre le fanatisme. Ne 
no us bornons pas à détester un crime aussi abominable , 
aussi éloigné des mœurs communes , que celui d'atten- 
ter à la vie des rois, veillons de plus près sur nous , 
défions-nous de tout zèle amer , évitons tout esprit de 
contention , d'intolérance, de persécution ; tenons pour 
dogme infaillible que la religion donnée aux hommes 
pour les consoler , les édifier , les unir à un Dieu de 
paix et d'amour , réprouve toute cette chaleur cruelle 
avec laquelle on prétend la défendre ; qu'un mortel ne 
venge point Dieu , que prétendre le venger , c'est in- 
sulter à sa toute-puissance , et que nuire aux hommes , 
c'estoutrager sa bonté. 

Ne quittons point Henri IV et Sully , sans leur ren- 

(i) On trouvera à la même adresse cette relation, qui se rëimprime 
dans .ce moment (Note de l'Éditeur), 
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dre un dernier hommage , sans reconnoltre formelle- 
ment les obligations que nous leur avons. Outre tant 
d'utiles leçons sur toutes les parties de radministration, 
outre ce grand tableau de la restauration des finanee», 
tableau si consolant et si encourageant , qui montre ce 
que peuvent le travail et la vertu pour le bonheur des 
hommes , et combien il reste de ressources où tout est 
désespéré , enfin outre l'exposition du projet de la paix 
perpétuelle, les mémoires de Sully offirent par-tout la 
réfutation du système de guerre. et du machiavellisme , 
eavisagés précisément comme nous les envisageons 
dans cet ouvrage. Toutes les opinions, tous les senti- 
ments que nous avons tâché d'inspirer sur ces deux 
points , on les trouvera dans l'extrait que donne le duc 
de SuUy de Tinstruction de Philippe II mpurant , à son 
fils ( livre i o des mémoires de Sutty ) et les passages sui- 
vants sont comme le texte , dont cet ouvrage^ci n'est 
que le développement et la confirmation. 

« Le défaut de tous les esprits qui n^ont jamais em- 

«brassé que de petites et de frivoles intrigues , est 

« de se représenter ce qui est proche , de manière à 
« s'en laisser éblouir , et de ne voir ce qui est loin.qu^au 
«travers d^un nuage. Quelques moments , quelques 
«jours, voilà ce qui compose pom* eux l'avenir.... Un 
« autre défaut qui met le comble à celui-là , c'est Tu- 
« sage de je ne sais quelle petite dissimulation affectée, 
« ouplutôt une étude misérable de duplicité et de dé- 
«ception, sans laquelle on s'imagine qu'il ne peut y 
« avoir de politique. ( Mémoires de SuUj^ livre a. ) 

« Henri avoit coutume de dire qu'une déclaration de 
* guerre est la chose du monde qui doit être le plus 
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«mûrement pesée , et que^ qudb{iie attention qu^on 
« cfoie y apporter, elle ne Test presque jamais assex. 
«Les prinœs...., ne doivent jamais avoir de haine 

« ^ivenîmée amtrel^irs voisins , lapimdçiKe exige 

« en bien des occasions que, malgré le ressentinieot le 
« plus violmtet même le plus juste, ik pavoîssent tou- 
« jours di^)Osés à la réconciliation. {Mao^ms deSuUy^ 
• livre 7.) 

« Quel déluge de maux Henri n^aHoit^il paa a^rer 
« sur son royaume, si , écoutant plus Iç dépit et la ven- 
« geonee que le conseil etlaprudenee , il eût ceipoaeiicé 
« une guerre qu'il ne dépendoit plus de lui d'étclndse? 
« quelle idée s'offrç à l'esprit , si la fortune , qui tient 
ft en ses mams les évéiiements de la guerre, Teût ven^f 
« due malheureuse pour la France, et môme, en la sup* 
A posai^t heureuse , peut-on imaginer rien de si deplo* 
« rable que des succès qu'un prinde ackéte par Falié- 
« nation de ses domaines , par l'antieipat^ et Tangage* 
K ment de tous ses revenus , par la ruine de son com- 
« merce, par le dépérissement de Tagriculture et du 
« pâturage, qui sont l^s deux mamdfes de la France, 
ft enfin par ^épuisement etladéva^tation de ses provin- 
« ces? Qu avez^-votts à mettre dans la balance à côté de 
« si grands malheur»? Des cqnquétes, dont la poss^s- 
i( sion forcée renouvelle vos alarmes à |ous les instants; 
« et qui, demeurant commeautantde monuments odieux 
« qui rappellent à votre ennemi lambition et les ofifen* 
% ses de celui qui les a fiaiites , deviennent pour la ^uile 
a un germe d'envie, de défiance, de haine, qui replonge 

«tôt ou tard dans les mêmes horreurs Je ne 

« crains point de le dire , il est presque également triste 
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«^pour les priace^ de FEurppe , dans Fétat où çjy^ s^ 
« trouve aujourd'hui , de réussir oi^ d'échouer dan^ 
« leurs e;itrepnses, ( Mémoires de S^llj^ livre 9» } 

« La vr^^ebonue politique à suivre pour \b, Frauce ,... 
« est de ^, i^etM*^ a(U-dedan§ d'ellç-fuéme eu état , uoi^ 
« seu|^Q^fi|t 4e u'iavQir J^içsoiu de pier^ouue , m^is enco^^ 
« de ofu^rajup^l'e toute TËurope ht s.emi,r le be§oki qu'ejil^ 
« a d eUe : ce qui u'est difficile , après tout , que pour ie$ 
«ministres y qui n'imaginent pas 4 autre mayen pour 
« arriver à ce point que la force et la guerre. Loin de 
« cela, que le souverain se montre ami de la paix , désin- 
« téressédans ce qui le regarde , plein d'équité à Fégard 
« des autres : il est assuré de tenir ses voisins dans cette 
« dépendance qui est seule di^r^)e , parcequ elle gagne 
«les cœurs , au heu d'assujettir les personnes... Je sou- 
« tiens que la. pfiix est \^ gr^^d et commun intérêt de 
«l'Europe....*. J'admire combien l'Europe , pour être 
« coursée de peuples si civilisés, se conduit encore par 
« des principes sauvages et bornés. A quoi voyons-nous 
« que se réduit la profonde politique dont elle se pique, 
«sinon à se déchirer elle-même sans cesse? De toutes 
« parts, elle revient à la guerre : elle ne connoit aucun au- 
« tre moyen et n'iai^gine aucun autre dénouement. Cest 
« la ressource unique du moindre souverain comme du 
« potentat.... £h ! pourquoi faut-il que nous nous soyons 
« imposé la nécessité de passer toujQurs par la guerre 
« pour arriver à la paix? Car enfin la paix est le but de 
« quelque guerre que ce soit : et c'est la preuve toute 
« naturelle qu'on n'a recours, à la guerre que faute d'un 
«meilleur expédient. Cependant nous confondons si 
« bien cette vérité , qu'il semble tout au contraire que 
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« nous ne faisons la paix que pour avoir la guerre. • 
( Mém. de Sully. /iV. i4» ) 

Ainsi pensoit , ainsi s'exprimoit avant le siècle de la 
philosophie, un guerrier , homme d'État/ministre d'un 
roi guerrier. Je demande quels progrès nous avons faits 
sur cette importante matière , aidés d'un tel secours , et 
si Ion peut encore rien opposer de plus fort à Tesprit 
de guerre et à la politique malfaisante que les exemples 
de Henri IV et les principes de SuUy ? 



CHAPITRE VIII. 

Louis XIII en France, et encore Jacques le en Angleterre. 

^Depuis l'an lôiojasquà l'an 163 5.) 
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Louis XIII et Jacques P' n^eurent presque aucun rap» 
port ensemble. Louis XIII, qui ne sortit jamais de Ten* 
fance et quimourut accablé de vieillesse à quarante deux 
ans, n'en avoit que vingt-quatre lorsque Jacques I*' 
mourut. 

Nous allons jeter un coup d^œil sur la régence et Fad- 
ministration de Marie de Médicis, mère de Louis XIII, 
parcequ'elle amène un changement considérable dans 
le système politique de la France. 
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• 

On avoit vu Marie, sous le régne de Henri IV , in- 
quiète, capricieuse , hautaine, sonpçoni^use, querel« 
leuse, contraire à tous les vœux du roi , contraire même 
à ses vues politiques et osant les traverser par des in«» 
trigues secrètes , par des intelligences coupables avec 
les ennemis.de TÉtat, nommément avec l'Espagne; 
perdant le droit qu'elle avoit de se plaindre des infidéli- 
tés de son mari , par le peu de tendresse qu'elle lui 
montroit , jpar le peu de soin qu'elle prenoit de lui plaire 
parle peu <ie douceur qu'elle répandoit sur sa vie, par 
la confiance qu'elle prodiguoit, par l'appui qu'elle pré-* 
toit à des domestiques insolents et factieux , ennemis 
déclarés du roi; oii l'a voit vue se tourmenter pour être 
malheureuse , et pour devenir odieuse à ce prince, qui 
l'eût aimée , si elle avoit voulu. • 

Tous ces torts cependant étoient de son humeur et 
non pas de son cœur ; trop amie de Tintrigue , elle étoit 
incapable de crime; elle n'a voit sur-tout ni assez de mé- 
chanceté, ni peut-être assez de vigueur pour l'attentat 
atroce dont elle a été soupçonnée ; son obstination à 
recherchef l'alliance de l'Espagne contre les intentions 
connues du roi 9on mari a fait dire « qu'il n'y avoit que 
"la certitude de la mort du roi qui pût faire suivre avec 
« tant de oonfianoe et d'opiniâtreté une négociation si 
« contraire aux projets de ce monarque [a] » ; mais un 
examen plus particulier du caractère de cette princesse 
détruit ceu:« réflexion terrible, et paroit laver entière^ 
ment sa mémîoire du soupçon d'avoir contribué à la 
mort de Henri IV, 



[a] Vie ie Matie Médicis, t. 2, p. 92. 
6. 8 
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Par cette mort, Marie devint régente et souveraine 
sous le nom de son fils ; voilà en apparence son ambi- 
tion satisfaite : c^est là au contraire que commencent ses 
malheurs réels; jusque*là elle n'avoit eu que des maux 
d'opinion, elle n'avoit eu du moins que ceux qu'elle 
s'étoit faits. Jalouse de l'autorité, comme elle ea avoit 
été avide, Tidée que cette autorité pût être ou bravée, 
ou attaquée ou menacée , ne lui laissoit aucun repos; et 
tous les moyens qu'elle prenoit pour affermir cette au* 
torité , toujours chancelante , ne faisoient que Taffeiblir 
et la détruire : a,ussi étoient*ils directement contraires 
à leur fin. Au lieu de gouverner, Marie traitoit sans 
cesse avec ses sujets et toujours avec désavantage ; toute 
son administration ne fut qu'une négociation perpé- 
tuelle et toujours maladroite; sa politique étoit de payer 
bien cher les services qu^on lui devoit et qu'elle avoit 
droit d^exiger; elle payoit les grands pour rester fidèles 
ou pour le devenir : c'étoit les inviter à se révolter sans 
cesse ; ils troublèrent l'État, moins par esprit de faction 
que par des vues d'intérêt. L'expérience ne la corrigeoit 
point; à la dixième défection, elle payoit aussi cher ou 
plus cher qu'à la première ; elle partageoit les trésors 
de l'État entre ses favoris et les mécontents. Les som- 
mes considérables que l'économie de Henri IV avoit 
amassées, soit pour l'exécution de son projet de la ré- 
publique chrétienne, soit pour Texécution du projet 
moins vaste d'abaisser la maison d^ Autriche, furent 
promptement dissipées ; il fallut accabler le peuple 
dHmpôts pour fournir aux besoins toujours renaissants 
d'une pareille administration. L'auteur de l'histoire delà 
mère et du fils compte qu'en six ou sept ans le prince 
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de Condé avdit reçu de* Marie de Médicis pins de trois 
millions Bit cent mille livres; le comte de Soissons et 
son fils^ seise cent mille livres ; le. prince de Cônty et sa 
femme, quatorze cent mille; lé duc de Longueville, 
doaze cent mille ; te d«c de îf iiyenne et son fils , deux 
millions; le duc de Vendôme, près de six cent mille 
francs; le dncde BbuiHon, uiïmilUon;; le duc d'Éper** 
non et ses enlants, près ^e sept cérit miHe livres ^ sans 
compter leurs appoinlemients et leà pensions qu-ils* 
avoient fait donner à leurs créatuti3S ; et tout cela, pour 
s'être révoltés ou poàr s^étrerêtidus redoutables et né- 
cessaires: Il en avoit coûté d-aillenrB à FÉtat plus de 
vingt millions pour les combattre dans leors fréquentes- 
révoltes [a]. 

Un autre défaut essentiel de l'administration de Ma- 
rie, c'est cette affectation indécente de cootrariêr* en tout 
le gouvernement deHentilV, dedeètituer -ses ministres, 
dept*odiguer la confiance, les honneurs, les emplois 
les rie bèsseis aux ennemis déclarés de ce grand prince ; 
de cbanger, même au dehors, d'amis et d'ennemis ; de 
rompre les alliances que Henri arvoit formées, de boule- 
verser le système de TEarope. G^e conduite impru-* 
dente produisit plusieurs mauvais effets. D'un côté elle 
annonçoit un mépris choquant pour- la mémoire d'un 
n)i plein dé gloire , et non moins illustre par la politique 
que par les armes; de Taotre^ elle faisoit naitre ou con^- 
firmoit le soupçon injuste et affreux dont nous avons 
parlé : elle fournissoit d'ailleurs dès prétextes aux ré- 

[a] Hist. de la mère et du fils, t. s, p. 143 et suiv. Mém. de Moiit- 
giat. Mém. deBassompierre.Le Vassor, passim. Vittorio Siry , Memor^ 
rccood. Aober^. M^m. de Brienn*. 

8. 
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voltes des grands, des motifs aux plaintes du peuple, des 
occasions ou des facilités aux intrigues des courtisans, 
qui ébranlèrent peu*à-peuet parvinrent enfin à détruire 
la puissance de Marie. 

Si cette reine et ses amis n eussent jamais été soup- 
çonnés de la moit de Henri lY , jamais peiit-étre on 
n'eût ni osé, ni pu soulever son fils contre elle, ni as- 
sassiner le marédbal d'Ancre au nom du roi , et la mare- 
chale au nôin des lois. Ces crimes de la politique, en se 
multipliant , perdoient leur horreur aux yeux des cour- 
tisans ; il faut rendre justice à Marie , on lui proposa plus 
d'une fois de la venger par ces moyens affreux : elle s^y 
refusa toujours. ' 

Du reste, elle fut sans dignité dans la disgrâce, 
comme elle avoit été sans vigueur dans l'administration; 
le plaisir de négocier parut la Ccrnsoler du chi^rin de ne 
plus régner; elle cabala, elle rampa, elle troubla l'État 
pour arracher - aux favoris une foible portion , une 
foible apparence du pouvoir qu'elle regrettoit. Com- 
bien elle auroit été plus intéressante, pluà respectée, 
plus puissante peut - être, si, au lieu d'implorer pour 
sortir de Blois l'appui du duc d'Épernon , qu^elle 
avoit trop négligé, au lieu de s'abaisser jusqu^à cares- 
ser. Luynes son persécuteur , elle eût attendu dans la 
retraite , avec, une fermeté noble et calme , que les 
fautes des favoris, le souvenir dé ses travai|x passés, 
les révolutions du temps, les vicissitudes de la fortune, 
lui rendissent son ascendant naturel sur $on fils ! . 

Le régne de Luynes fut court, la mort le frappa au 
sein des grandeurs et delà puissance; 'mais Marie ne 
recouvra jamais qu'une partie de son ancien crédit; elle 
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en eut assez cepesdant pour élever au-dessus d'elle- 
même la fortune du cardinal de Richelieu, qui^ depuis, 
la réduisit à sortir de France et à périr dans Fexil et 
dans la misère. 

A travers toutes les variations de sa fortune, Marie 
fut toujours fidèle à la négociation et à Fintrigue. Dans 
le temps où elle défendoît avec peine son autorité chan* 
celante contre 1^ crédit toujours croissant du cardinal 
de Richelieu , sa politique fut de soulever le duc d'Or«- 
léans, son second fils, contre le roi et contre ce minis- 
tre. Sacrifiée au cardinal, chassée de la Fraqce, dé* 
pouillée de ses biens et de son douaire, privée de tout , 
elle fut moins accablée de ses disgrâces qu'amusée du 
soin de négocier son retour en France et de se ménager 
un asile dans les différentes cours 4^ l'Europe. Elle fit 
des avances au cardinal de Richelieu , comme elle en 
avoit fait au connétable de Luynes , et même ^ du temps 
de Henri IV , à la marquise de Verneuil. Au fond , elle 
ne haïssoit personne , et lorsqu'à sa mort le nonce Chi« 
gi, qui fut depuis le pape Alexandre VII, lui recom- 
manda de pardonner à Richelieu; il vit que le sacrifice 
d une si juste haine étoit déjà fait et qu'il n'avoit rien 
coûté. Elle n'aimoit ni plus fortement ni plus constam- 
ment ; sa tendresse pour ses fils fut toujours subordon* 
née à son amour pour Tintrigue. Plus inquiète qn^ambî- 
tieuse, elle croyoit aimer l'autorité, c'étoit la négocia- 
tion qu'elle aimoit ; différente en ce-point de Catherine 
deMédicis, qui aimoit également Taiie et 1 autre; diffé^ 
rente d'elle encore en un point bien important, c'est que, 
comme nous l'avons observé, > les moyens criminels 
n'étoient point à l'usage de Marie:; elle n'avoit point les 
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vices de Catherine, elle n'en n'avoit pas non plus les 
agréments ni les talents. 

. L'histoire n a point dédaigné le trait suivant, qui 
peint à^a-fois Marie de Médicis et Louis XIIL La reine 
mimoit fort les petits chiens; Louis XIII, entrant un 
jour dans Tappartement de sa mère , marcha s^ns y 
penser sur la patte d'un de ces animant i qui lui sauta 
!sur-leH;bamp à ia jambe, et le mordît jiisqu'au sang. La 
reine, au lieu de châtier son chien pour cette violence, 
gronda aigrement son fils de sa maladresse y le roi sor- 
tit indigné , endisant : « Ma mère aime mieux ses chiens 
« que làoi. *> Cette petite circonstance ne fut pas indiff- 
érente dans une cour où tout étoit gouverné par des 
caprices de femmes et d'enfants ; Luynes sut en profiter 
pour nuire à Marie. ^ 

. Le résultat de l'admlinistratièn de Marie de Médicis 
étoit que l'alliance espagnole avoit prévalu et que Louis 
XIII àvoit épousé Anne d'Autriche, fiUe de.Philippe III, 
ix>i d'EspagnIe , et sœur de Philippe IV. Ce dernier a voit 
aussi épousé Elisabeth , sœur de Louis XIII. 

Ce changement de politique, cette alliance avec l'Es- 
pagne durent naturellement alarmer les protestants. 
£n effet ils prirent part à toutes les intrigues de La cour 
et entrèrent dans tous les complots des. méccmtents. Le 
àùc de Bouillon^ un des principaux chefs du parti , 
excitoit ou eiitretenbit le& troubles , et poussoit à la ré- 
volte le prince de Condé, qu'il gouvernoit. Le duc de 
Rohan, gendre du. duc de Sully, moins ami dés caba- 
les que le duc de. Bouillon, mais plus zélé peut-être 
pour la cause des protestants, ne perdoitpas une occa* 
sien de la servir, soit parles négociations, soit par les 



CT DE l'aNGLëTERRE. 11^ 

armes. Dès 161^9 il s^étoit emparé de S.-Jean d'Angely. 
Le traité de Sainte-Menebould (i5 mai 16 14) et les 
États de 1 6 1 4» 1^ derniers qui aient été tenus ( i ), suspen- 
dirent ces premi/ers mouvements , qui se ranimèrent dès 
Tannéesuivante. Ce fut à main armée que Louis XIII fut 
obligé d'aller chercher sa fenime et de mener sa sœur 
sur la frontière ; ce fut à main armée quil ramena de 
Bordeaux à Paris Anne d'Autrii^he. Le traité de Loudun 
(eo 1616) fut favorable aux mécontents et aux protes* 
taots , mais Temprisonnewent du prince de Coudé fit 
bientôt renaître la guerre : Tass^ssinat du maréchal 
d'Aocre la fit bientôt cesser (a). Les protestants prirent 
peu de part à la guerre qui s'alluma quelque temps 
après entre Louis XIII et sa propre mère » tombée , à 
soûtour, dans la disgrâce et dans Texil, pendant la 
iaveur du cottoétable de Luynes; mais bientôt, sépa-* 
rant entièrement leur cause de celle des catholiques 
mécontents, et ne s'occupant plus que des intérêts pro* 
près de leur secte , ils prirent les armes pour assurer 
Teiécutioa de Tédit de Nantes , qui leur, paroissoit violé 
en plusieurs points. Ce qui acheva de les soulever, ce 
fatlefamesux éditde i6;to, pour la réunion du Béarn 
à la couronne et pour le rétablissement de la religion 
catholique dans ce pays. L'édit portoit que les biens 
ecclésiastiques seroient restitués aux catholiques ; ces 

(i) A Tépoque où écrivoit Tauteur (Note de VÉditeur). 

(a) ObserYOos , relativement aux nçeurs de ce temps , que Tlié- 
mines et THôpital-Vitry , qui par leur naissance et leurs services, 
avoient droit d'aspirer à tout , furent faits maréchaux de France , Tun 
pour avoir arrêta le prince ^«Gondé, Tainre pour tivbir aftatstné 1« 
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biens étoient, depuis près de soixante ans, entre les 
mains des huguenots , qui ne purent consentir à se 
]es voir enlever. La guerre éclata en 162 1. Le duc de 
Bohan et Soubise, son frère, étoient ks chefis des pro- 
testants. Ceux-ci formèrent des projets vastes , dont ils 
avoient déjà eu Tidée autrefois , ils voulurent changer 
, entièrement la constitution , faire de la France une ré- 
publique, la diviser en cercles sur le modèle de TâI- 
lemagne ; ils en firent en effet une division chimétique 
en huitcercles, dont le gouvernement devoit être donné 
aux principaux chefs du parti. Louis XHI leur fit la 
guerre en personne, et montra, dans plusieurs occa- 
sions , une valeur digne d'un fils de Henri IV. Cette 
valeur , il est vrai , n'étoit qu'une ardeur téméraire, 
qui Tengageoit à chercher les périls pour le seul plaisir 
de les braver; c'étoient des démarches éclatantes, sans 
objet et sans fruit. De quelle utilité étoit-il, par exem- 
ple, qu'au siège de Boyau , le roi , visitant les trandiées, 
montât jusqu a trois ou quatre fois sur la banquette, 
au péril de sa vie? le soin d'observer la place écôit con- 
fié à des yeux plus exercés que les siens ^ et ce n'éfoit 
pas des observations que dépendoit le suciiès du siège. 
Peut-être montra-t-il un courage plps utile, lorsqu'à 
la tète de ses gardes, il passa au milieu de la nuit dans 
File de Biés, pour chasser Sôubise de ce poste dont il 
s'étoit emparé. Les succès du roi , dans cette guerre , 
furent mêlés de quelques revers : il fut obligé de lever 
le siège de Montauban en 1621. Le connétable de 
Luynes en mourut dé douleur. Lesdiguères se fit ca- 
tholique, et/ eut Tépée de couoetable* Le roi alloit en- 
core échouer devant Montpellier, si las principaux 
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chefs des protestants, las d-une guerre inutile et rui- 
neuse pour les deux partis, ne se fussent pressés de 
faire leur accommodement avec la cour. Le duc de Ro>- 
han rendit Montpellier ; le marquis de La Force , qui 
avoit défendu- Montauban contre le roi avec tant «de 
courage et de succès , se soumit aussi , et fut fait ma- 
réchal de France. C'est lui qui avoit échappé presque 
miraculeusement au massacre de la Saint-Barthélemî. 
L'édit de Nantes «fut confirmé : c'est par-là que finis- 
soieat toutes les guerres contre les huguenots. 
' A^rès deux ans de trêve , la guerre se rallumai au 
sujet du Fort-Louis, qui avoit été construit dans le 
cours des guerres précédentes au'x portes de la Ro- 
chelle, pour incommoder cette place, dont on avoit 
formé le Mocus. Les protestants crurent ne pas pouvoir 
compter sur- l'exécution de Tédit de Nantes , tant qu'ils 
laisseroient subsister ce fort devant une place qu'ils re- 
gardoient comme le boulevard et la dernière ressource 
^u parti. La guerre qui s'éleva en i6a5 , à ce sujet , ne 
finit qu'eu 1618 ^ par la prise de la- Rochelle. 

Jacques I"" ne prit d'autre part à ces troubla que 
de sollicfter dé temps en temps, et assez foiblement, 
Louis XIII en faveur des protestants françois , et tou- 
jours sur les instances des communes d'Angleterre , 
souvent pressantes , jusqu'à la menace. L'ambassadeur 
anglois , Herbert , ayant parlé une fois d'un ton que le 
duc de Luynes (dq>uis connétable) trouva trop ferme, 
fut rappelé sur les plaintes de la France. 

La maison Stuart étoit destinée à souffrir pour la foi 
catholique : elle tendoit visiblement au catholicisme ; 
c étoit re£fet naturel des persécutions que Marie Stuart 
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avoit souffertes. Jacques V désira, pour ]e prince de 
Galles, Charles, le seul fils qui Imij^est^it, Falliance 
de TËspagne : il demanda Tinfante MarierAnae, et ce 
désir de TallianGe catholique et e^psigiptote devint chez 
lui une passion si forte , que le, comte de 'Gondemar , 
ambassiadéur d'Espagne , le gouvernoit despotiquemen^t 
par cette fantaiisie ; : il le :fai$oit : trembler i. ^t obteaoit 
tout de lui par la seule menace de faif^rmwqu^r la né- 
gociation pour le mariage. Ce fut par cette crainte qu'on 
parvint à le détacher des intérêts de l'électeur Palatin, 
son gendre, qu^il refusa de reconnoitre pour roi de 
Bohême, et qu'il sacrifia au ressentiment de. la maison 
d'Autiricbe. Sa; nation fut obligée de lui faire violence 
pour obtenir de lui la permission de porter un secours 
foible , tardif et insuffisant à son gendre , à ^ fille et 
à ses petits-)enfants ; l'acteur Palatin fiit accablé : on 
le dépouilla hou seulement du royaume de Bohême , 
mais encore de son électorati L0 roi d'Angleterre se 
flattoit de réparer tout par la négociation; autant il 
avoit d'horreur pour la guerre, autant il se croyoit de 
talent pour les af&ires : et les àmbeasadeurs^ autri - 
chiens , pour le tromper, lui exagéroient sa capacité , 
comme ses ministres et ses favoris. Le mariage de son 
fils avec l'infante lui paroissoit entraîner le rétablis- 
sement de son gendre : seâ vues politiques n'allcxient pas 
plus loin. Pour hâter ce mariage, le prince de Galles 
prit le parti d'aller à Madrid avec le duc (i) de Bue- 
kingham , faire sa cour à l'infante et mériter, par ses 



(i) Geor(;es Villiers, favori de Jacques P' et de Charles P', son 
fils i il ne fut crë^ duc de Buckinçham que piiodant-ce Toyage. • 
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soifts, la^main de cette princesse. Cette galatnterie roy 
manesq^e réussit fort bien à la cour d^Espagne , et 
parut assez ridicule au reste de l'Europe ; mais ce qu^ 
est véritablement ridicule , c'est la terreur pusillanime 
dont le prince de Galles et le duc de Buckingham pa- 
rurent subitement saifiîis , et qu'ils communiquèrent air 
sèment au roi ; ils prirent ombrage de tout ce qui devoit 
leur inspirer la confiance; plus on les accueilloit à Ma- 
drid, p^ i}s ^r-wtnt qu'on ayoit résolu de les y rete- 
nir malgré eux, ; Jacqu^fi, au départ de ce fils qu'il 
aimoit avec une tendresse excessive., avoit pleuré 
amèrement e£ av^it montré beaucoup d'inquiéti^de sm;* 
ce voyage; Buckinghafn lui ma^ds^. qu'il reconnoissoit 
trop tard qi|« les pressentiments d^s rois sont des aviç 
du ciel ; le. .prince de Galles lui éiorivit d'un ton encore 
plus sinistre qu'il n'avoit plus de fils , qu'il falloit ^u'i^ 
regardât désonnais Télectrice Palatine comme sa seule 
héritière. Jacques, épouvanté, envoya précipitamment 
des vaisseauÉx ponr.ramener son fils ; le duc de Buckinr 
gham n'eut qu'un mot à dire à Philippe IV, et tou$ 
les ports de TEspagne furent ouverts pour le retour. 
On prit seulement les dernières mesures pour terr 
miner TafFaire, du mariage aussitôt que les dispenses 
seroient arrivées : les dispenses arrivèrent , et le ma-> 
liage ne.se fit point; les Espagu^s en accusèrent les 
Anglois, et les Anglois, les Espagnols; il paroU que 
l'orgueil du duc de Buckin^am n'avoit pu s'aocorder 
avec 1 <orgueii du comte-duc d'Olivarès , ministre d'Ë^r 
pagne , et que Buckingham , qui gouvernoit Jacques V 
et son fils ^ avoit inspiré au jeune prince de l'éloigné^ 
inent pour cette sjli^nce, etpprvint même à en dégoûr 
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ter le roi Jacques. Cette crainte Chimérique d'être i^te- 
nus prisonniers^ en Espagne n^étoit peut-être qu'un 
des ressorts dé cette intrigue. » 

Quoi qu'il en soit , cette rupture avec l'Espagne 
acquit à Bùckingham la confiànceet la faveur de sa 
nation. Elle avoit vu d'un œil chagrin et ennemi les 
préparatifs de cette alliance catholique et ' espagoôle. 
Une telle négociation n'a voit pu se suivre avec tant 
d'ardeur, par l'entremise et sous l'autorité Ai pape, 
sans procurer aux catholiques des aivàntages et leur 
donner des espérances, dorit la ^éfottÈte sf'Wàrmoit et 
dont le puritanisme s'efFarouchoit. Philippe IV avoit 
fait ses efforts pour convertir le priface de Galles pen- 
dant que celui-ci étoit en Espagne; le pape avott aussi 
écrit au pnnce de Galles pour l'inviter à énlbriasser la 
religion catholique , et le prince avôit fajt an pape une 
réponse polie qui avoit déplu aux Anglois rigides. 
Bùckingham ayant dissipé toutes ces craintes , fût regar- 
dé par le parlement comme le sauveur de ki religion et 
deTÉtat. 

Les Hollandois , (i) dont la trêve avec l'Espagne 
étoit près d'expirer, n'avôient pas été moins alarmés 
de ce projet d'alliance de l'Angleterre avec l'Espagne; 
mais ils avoient su tirer de leur inquiétude le parti le 
plus avantageux. Amis , ennemis , tous trompoient le 
roi Jacques : les Espagnols àvoient abusé de ses fantai- 
sies et de sa vanité; les Hollandais abusèrent du be- 
soin d^argent où le mettoient ses profusions à l'égard 

(i) On appeloit ainsi dès-lors les peuples des Provinces-Unies, au 
nom de la plus considérable de ces provinces. 
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de^s favoris» ÉUsabecb , quiae donïiQÎt rien pour rien, 
avoit vendu cher aux HoUandois les fpibles secours 
qu'elle leur avott fournis; elle s'étoit fi^it donner des 
places de ^ûreié ; c'étoient Flessingue , la Brille et. Ra- 
mekens : les HoUnndois craignoieat que Jacques ne 
remit cqs places mix.JSspagQols, ce qu'il devoit être 
fort disposé jà faire pour de l'argent : ils résolurent ôb 
lui en offrir euxHuémes. Pour amener cette offre , ils 
commencèrent par ne pas payer les garnisons angloises 
rentennées. daja3 ces places , et qu'aux termes des 
traités ils dévoient entretenir [^]; ces garnisons se 
plaignirent au roi, et le roi au^ Hollandois ; ceux-ci 
parurent profiter, de l'occasion pour faire leurs offres :, 
elles furent acceptées; les sommes pour lesquelles les 
places de sûreté avoient été exigée^ ne dévoient être 
payées que dans des ternîmes fort éloignés. : les HoUan* 
dois proposèrent de payer .actuellemeiit le tiers de ces 
sommes, et les places leur furent remises avec quit- 
tance de la dette entière. Ce fut alors que les HoUan- 
dois (i) sentirent toute la différence de la reine Jac- 
ques au roi Elisabeth. Cependant , dès le temps d'Elisa- 
beth, les Anglois pénétrants prévoyoient qu'elles ne 
resteroient point à l'Angleterre. Le fameux Philippe 
Sidoey, neveu du comte de Leicester, disoit au sujet 
d'une de . ces places , dont il fut nommé gouverneur , 

[a]Bymer, t. i6. 

(i) Rexfuit Elisabeth f sed nunc regina Jacohus; 
Error naturœ sic in utroque fuit. 

_ 9 

«Klisabeth a été un roi, Jacques maintenant n*est qu'une reine; 
• la nature 8*e9t trompée dans le sexe de chacun d'eux. ». 
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lorsqu'elles furent données à la reine Elisabeth : vùcea 
nostra^afoco^i). 

Jacques, qui vouloit pour son fils une princesse, 
fille. de roi et catholique, demanda la princesse Heû- 
riette-Marie , fille de Henri IV et sdeur de Louis XIII. 
La France traita plus simpletnént et de meilleure foi 
a^ec lui que TEspagne : le traité fut bientôt conclu aux 
mêmes conditions qui avoient été régléeS'pourrinfante 
relativement à k religion. 

Les principales de ces conditions étoient i^que la 
princesse auroit le libre exercice de la religion catho- 
lique pour elle et pour sa maison ; 2^ qu'elle diâposçroit 
de Féducation de ses etifants jusqu'à ce qu'ils eussent 
dix ans. Il étoit difficile qoe cette clause fût exécutée, 
et en effet elle ne le fut pas; le prince de Galles, qui 
fut depuis le roi Charles II , eut dès sa plus tendre en- 
fance des gouverneurs protestants. Les Anglois pré- 
tendent même que cette clause fut seulement énoncée 
par condescendance pour le pape, mais que par un 
traité secret avec la France, l'Angleterre en fut dis- 
pensée. 

En faveur dé ce mariage, Jacque$ promit aux An- 
glois catholiques une tolérance qu'il n'étoit pas tout- 
à-fait en son pouvoir de leur assurer. 

C'étoit 'la quatrième fois depuis Ouiliaume-le-Con' 
quérant qu'une princesse françoise devenoit reine 

(i) « A peine puis-je dire qu*e]le est à nous. « C'est ce qu'Ulysse 
dans Ovide , mëtamorph. 1. i3 , dit de la naissance et des aïeux il- 
lustres. 

■' Nam genus etpravos et (fuœ non fecimus ipsi , 
F^ix ea nostra » aco; 
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d'Angleterre. Aucuu de ces quatre mariages ne £ut> 
heureux. 

Le premier étoit celui d'Isabelle, fille de Philippe- 
le-Bel avec Edouard II; Edouard fut déposé, puis assas* 
sine en prison et mourut dans des tourments affi^ux ; 
sa coupable femme mourut prisonnière de son propre 
fils, sans qu'on put ni la plaindre ni le condamner. 

Le seeond mariage étoit celui d'Iaabelle , fille de Char-« 
les VI avec Richard II ; Jlichardfut encore déposé, puis 
assassiné en prison. 

Si le mariage de Catherine , autre fille de Charles VI, 
avec Henri V fut plus heureux , ce ne fut pas pour la 
France ; Henri V usurpa ce trône étranger sur Char- 
les VII son beau-frère , et alluma une guerre également 
funeste à la France et à l'Angleterre. 

Le quatrième mariage est celui dont nous allons 
voir les suites. Les noms de Charles V et de Hen- 
riette-Marie annoncent as3ez ce qu'il en faut attendre. 

Jacques V ne le vit point célébrer , il mourut avant 
que les dispenses fussent arrivées. Sa nation le méprisa 
trop parcequ*il étoit sans dignité dans son extérieur et 
dans son esprit ; il fut pour elle le soUv^eau de la fable , 
elle avoit eu ses hydres sous lesquels elle avoit tremblé ; 
elle ne contestoit rien au barbare roi Henri VIII, qui fai- 
soit marcher les bourreaux à Tappui de ses opinions , elle 
contestoit tout à Jacques I", qui ramenoit tout à la 
discussion , et qui le plus souvent ne cherchoit à éta- 
blir ses droits que pour avoir le plaisir d'en faire le sa-^ 
crifice à son peuple. Son aversion pour la guerre, sans 
^voir le mérite d'être philosophique, n'en fut pas moins 
Utile à sa nation , qui , en jouissant des avantages d'un 
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commerce libre et de tous les bienfaits de la paixji 
avoit encore le plaisir de se moquer impunément du 
roi qui les lui procuroit (1) , mais par ces plaisanteries 
mêmes contre un roi pacifique ,: elle méritoit des rois 
conquérants. 

Jacques V avoit eii un fils aîné, nommé Henri, 
mort le 12 novembre 161 2 , dans sa dix*neuvième an* 
née \ qui par leâ inclinations militaires qu'il annonçoit, 
par sa bonne mine , par sa grâce et son adresse à toute 
* sorte d'exercices, sur-tout par la liberté qu'il prenoit 
de blâmer hautement Thumeur pacifique de son père, 
étoit l'idole de la nation et auroit pu en devenir le fléau. 
Jacques, qui l'aimoit moins que son second fils Ghar^ 
les , fut soupçonné de l'avoir fait empoisonner , mais 
c'est une calomnie si reconnue aujourd'hui qu'il seroit 
superflu de la réfuter. 

Jacques avoit toute la douceur de sa mère, mêlée 
de quelques bizarreries de Damley son père , mais sa 
figure ignoble et désagréable ne tenoit ni de l'un ni de 
l'autre ; ce fut peut-être là son plus grand défaut; son 
amour pour la paix s'appliquoit à tout, il vouloit pro- 
poser à toutes les puissances chrétiennes d'établir la 
tolérance civile, c'étoit étendre aux affaires de religion 
la paix perpétuelle de Henri IV. Cette idée n'étoit cer- 
tainement pas d'un prince sans lumières ; cependant 
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(i) On le représ en toit , tantôt avec un fourreau sans ëpée, tantôt 
avec une ëpée tenante au fourreau, et que plusieurs personnes s 'ef- 
forçoient en vain de tirer. On disoit que l'Europe armoit puissani' 
ment en faveur de Tëlecteur palatin ; que le roi de Danemarck lui 
foumissoit cent mille harengs salés , les HoUandois cent mille tinettes 
de beurre , et le roi d'Angleterre cent mille ambassadeurs. 
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Jacques étoit en général plus savant qu'habile , c'étoit 
plutôt un docteur qu'un roi ; il fit ou fit faire pour la 
défense de la prérogative royale des discours et des 
livres que son peuple ne hii peroiit pas toujours de 
publier; on a de lui divers ouvrages, entre autres un 
commentaire sur l'Apocalypse,, tribut que tout théo« 
ïogien s'est cru long-temps obligé de payer; Jacques, 
en qualité de théologien protestant, y prouve que le 
pape est l'antechrist, et il n'en avoit pas plus d'éloigne- 
ment pour le pape. 

Il fut l'auteur d'un ouvrage plus sensé, intitulé : Les 
amusements, où il prouve, contre la rigidité puritaine , 
que le peuple peut, sans péché, se permettre quelques 
amusements, le dimanche, après le service divin. 

11 eut trop de favoris, et leur fit trop de bien, mais 
ce qu'il leur donna, il le prit sur lui-même, et non sur 
son peuple; il se réduisit à l'indigence pour satisfaire 
leur avidité sans fouler ses sujets. 

Sous un roi tel que Jacques I" une nation ne fait point 
la loi à ses voisins; elle n'est ni redoutée ni respectée 
peut-être , elle est libre , riche et heureuse ; mais les peu- 
ples ne savent pas toujours sentir leur bonheur (i) ni 
connottre leurs intérêts. Ils ont la vanité des particu- 
liers. Us aiment mieux jouir moins et pàroître davan- 
tage. 

(1) Sed mafis 

Pugnas ei exactps f/ltannos , 
JDensum humeris bibit aure vulgus, 

Horat. od. i3* duliv. 1. 

«Le peuple se presse sui^-tout pour entendre \» récit 4bs com^M 
• et Texpulsion des rois, n 

6. 9 
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CHAPITRE JX. 



Charles I*^ en Angleterre, et encore Louis XIII en France. 



(Depoia l'aa 1625. jusqu'à Fan: i643.} 



Le mariage de Charles I*' avec une princesse Françoise, 
loin de fortifier la ligue catholique de l'Europe ,. fut fa- 
vorable au contraire à la ligue protestante; Jacques l", 
à qui le duc de Buckiogham avoit inspiré son ressenti- 
ment contre le comte d'Olivarès et contre FEspagne, 
avoit, un peu avant sa mort, proposé à Louis XIII de 
s'unir avec lui contre la maison d'Autricbe; Louis XIII 
avoit accueilli cette demande avec tout Tempressemeot 
de quelqu'un qu'on prévient sur une proposition quH 
vouloit faire. En effet on avoit encore changé de sys- 
tème politique en France; Valliance espagnole étoit 
abandonnée, et la rivalité des maisons de France et 
d'Autriche s'étoit ranimée , malgré les nœuds qui les 
unissoient; un ministre absolu le vouloit ainsi, la riva- 
lité n'étoit point entre les souvei^ains des deux nations^ 
mais entre leurs ministres ; Côtoient llîchelîéti et Oliva- 
rès ( I ) qui étoient rivaux, non Louis XIII et Philippe IV. 

^ (i) Oh Ht àsini Balzac , que l« càrdttial de Richelieu iiyaiiit ^ûrit aa 
comte d'Olivarès : « Voire très humble et bieniiffectioiméseryiteiir "} 
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Richelieu , après avoir été successivement créature 
du maréchal d'Adc^è et du carrtiétable de Luynes , inais 
sur-tout de la reine mère Marie de Médicis , après avoir 
TQ passer comme une ombre le crédit précaire et borné 
des SiUeris, des Maiigot, des du Vair, des de Vie, du 
cardinal de Gôndy , du comté de Sbhomberg, du cat-di- 
aa) de Là Rochefoucauld , du duc de La Vieuvilie etc. , 
avoît su enfin fixer la faveur et donner du poids à l'au- 
torité royale . qu'il cdûcentroittout entière dans son mi- 
aistète. Il avoit repris Tandeh système politique suivi 
autrefois paU* François I*' et par Henri II , celui d'abàis* 
ser la maison d'Autriche et d'exterminer en France le 
parti protestiant, Système qui paroît d'abord contradic 
toire dans ses deux branches. i« Âccordez-môi deâ feux:* 
ft avec cette protection [a] » , disoit Brantôme, en parlant 
des feux qu^on allumoit en France contre les protes- 
tants et de la protection que Françoisr V accordoit aux 
protestants d'Allemagne. Le système de la ligue, qui, 
en réduisant toute la politique à la religion , i*assembloit 
sous les mêmes drapeaux les catholiques de tout pays, 
et forçoît par la même raison les protestants de tout 
pays à s'unir pour faire contrepoids , étoit plus consé- 
quent, maÎB il avoit bien d'autres inconvénients. L'an- 
cien système que reprenôit Richelieu, malgré ses incon- 
séquences apparentes, tenoit à deux principes raison-: 
nables , équilibre au-dehors, unité de puissance au-de- 
[dans. Les protestants formoient une puissance dans 
l'État, où il ne doit point y avoir d^autre puissance que 

le comte d'Olivarès ne le lui pardonna jamais, et ^ue ce mot, bUn,, 
affectionné y coûta la vie à deux cent mille hommes. 
[«] BraiiCô(a« j «rt. François I***. 

9- 



]3a RIVALITÉ DE LA FRANGE 

celle de FÉtat, et la maison d'Autriche paroissoit tendre 
à devenir au-dehors la seule puissance , ce qui menaçoit ' 
la liberté de toutes les autres. 

Observons que le projet d'abattre l^s protestants en . 
France étoit plus raisonnable du temps de Louis XIII 
qu'il ne la voit été du temps de François I*' et de Henri II; 
parceque, sous Louis XIII , ils formment réellement une 
puissance, au lieu que, sous François T'et sous Henri II, 
ce n'étoit qu'une secte qu'on pouvoit éteindre par ua 
mélange adroit de mépris et de douceur , et qu'on en 
forma une puissance parles moyens mêmes qu'on prit 
pour la détruire, c'est-à-dire par la persécution. 

Mais, du temps même de Louis XIII, n'auroit-il pas 
mieux valu s'en tenir à ces tempéraments doux , à ces 
voies de modération qui avoient si bien réussi à Hen- 
ri IV? Sans doute. Mais Richelieu employoit les moyens 
as^oriis à son caractère; d'ailleurs la foiblesse et les in- 
conséquences du gouvernement de Marie de Médicis et 
des gouvernements suivants avoient rendu les hugue- 
nots plus entreprenants, plus mutins, la force étoit de- 
venue plus nécessaire à leur égard; le projet de les ré- 
duire rentroit dans la politique qui avoit autrefois armé 
Louis le Gros et saint Louis contre une noblesse indé- 
pendante et indocile; aussi le projet d'abattre la no- 
blesse faisoit-il parti du système de Richelieu. 

Quant à la politique extérieure d'abaisser la maison 
d'Autriche, c'étoit le renouvellement de la rivalité delà j 
France et de l'Autriche. Louis XIII faisoit par système 
ce que Louis XI et François I" avoient fait par pas- 
sion, c'est-à-dire, Louis XI par sa haine pour Charles 
Je Téméraire et pour Maximilien^ gendre de.Charl^^' 
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et François I«>- par sa haine non moins violente pour 
Charles-Quint. L'idée même d'arme^ les puissances du 
nord contre la maison d'Autrîche n'avoit rien de nou- 
veau , cette politique avoit été mise en œuvre par Fran- 
çois V; il s'étoit allié avec le Danemarck et avec la Suéde, 
mois Gustave Vasa n'avoit pas fait contre la maison 
d'Autriche , du temps de François h^j tout ce que fit 
Gustave-Adolphe, appelé par Richelieu. François I*' et 
Henri II avoient suppléé aux foibles efforts de la Suéde 
parleur alliance avec les Turcs , moyen qui paroit avoir 
été un peu négligé sous Louis XIII. 

Il ne Tavoit point été sous Henri IV , témoin le traité 
conclu en 1 6o4 entre ce prince et le sultan Achmet 
parlambassadeur de Brèves. Il paroit même que la con- 
sidération dont les Anglois jouissoient à la Porte , du 
temps de la reine Elisabeth y avoit passé tout entière 
aux François. On peut en juger par larticle IV de ce 
traité qui porte^ue tous les peuples commerçants de 
l'Europe, y compris les Anglois, pourront commercer 
librement avec la Porte sous la bannière et protection 
de la France, et sous Tobéissance des consuls françois. 
Ainsi , relativement aux affaires de la Turquie, la France 
étoit alors la protectrice de la chrétienté entière et 
même de l'Angleterre sa rivale; cet avantage s'affoiblit 
sous Louis XIII. 

Le système introduit par la ligue et par les guerres 
de religion confondoit les intérêts politiques avec les 
intérêts religieux; et ce système avoit été repris et suivt 
sous Marie de Médicis : par le renouvellement de Tan- 
Cien système sous le cardinal de Richelieu, on distiu- 
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^aoit ces intérêts , et on redonaoit aux îatérétB politi- 
ques leur ancienne influence. 

Au reste , la nouvelle alliance de la France et de 
l'Angleterre contre la piaisoB d'Autriche ne produi«t 
pas de grands effets. L'Angleterre avoit promis à la 
France six vaisseaux qui dévoient être employéscontre 
les Génois, alliés des Autrichiens; leur destination fui 
changée, Louis Xlll voulut les employer contre la Ro- 
chelle, qu'il méditoit dès-lors d'enlever aux protestants; 
les Anglais étoient encore très attachés aux intérêts de 
leur rehgioD, ils refiisèrent de servir contre leurs frè- 
res protestants et retournèrent en Angleterre; dal- 
les r , fidèle observateur de sa parole, les renvoya en 
France, ils désertèrent tous. 

On tenta sur Cadix une entreprise [a], qui manijtiapai 
l'inexpérience des chefset par l'intempérancedessoldïlj. 

L'Angleterre et la France se brouillèrent bientôt , iBoi- 
tié pour les intérêts des protef tants, moitié pari» rivalili 
qui s'éleva entre Richelieu et Buckingham. 

Richelieu, fait pour glacer l'amour par sa sévérilé, 
pour l'effrayer par sa violence , aspinut cependant à 
plaire. Il osa , dit-on , porter ses vœux jusqu'à la reine 
An ne d'Autriche, dont lefoible crédit sur l'esprit de son 
foible mari atoit besoin de s'étayer de celui du cardinal; 
et il la persécuta dans la suite parcequ'elle ne l'aïOii 
pu l'aimer, Buckingham vint en France chercher a 
princesse Henriette, il devint aussi amoureux de" 
reine Anne;on a prétendu qu'il avoit été plus heureui, 
du moins cet homme brillant et avantageux ne néj^ligta 
rien pour le faire croire; ' cet attachement de l'aoK, 
[o] AoD. 1616. 
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■ qui couvre tant de daagers sous une délicieuse sur- 
«face, semble avoir été souffert par la reioe » , dit 
M. Humé ; et c'est en efEet ce qui résulte dn récit de 
madame de Motteville , à qui la reioe avoit laissé voir 
toutes les affectious de son ame. Je repondrois bien 
au roi de votre vertu , mais non pas de votre cruauté, 
disoit la princesse de Gonty (i) à la reine, après une 
conversation que Bnckingham venoit d'avoir avec cette 
reine, en présence de la princesse. Mais si ki reine se 
bomoit à l'attachement de l'ame , Buckingham ne savoit 
pas toujours commander à ses transports ; on sait même 
qu'il osa être entreprenant , et que s'étant trouvé un 
moment à Técart avec Anne d'Autriche, à Amiens, où 
elle étoit allée avec la reine mère conduire la reine d'An- 
gleterre, il l'obligea de rappeler sa suite [a]. On dissi- 
mula ou l'on déguisa cette insolence d'un ambassadeur 
qui étoit en France pour un sujet agréable , et qui étoit 
agréable lui-même ; mais Richelieu s'en souvint. 

Buckingham, de retour à Londres, brouilla l'Angle* 
terre avec la France, comme il l'avoit brouillée avec 
l'Espagne, et Bichelieu devint le rival de Buckingham 
dans la politique , parcequ'il l'avoit été dans ses amours; 
il eut à combattre àrla-fois Buckingham et Olivarès. 

La guerre étoit alors fort animée en France contre 

(i) Cette princ^ue de Gonty étoit fille du duc de Guise, tué ài 
Blois. Le prince de Gonty son mari, frère de Henri 1*', prince d^ 
Goadé, étoit sourd et muet; elle époiiM depuis seerêtenent le maré- 
chal de BassoBiipnre, et mourut de douienr, lorsqu'il fut mis à la 
Bastille en i€3i. C'est k elle qu'on attril>ue l'ouvrage iotitulé : Le» 
amours du grmnd AUandre. 

[«] Mém. de madame de Motteville, t. i ^ ]p. x6 , et suiv. Mém. do 
la Porte, p. a 2 et suiv. 
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es protestants; Soubise, frère du duc de Hohao, viot 
L Londres d^nander du secours. Par une violation cou- 
table des conventions du mariage de Charles I" avec 
lenriette-Marie , on commença par renvoyer les châ- 
telains et les domestiques catholiques de cette reine; 
Soubise obtint le secours qu'il demandoit, Buckingbam 
'oulut le conduire lui-même ; ne pouvant plus revenir 
ïD France comme ambassadeur ( car Hichelieu , instruit 
[u'il étoit retourné secrètement , et que s'étant présenlé 
;hez la reine, il avoit été congédié avec un reproche 
[ui annoDçoit, dit M. Hume, moins de colère (i}quede 
lonté , lui avoit fait interdire tout voyage en France , à 
jueique titre que ce pût être), il voulut y rentrer en ea- 
lemi, en vainqueur, pour déposer ensuite ses lauriers 
lux pieds de sa souveraine ; c'étoit là toute sa politique. 

(l) Il ne fut congédia qa'aprèa avoir élé aitmii, qu'aprèi avoir 
iprimii ta passion par des discours et des iransporls que la cotn- 
esse de Lanno;, Hatne d'hoiinearde la reine, fui obti{-^e de répit- 
ner. La reine ëloit an Ut, la Gomlesse de LaiiDojr étoil auise an (lie- 
'et, Buckiiighain baiaoil le drap cl les couvertures avec toute l'i- 
resse, tout le délire de ramouri son langage éloit n a sorti à tel 
nouvecnenls, La comtesse de Lannoy lui dit d'un ton sévère que (' 
l'éloil pas là l'usage de France; • un étranger amoureui, répondit' 

il , ne peut s'assujettir i, vos usages. • La reine crut devoir paroîlre 
iffensée et le renvoja. Celte scène éclata ; plusieurs domestique) i' 
a reine furent enités pour avoir favorisé celte entrevue, entre auird 
'ulanges,9on écuyer , dont la conduite dans l'affaire d'Amiens avoit 
léja fait naitre quelques soupçons. Le duc de Buckingham, lariqn'i) 
eçul la défense de revenir en France, s'écria : ■ Je ne reçois de loi qst 

de l'amour, je la reverraT malgré eux , malgré elle et aMlgrénoi ■ , " 
) porta du secours aux Bocheloîs. Madame deMolleviUe insinue que 
a reind et la duchesse de Chevreuse Sa confidente, qui aimoii h 
ord Hoibndi, ami de Buckingham , se pcrmettoient de faire àf 
uni pour la Botte angluis». 
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Il «lia descendre à la Rochelle ; mais un défaut de con* 
cert entre Soubise et les Rochelois empêcha que ce se- 
cours ne fût reçu dans la ville ; le nom des Anglois fut 
suspect, on craignit que Soubise ne fût convenu avec 
eux (le leur livrer la Rochelle; Buckingham, obligé d^em- 
ployer ailleurs son armement , fit une descente dans 
l'tle de Rhé ; cette expédition ne réussit pas mieux qu0 
n avoit réussi celle de Cadix ; If s Anglois furent repous-^ 
ses avec une perte considérable , et le duc de Bucking-< 
ham, par cette entreprise mal concertée et mal exécutée, 
acheva de perdre Testime et la faveur de sa nation. Le 
parlement le traita en ennemi public et le poursuivit 
comme auteur de toutes les injustices que les Anglois 
aimoient alors à reprocher au gouvernement. Pour toute 
r^nse , le duc de Buckingham se'disposoit à aller pren^ 
dresa revanche en France; les Rochelois, pressés parles 
armes de Louis XIII, réclamoient d'eu x-mémes le secours 
qu'ils avoient refusé ; Buckingham étoit à Portsmouth , 
où il préparoit le nouvel armement qu'il alloit conduire 
en France. A une conférence qu^il eut avec Soubise et 
<]uelque3 gentilshommes françois , les spectateurs cru- 
reat apercevoir quonmettoit départ et d'autre un peu 
de chaleur dans la dispute , et que les François sur-tout 
gesticuloient encore plus qu'à l'ordinaire. Le duc les 
quitta ; lorsqu'il passoit dans une chambre voisine , un 
homme qui se cachoit le visage lui donne un coup d^ 
couteau et laisse le couteau dans la plaie , le duc Tar* 
rache et le jette , en s'écriant : Le vilain ma tué; il tombe 
mort sur le plancher ( i ) ; on crut d'abord que ce funeste 

(i) On a remarqaé comme une singularité que le duc de Buckin- 
gham ait été le favori de deux rois consécutifs. Cette singularité 
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accident étoit une suite d^Ja coofémice «fu'ït veDoit 
d'avoir avec les François; mais on trqiiva.par terre ua 
chapeau daos lequel étoient écrits , comme des termes 
sacramentels , quelques moits d'une remontrance du 
parlement , qui déclaroient. Budûngham enoenii pu- 
blic; un homme que son maintien aspect fit arrêUr 
reconnut le chapeau pour être le sien et le GoUp pour 
être de lui; cëtoit un geiriilhomme angkMS, nommé 
Felton, homme atrabilaire et enflammé de ce ianatismt 
parlementaire qui devenoit alors la maladie au^wse, 
Oq accusa le cardinal de Richelieu delamortde Bug- 
kingbam, parcequ'ilsavoientétéhveui, et pantequ'on 
attribuoit à Ricbeliea tous les crimes politiques qui se 
commettoient dans l'Europe et même ceux qui ne se 
commettoient pas; il fut soupçonné aussi d'avoir fiil 
tuer à la bataille de Lutzen [a] Gustave son allié, pa^ 

avoïtété bien plus remarquable dans le fnmeuii Guillaume Pawlel, mac- 
quU <le WiDchester, grand tr^aorter d'Angleterre, qui conserva ii 
bveur pendant quatre règnes, loaa deux roii el sgus deux tAbo, 
dans le* tempi les plui difficiles et i tra*era les révolutions leiplui 
contradictoires; ces quatre régnes étoient ceux de Henri Vlfl, d'E- 
douard VI,de Marie el d'ËlisabelIi. Par une suite du même bonheur 
ou par l'effet dn mfmc caractère, il reçut qoatre-vÏD^l-dii-septaii) 
•I vil jasqu'ï cent triHH eafanti ait de lui. On lui demandoit commeal 
il avuît fait pour flier la fortune i la cour, •C'en, dit-il , que la na- 
■ ture m'a fait de bois de saule, elnoo de bois de chêne. ■ Très hum- 
ble serviteur des cvèoementa, disoit un autre ÂDglois. Toujours a loi 
e( même un peu parent de l'homme en faveur, a dit no Franco» 
Aleîbiade éioit populaire ttani Athènes, uagBi&qna en Pane, fragil 
i Sparte, buveur en Th race ; cette souplesse qui fit le succès du mar- 
quis de Winchester, n'avuirpas fait le bonheur d'Alcibîade, banni 
par ses concitoyens, tu^ par les étrangers, chez lesquels il t'iM 
Hfagiè. 

[«J Ann. lâSa. 
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ceque ce conqMérant se reodoit plus redoutable qu'il 
ne oonvenoit aux intérêts de la France. 

Mal^é la mort de Buckingham, Tarinement partit 
pour la Rochelle ; mais il trouva le port fermé par cette 
fameuse digue que Richelieu avoit fait construire , et 
qui força enfin la Rochelle de se rendre à la vue des 
Aaglois. 

Le système politique ayant repris la place du sys** 
tème religieux , i\ en naquit des combinaisons nouvel* 
les ; les alliances ne furent plus réglées par les opinions, 
mais par les intérêts, et l'Espagne, moins ennemie du 
rit protestant que du cardinal de Richelieu , fournit des 
secours au^ huguenots pendant le siège de la Rochelle. 
Aussi le cardinal de Richelieu se vantoit-il d'avoir pris 
i la Rechelle malgré trois rois : le roi d'Espagne , le roi 
i d'Angleterre , et sur*tout , ajoutoit-il , le roi de France , 
parceque Lquis XIII , par ses irrésolutions et par l'effet 
des cabales qui agitoient sa cour, étoit quelquefois celui 
qui mettoit le plus d obstacle aux opérations d'un mi« 
nistre qu'il respectoit plus qu'il ne l'aimoit. Ce siège de 
la Rochelle est l'événement le plus mémorable du régne 
de Louis XIII et du ministère de Richelieu. Les Fran- 
çois, tant fes assiégeauts que les assiégés , y signalèrent 
sur-tout une constance qui ne passe pas pour leur être 
aussi familière que la valeur; ils s'y montrèrent supé* 
ri,eurs de tout point aux Anglois. 

Il faut compter parmi les expéditions de ce siège 
celles qui se firent à l'occasion de ce même siège dans 
les lies de Rhé et d'Oléron , lorsque les Anglois tenté-, 
rent de s'y établir pour être à portée de secourir la Ho^ 
chelle. Us n^e pureint descendre dans TUe d'Oléron. Plu^ 
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ux, pour un moment, dans l'Ile de Bhé, ils in- 
BDt le fort lie Saini-Martia , où les François , eom- 
è& par Thoiras , qui fut dans la suite maréchal de 
e , firent une vigoureuse résistance ; l'eau douce 
manquer aux assiégés ; la famine se fit sentir dans 
t ; les passages , étroitement gardés , ôtoient à 
as les moyens d'instruire la cour de rextrémité 
itoit réduit. Trois soldats du régiment de Gbam- 

oH'rent de passer à la nage le bras de mer de 
ieues d'étendue, qui sépare l'tle deRhéducon- 
. Le premier se uoya ; le second , épuisé de fati- 
« rendit aux Anglois , qui , après avoir été les té- 

de son courage, eurent la barbarie honteuse de 
isacrer; le troisième, long-temps poursuivi pr 
irque angloise, exposé à un feu continuel toutes 
s qu'il élevoit la tète au-dessus de l'eau pour res- 

plus cruellement tourmenté par les morsures 
issons , toutes les fois qu'il plongeoit pour écbap- 
a mousqueterie , couvert de plaies et soutenu par 
ni courage, atteignit enfin la terre, à travers tant 
gués, de douleurs et de périls, 
sitôt qu'on fut instruit, par son récit, de l'état 
lient les François assiégés dans le fort de Sainl- 
1, on chargea de troupes vingt-quatre pinasses, 
' de barques qui vont à rames et à voiles ; oo 
: pour commander ce secours César de Cboi- 
^ui avoit déjà contribué à empêcher le débarque- 
des Anglois dans Tlle d'Oléron , et qui fut dans 
te ce célèbre maréchal Diiplessis-Prasiin, une 
inqueur de TureonÊ. Praslin étoit retenu au lit 
fièvre Ibrsqu'il reçut l'ordre de partir : il partit. 
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Les vents contraires Tarrétèrent deux jours à File d'Est, 
et sa maladie continuoit. Le cardinal de Richelieu lui 
envoya dire qu'il pou voit revenir à terre; mais le vent , 
ayant changé, Praslin trouva le moyen de pénétrer 
dans File de Rhé à travers la flotte angloise. Il falloit, en 
trompant de nouveau la vigilance des Anglois , faire sa- 
voir cet heureux succès au roi , qui en attendoit la nou-^ 
velle avec d'autant plus d'impatience qu'il n'osoit l'es^ 
pérer. Morand , gentilhomme normand , attaché au 
comte de Praslin , se chargea de cette périlleuse com* 
mission y et l'exécuta heureusement. Le roi , aussitôt 
qu'il le vit , lui dit d'un ton inquiet et chagrin : « Eh 
« bien ! Morand , le comte Duplessis n a pu passer dans 
« Vile de Rhé! » — «^ Voilà, sire , répondit Morand , une 
« lettre par laquelle il rend compte à votre majesté de 
« tout ce qui s'est passé. » Dès que le roi eut lu les pre-* 
miers mots de la lettre , il se jeta aux pieds d'un crucifix 
pour rendre grâces à Dieu, et, courant à son secrétaire^ 
il écrivit sur-le-champ au comte poimle féliciter. 

Le comte de Praslin avoit aussi écrit au cardinal j^ 
« Vous avez hien voulu m'exhorter d^ regagner la terre 
« pour m'y rétablir; j'ai jugé que l'air le plus favorable 
« à ma santé seroit celui du fort de la Prée , dans l'ile de 
« Rhé, et c'est là que j'attends les ordres de votre émi- 
« nence. » Le cardinal , qui sentoit dans autrui tout le 
prix de l'héroïsme qu'il avoit dans son ame, lui fit une 
l'époDse pleine d'éloges, et Praslin se crut récompensé. 
Il défit les Anglois devant le fort de la Prée; Thoiras les 
chassa de Tile de Rhé, et Praslin les battit encore dans 
la retraite. 

Cependant le courage forcené des Rochelois résistoit 
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à ce courage fidèle des catholiques ; les plumiers aboient 
forcé un d'entre eux, nommé Jean Ouiton, d'-aoeepter 
,1a place de maire de leur ville. Vaincu pdr Timportu- 
nité , cet homme , auquel il n*a manqué qu'une i^use 
légitime pour égaler la gloire de ce ÊBtmeux maire de 
Calais , Eustache de Saint-tHerre » cet homme prend un 
poignard, et dit à ses concitoyens : « Je serai maire, 
« puiâque vous le voulez; mai« je ne le serai qu^à con-' 
« dition que vous m'autoriserez tous à plonger ce poi-^ 
A gnard dans le sein du premier qtii parlera de se ren^ 
u dre. Je demande qu'on en use de même à mon égard, 
« si jamais je propose de capituler, et j^exigé que t^ 
« poignard reste pour cet usage sur la table du lieu où 
à nous nous assemblons. » Tout le monde entra pour 
lors dans ses sentiments ; mais lorsque la famine eut 
presque entièrement dépeuplé la ville ^ il fallut bien 
céder au sort et parler de se rendre : Guiton seiil étmt 
inflexible , et rappeioit les engagements qu'il avoît feit 
prendre; la Roc^Ie, lui disoit-on, n^a plus de défen-* 
seurs : a Eh ! ne suffit- il pas, répondoit Guiton, qu'il y 
« reste un seul habitant pour en fermer la porte à nos 
«tyrans? » Tels étoient les ennemis qu'on avoit eus à 
combattre ; c'est de cet enthousiasme de religion et de 
liberté qu'avoit triomphé Richelieu. 

Il avoit fallu aussi qu'il triomphât des éléments : 
l'ouvrage construit d'abord par Pompée Targon , ingé- 
nieur italien , avoit été renversé par la mer ; une autre 
digue, d'environ quatre raille sept cents pieds de long, 
que Richelieu fit construire ensuite , fut encore détruite 
parles vents; enfin, la digueque deux ingénieurs fran* 
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çoid , Meteseaa et Tiriau , construisirent , résista anx 
vents et aux vagues. 

Alexandre lui avoit donné , devant Tyr , Pexemple 
d'une pareille opération et d'une pareille constance [a], 
Richelieu , en feisant recommenoer ta digue , dirigeoit , 
dit-on , son Quinte-Gtirce à la main , les travaux des 
ingénieurs , et apprenbit surH^out d'Alexandre à n'être 
point rebuté par les difficultés. La belle description de 
la digue de Tyr servit beaucoup pour la constntction de 
celle de la Bochelle ; mais Richelieu, entouré d'obsta- 
cles qu'Alexandre n'avoit pas connus , et que suscitoient 
chaque jour les divisions des cbef^ , la haine des grands , 
Fenvie des courtisans, se permit, dît-on, un stratagème 
dont Alexandre ne lui avoit pas donné l'exemple. Pour 
se donner le temps de faire construire sa digue , il pro- 
fita contre Buékinghamde cet amour même que la reine 
Anne avoit sti lui inspirer. On exigeaquela reine écrivit à 
son amant, ctqu'elleleprîât de différer rembarquement 
qu'il projetoit. Buckingham sacrifia son devoir et sa 
gloire à ce chiioiéHque amour r il obéit à la souveraine 
de son cteur ; et lorsqu'enân , honteux de sa fbibtesse et 
pressé par les instances des Rochelois , il voulut partir , 
lorsqu^au moment du départ il fût tué, lorsque, malgré 
sa mort , la flotte arriva devant la Rochelle , la digue 
étoit construite , et le port fermé. 

Les jeunes rois , sous le nom desquels étoient alors 
gouvernées ces trois grandes monarchies , la France , 
l'Espagne et TAngleterre , auroîent vraisemblablement 
vécu en paix; louis XIIl et Philippe IV par indolence, 

[a]Qamie-Carèe,l 5, 
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Charles T' par modératioQ ; mais ils avoient, dit M. Hu- 
me , résigné le gouvernement de leurs personnes et de 
leurs empires à des ministres turbulents, et ils faisoieut 
la guerre. Dans les guerres ordinaires, la haine ou Tiii- 
térét réunit certaines puissances contre d*autres ; on ne 
voyoit rien de semblable dans celle-ci; on n^avoit, de 
toute part, que des ennemis et point drailles; chacun 
des trois peuples et des trois monarques étoit rennemi 
des deux autres, c'est que la guerre tenoit uniquement 
à la haine des ministres, et que chacun des trois mi- 
nistres haïssoit les deux autres. Cependant comme la 
guerre civile qui se faisoit en France étoit une guerre 
de religioii, et qu'il s'agissoit d'abattre les protestants, 
TEspagne crut devoir envoyer une flotte devant la Eo- 
chelle; mais cette flotte ne fit que paroître, et retourna 
dans ses ports, sous prétexte que Louis XIU uWoit 
pas voulu accorder à Tamiral espagnol la permission de 
se couvrir en sa présence. Quoique ces misérables dis- 
putes de cérémonial et d^étiquette soient en possession 
de balancer les plus grands intérêts et d'influer sur les 
plus importantes affaires , il paroit qu'en cette occasion 
l'étiquette n'avoit pas seule causé la défection de la 
flotte espagnole. L'Espagne étoit depuis long-temps ai- 
grie par la guerre de la Yalteline, et les nouveaux dif- 
férents au sujet de la succession de Mantoue ajoutoient 
encore à ces dispositions ennemies. 

Charles I*', devenu roi par la mort de Buckingham, 
se hâta de faire la paix avec la France et avec TEapagne, 
pour n'avoir plus de guerre que contre ses indociles 
sujets; cette guerre n'étoit que défensive de sa part : il 
étoit attaqué avec toute la violence du fanatisme. La 
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nation se vengeoit sur lui du despotisme de Henri VITI, 
de la reine Marie et de la reine Elisabeth : il ne lui étoit 
pas même peritiis de donner , dans son royaume , un 
asile à sa belle-mère. Marie de Médicis, chassée de 
France par les violences du cardinal de Richelieu, 
s'étoit d'abord retirée dans les Pays - Bas espagnols : la 
France étoit alors en guerre avec l'Espagne ; mais comme 
il faut bien qu'enfin la guerre finisse, Richelieu craignoit 
que, quand la paix viendroit à se faire, Philippe IV ne 
se crût obligé par honneur à faire du rétablissement de 
sa belle-mère , qui seroit actuellement dans les États 
d'Espagne, une des conditions de la paix; les intrigues 
du cardinal ayant en conséquence chassé Marie des 
Pays-Bas , elle passa en Hollande , oix le besoin qu'elle 
avoit du prince d'Orange, parles bienfaits duquel elle 
subsistoit , ne l'empêcha pas de refuser obstinément le 
baiser à la princesse, sa femme : elle s'embarqua pour 
l'Angleterre, où Charles T'et Henriette-Marie la reçurent 
avec toute la tendresse due à une mère malheureuse et 
avec toute la magnificence que pouvoit permettre la 
médiocrité de leur revenu; il est à remarquer cepen- 
dant que Charles T' ne fit aucune demande au parlement 
pour cette augmentation de dépense, pendant trois 
ans qu'elle dura ; il jugea que c'étoit à lui , non à ses 
peuples à supporter lentretien de la maison de sa belle- 
mère. Cette retraite de Marie de Médicis en Angleterre 
donna de nouvelles inquiétudes au cardinal ; il craignit 
(car la politique malfaisante a toujours à craindre) que 
Marie n'engageât Charles V à prendre parti pour l'Es- 
pagne contre la France : il craignit les négociations que 
l'Angleterre alloit entamer pour réconcilier Marie avec 
6. lo 
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le roi son fils ; il ne redoutoit rien tant que cette recon- 
ciliation , dont il auroit pu être la victime^. Voilà pour- 
quoi il ne pouvoit souffrir que Marie restât chez aucun 
prince puissant et capable ou de s'armer pour elle ou 
d'exiger son retour : il vouloit qu'elle se retirât à Flo- 
rence, auprès du grand duc de Toscane, qui pourroit 
bien importuner la France de ses impuissantes sollici- 
tations en faveur de Marie , mais qui ne seroit jamais 
en état de rien exiger; il aVoit défendu au président de 
Belliévre, ambassadeur de France à Londres, d'aller 
chez Marie et d'avoir aucun entretien avec elle : en con- 
séquence Belliévre Tévitoit par-tout ; mais enfin , Char- 
les et Henriette, n'ayant pu refuser à leur mère de lui 
ménager une entrevue avec cet ambassadeur, Henriette 
le retint dans sa galerie , où étoit Marie, et, lui fermant 
le passage lorsque! voulut se retirer, l'obligea d'écou- 
ter cette princesse. Belliévre alla au-devant de ce qu'elle 
pouvoit lui dire. «Madan;ie, lui dit-il, je ne puis ine 
H charger d'aucune négociation pour V. M. N'importe , 
« dit la reine, je vous prie de m'entendre ; on ne vous a 
« pas du moins défendu d'écouter ce que je vous dirois 
ft et d'en rendre compte. Je sais que les ambassadeurs 
H sont obligés de mander à leurs maîtres tout ce qu'on 
«leur communique, ainsi je compte que vous me pro- 
u curerez une réponse. » L'ambassadeur l'écouta tant 
qu'elle voulut parler, sans l'interrompre et sans lui re- 
pondre. En prenant congé d'elle, il dit au roi et à h 
reine d'Angleterre : « Ce qu'on exige de moi excède mes J 
tt pouvoirs » ; cependant il manda exactement au roi et 
au cardinal tout ce que Mane lui avoit dit : et Marie, 
comme ellel'avoit prévu , reçut une réponse, mais une 
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réponse qui lui ôta toute espérance. Cependant Charles 
et Henriette ne se rebutèrent pas , et suivirent toujours 
en France les négociations pour le retour de Marie ; 
mais Richelieu, par ses intrigues en Angleterre , souleva 
contre elle les Gommunfes/ qui, ayant entraîné les lords, 
forcèrent le roi à renvoyer sa belle-mère : le prétexte ou 
le motif du parlement fut que le peuple voyoit avec 
peine les prêtres catholiques et les actes de catholicisme 
se multiplier en Angleterre; en effet la populace avoit 
insulté quelques uns des aumôniers ou chapelains de 
Marie de Médicis. Cette reine infortunée alla mourir à 
Cologne : Charles T' avoit tant d'autres démêlés avec 
son parlement , qu'il ne crut pas devoir Tirriter par trop 
de résistance sur cet article , et Marie de Médicis elle- 
même dut quitter sans peine un pays où elle voyoit tant 
d'orages s'élever. 

Les disputes de Jacques T' sur la prérogative roya- 
le avoient eu l'inconvénient de tendre à ériger en 
principe ce qui n'ayant été jusque-là qu'en pratique , 
pouvoit selon les conjonctures , passer pour droit ou 
pour abus ; mais sous Jacques T' aucun débat n'exci- 
toit d'irritation, parcequ'on avoit avec ce prince la 
ressource de le braver et de le railler; Charles P' n'é- 
toit pas un roi avec lequel la même ressource pût avoir 
Heu; il avoit des qualités qui inspiroient l'estime et une 
dignité dans le caractère qui forçoit au respect ; il n'a- 
voit aucnn vice : on ne pouvoit reprocher aucun tort 
i^el à son administration ; il étoit naturellement bon et 
juste , et ne manquoit ni de prudence ni de fermeté ; 
ïûais il se trouva toujours dans des conjonctures for- 
cées, où les régies communes étoient en défaut et où 
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il étoit impossible à la raison d'indiquer le meilleur 
parti. Qu'on ne s'étonne pas de trouver quelquefois sa 
conduite flottante et sa marche incertaine, et qu'avant 
de le coodamner on examine ce qu'on aurait fait à sa 
place en chaque conjoncture. Falloit-il de la condes- 
cendance , il en a souvent usé. Falloît-il des actes d'au- 
torité , il s'en est souvent permis. Falloit-il placer au- 
trement l'indulgence et la fermeté, qui pourra fixer 
ces convenances fugitives et arbitraires du moment? 
Lorsque Charles étoit parvenu au trône, on étoit en 
guerre avec l'Espagne : il convoque un parlement et 
demande les secours nécessaires ; mais la marche con- 
stante des parlements, pendant tout ce régne, fut de 
vouloir toujours commencer par prendre en considé- 
ration ce qu'ils appeloîent les griefi de la nation : par 
conséquent ils taissoient le roi sans secours; leroi, pour 
s'en procurer, étoit obligé de recourir aux voies de 
fait : les esprits s'aigrissoient , le roi cherchoît à les 
adoucir : il s'avançoit, il reculoit, s'avançoit encore, 
revenoit sur ses pas etperdoit toujours plus de terrain; 
tout se toumoit contre lui , une destinée invincible 
l'entralnoit; s'il coovoquoit des parlements, ^ il étoit 
outragé et persécuté dans la personne de ses amis, en 
attendant que le renversement de l'ordre et le délire de 
la révolte allassent jusqu'à proscrire sa tète; s'il ris- 
quoit quelques coups d'autorité , il devenoit odieus : 
c'étoii un tyran ; s'il les réparoit ou les adoucissoit , il 
étoit foible : l'insolence s'enhardissoit, l'effervescence 
des communes redoubloit ; s'il essayoit de se passer des 
parlements , il violoit toutes les . lois , il changeoit la 
constitution. 
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L'£spagne et la F'rance , pendant la guerre qu'elles 
avoient eue successivement avec l'Angleterre, au mi- 
Tieu de ces troubles , étoient restées sur la défensive : 
elles avoient laissé fermenter ce levain intérieur , et 
s'étoient bien gardées de risquer des hostilités impru- 
dentes qui , par la nécessité de les repousser, auroient 
pu rapprocher l'un de Tautre le roi et la nation. L'é- 
veBement prouva que cette inaction étoit d'une bonne 
et saine politique, et qu'on pouvoit se reposer sur 
l'Angleterre du soin-^ ao. ruine. En effet , aux remon- 
trances, aux réclamations, aux pétitions, aux haran- 
gues éloquemment séditieuses des Pym , des Hambden , 
des Saint-Jean , des Vanes , des HoUis , etc. de tous ces 
précurseurs de Cromwel , succédèrent bientôt la ré- 
volte ouverte et la guerre civile. L'orage éclata d'abord 
du côté de l'Ecosse. A qui encore imputera-t-on ces 
excès? Qui prononcera entre lès épiscopaux et les 
presbytériens? Le roiavoit-il tort de vouloir établir une 
hiérarchie en Ecosse, de vouloir donner de la décence 
et de la dignité au culte écossois? étoit*ce l'archevêque 
Laud (i) qui aimoit trop l'image des cérémonies catho- 
liques ou les puritains qui haïssoient trop, toute espèce 
de cérémonies ? Le {t>i devoit-il souffrir toutes les fohes 
du co venant? devoit-il se mettre à la tête des cove- 
Qantaires (2) , comme Henri III avoit voulu être le chef 
de la ligue en France? 

(i) Arcbevéque de Gantorbëry, primat d*ilDgleterre. 

(a) Le coTenant étoit originairement un acte de renonciation à la 
vcligion romaine; lorsque Charles I^'youlut* maintenir en [Ecosse 
l'^piscopat, et y établir la litur{;ie anglicane, les presbytériens, qnî 
étoient devenus les plus forts, abolirent Tépiscopaty et joiofoirent à 
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Les Anglois auroîent du être favorables à la liturgie 
ii'on avoit voulu envoyer en Ecosse , puisqu'elle étoit 

leur pour le fond , et que , daas la forme , elle étoit 
luvrage de leur primat ; ils auroient dû soutenir la 
iérarchie, puisqu'ilsTadmettoient; mais au lieu d'atti- 
!r les Écossois à la secte des épiscopaux , ce furent eux 
ui furent attirés par ies Écossois à la secte des pre»- 
y^tériens. 

L'Angleterre chassa du parlement les évéques , qui , 
e tout temps , y avoient eu séance. Cet acte de purila- 
isme , le plus violent que le parlement se fût eacore 
ermis , fut soutenu par des attroupements et des mou- 
^ments, dans lesquels les niots de Wighs et de Tonû 
irent employés popr la première fois comme des noms 
e parti. Quelques cavaliers {Torry) du parti du roi. 
^ant proposé de faire maia basse sur ces têtes rondes 
Tfigk) de la populace attroupée : ces noms de Tfigla 
i de ToTTÙ conservèrent depuis le sens injurieux qu'on 
lur avoit donné dans cette occasion. Bientôt ou abolit 
épiscopat , même en Angleterre , et oo y signa le cove- 
ant d'Ecosse. 

Covenaataires , Uturgistes., presbytériens, épisco- 
•aux, wighs, torns, parlementaires, royalistes, tout 



e <(ai fofmoit antréfois le covenaot un serment de ae jamais »diiis'- 
•e la noQTelle lilurgie; ce fut dans ce aermeDt que consista partie 
èrement ce covenani pour lequel toute l'Ëco^EC s'eulIaiDiiia du l'"^' 
ime le plus subît et le plus furieux. En un inslatit , tout fut coït- 
antaire; une propbétesse nommée Micbelson eut grande part i 
elle révolution; elle auuroil que le covenant avoit iti ratifia i'^* '. 
a cieux, et elle ne parlait jamais de Jësus-Christ saai le nomiaer i 
éaa-Couenantaire. 
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étoit devenu secte dans la religion et dans TÉtat , et 
toutes ces sectes vinrent aboutir à celle des indépen- 
dants, et des aplanisseurs ( I ) , comme pour prouver 
cequeBossuetasiéloqnemmentétabli à ce ?ujet même 
que lautorité, une fois bravée en matière de religion 
Test bien tôt ensuite en matièrede gouvernement [a]; c'est 
ce qu'un nonce avoit dit habilement à François T' qui 
le menaçoit de se détacher de Rome. « Franchement , 
«sire, vous en seriez marri le premier; une nouvelle 
« religion mise parmi un peuple, ne demande après 
« que le changement du prince. Si lef foi veut détruire 
«lamonarchie, disoit Strozzi à Tamiral de Coligny, i! 
« n'a pas demeilleur moyen que de changer de religion, n 

Au nrilieu de ces troubles arriva ié massacre d'Irlande, 
nouveau fruit de l'esprit de guerre, dHntolérance et de 
persécution , nouvelle horreur à mettre à côté de la con- 
juration des poudres et de la Saint^-Barthélemi. 

(H>8ervons seulement que la Saint-^Barthélemi fut 
une violence du parti dominant et persécuteur contre 
le parti le plus foible , au lieu que la conjuration des 
poudres et le massacre d'Irlande furent des coups de 
désespoir du parti foible et opprimé. Les Irlandois 
catholiques tie pouvant plus supporter le joug des An* 
glois leurs tyrans, résolurent de les exterminer ou de 
les chasser de leur tle. U y en eut quarante mille d'é- 
gorgés; la peinture que font les historiens des maux 

(i) Levelhrs ou aplanisseurs, subdivistGâ de la secte des indëpen* 
dants. Cetoient des fanatiques qui soutenoient qu*il ne devoity aToir 
aucune inégalité parmi les hommes, que tout devoit être de niveau, 
planum. 

[«] Bossnet, oraison funèbre de la reine d'Angleterre. 
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que soufFrirent dans leur abandon universel ceux qui 
purent échapper ^u massacre fait frémir d^horreur et 
deffroi. On accusa le cardinal de Richelieu d'avoir 
excité les Irlandois à ce coup affreux et de leur avoir 
promis la protection de la France. 

Ce massacre étoit pour Charles I«' et pour le parle- 
ment d'Angleterre une raison bien forte de suspendre 
leurs querelles, et Ton doit à Charles le témoignage 
qu'il n'épargna ni exhortations ni sacrifices pour y 
parvenir : il redoubla de cpndescendance pour le par- 
lement , et demanda que son peuple , par une juste con* 
tribution , le mît en état de punir et de soumettre les 
Irlandois î mais le parlement infectoit tout du poison 
de la révolte et de la haine. Si le roi demandoit des 
secours, c'étoit, disoit-on, pour les employer contre 
le parlement et non contre l'Irlande ; s'il paroissoit se 
détacher du projet de la guerre d'Irlande , par l'impuis- 
sance de la faire, il sacrifiait la cause de la religion, 
de la patrie, de l'humanité; il falloit toujours que le 
roi fût coupable ; ce n'étoit ni à l'Ecosse ni à Tlrlande 
qu en vouloit le parlement anglois, c^étoit à la royauté; 
il la pressoit avec une violence terrible , il he la laissoit 
pas respirer : une usurpation appeloit une usurpation 
nouvelle , un outrage étoit un degré de plus pour uq 
outrage plus fort ; il arrachoit jusqu'aux dernières ra- 
cines de la prérogative royale. Dans ces débats tout le 
despotisme est du côté de la république , toute l'oppres- 
sion du côté de la monarchie. 

La moralité historique non plus que la moralité dra- 
matique ne montre pas toujours le crime puni et la 
vertu triomphante , mais elle flétrit Iç crime heureux 
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et fait chérir l'innocence opprimée. Qu'on lise dans 
rhistorien anglois, le plus républicain , le plus ombra-. 
geux sur la liberté , l'histoire de ces horribles discor-» 
des , tout Fintérét est pour Charles I'', toute la haine 
pour ses oppresseurs; ces violences parlementaires' sont 
une leçon contre la révolte , comme les cruautés de Ti« 
bère et de Néron en sont une contre la tyrannie. 

Après avoir défendu la royauté expirante par la pa- 
tience , parla douceur , parla raison , Charles T*^, forcé 
de la défendre par les armes , montra beaucoup de. 
valeur et de conduite; mais il étoit marqué, plus qu au- 
cun aqtre prince de sa race , du sceau des Stuarts : il 
falloit qu'il fût infortuné. Après cette vicissitude desuc>. 
ces et de revers , qui compose Fhistoire imiforme de 
toutes les guerres , il fut obligé de céder au fatal ascen-. 
dant de ce Cromwel ( i ) , né pour sa ruine y et qui , sans> 
avoir le commandement en chef, étoit le véritable gé- 
néral des armées parlementaires, sous Içs Essex, les 
Manchester et. les Fairfax [a]. La bataille de Keinaton , 
m i64;a, et celle de Meubury, en i643 9 ne décidèrent 
rien ; mais celle d'Yorck , en 1 64 4 > ^t celle de I^aërhi , 
en 1645 , furent décisives contre le roi. 

Ge qui caractérise le plus particulièremrat ces guer- 
res , c^est un mélange dç pédanterie fanatique et de va-. 

(i) Ceux qui aiment à croire aax présages ont remarqué que Crom*- 
wel étoit né le jour de la mort d'Elisabeth, comme si ce destructeuc 
de la royauté n*avoit pu vivre sous une reipe absolue. On a remarqué 
encore qu'à Tâge de trois ans, ayant vu parmi plusieurs portraits 
celui du petit prince Charles, qai fut depuis le roi Charles I", ce 
portrait lui déplut, et qu'il le jeta aiji feu. 

Jfl] Hume, Charles!". 
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leur surnaturelle; les soldats de Gromwel étoient des 
espéoes de moines et ^e missionnaires qui combattoient 
pour leur foi et croyoient venger Dieu : ils avoient tou- 
jours à la bouche les termes de Técriture; ils n'appe- 
loient les royalistes que les MaUgnarOs , à cause du 
psaume : NoU œmulan in malignantibus. 

Cromwelsortoit quelquefois de cette barbarie pédan- 
tesque , par des traits dignes du kéros le plus brillant; 
à la bataille d'Torck [a] il voit le général Manchester 
donner lexemjde de la fuite : il court à lui : « Vous 
« TOUS méprenez , milord , lui dit-il , ce n est pas de ce 
a côté-là que sont les ennemis. » Il le ramène au com- 
bat , il remporte une pleine victoire. 

Le trait suivant est entièrement àPavantage des roya- 
listes. Fairfax , faisant le siège de Colcfa^ter [b] , où 
Gapel commandoit pour le roi , propose à ce gouver- 
neur une entrevue : Capel l'accepte; arrivé au lieu du 
rendez^vous, il voit un jeune homme nu jusqu'à la 
ceinture, les mains liées derrière le dos, an milieu de 
quatre soldats , dont deux avoient le poignard levé sur 
lui et deux lui tenoient le pistolet appuyé sur la gorge , 
il reconnoit son fils qu'il croyoit en sûreté à Londres , 
oii cet enfant faisoit ses études. Fairfax dédare a Capel 
q«ie son fils va périr, si la place n'est remise à Tinstant 
aux parlementaires ; Gapel , sans lui répondre , crie à 
son fils : a Mon fils ! souviens-toi de ce que nous devons 
« à Dieu et au roi » : il rentre dans la place et fait jurer 
à toute la garnison de se défendre jusqu'à Fextrémité. 
Fairfax, confus du succès de cette honteuse tentative, 

[a] 1645. [6] Même année. 
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D osa pas consommer son prime : il renvoya le jeune. 
Gapel à Londres; cet enfant avoit dignement partage 
le courage de son père ,. même avant de .Favoir vu; 
Fairfax avoit vQulu le séduire et Tei^ager à émouvoir 
soa père par ses pleurs et à lui conseiller de rendre.la. 
place : le fils avoit constamment xépondu : . « Mon. pèrei 
« est un homme trop, sage pour se conduire par les con- 
« seils d'un enfant* ». I^^ pjaoe ayant été réduite par far 
mine, Gapei fut envoyé à la tour de Londres^ et Crom* 
wel lui fit trancher la tétedanisia suke. . 
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CHAPITRE X. 



Louis XIV en France, et encore Charles P' en Angleterre. 



(Depuis Tan i643 jusqu'à l'an 1649.) 



Pfii^OANT que l'Angleterre se déchiroit ainsi de ses; pro*-- 

près mains [a], Louis XIII étoit mort peu de tenpsi 

après son ministre. Son nom n avoit fait^ dams sesddr- 

mères années» que servir d'époque au régne du cardi*: 

nal de Richelieu. 

Louis XIV monta sur le trône à cinq ans ; son nom 
alors, et celui de la reine Anne, régente du royaume, 

[a]Bamet, Glare&don, Waller, etc. 
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ne firent aussi que servir d'époque au régné du cardi- 
nal Mazariu. 

Richelieu engagé contre la maison d'Autriche dans 
cette longue guerre , qui ne put être terminée que par 
le.traitéde Munster, prit peu de part aux troubles de 
l'Angleterre. 

Mazarin, occupé d^abord des mêmes soins, et ensuite 
de soinsptus importants encore, négligea encore plas 
lesaffaires de l'Angleterre. 

Charles I""", abandonné de toute FEurope , et privé de 
toute ressource dans son pays , se rendit à ceux de ses 
ennemis qu'il jugea les moins féroces, ce furent les 
Ëcossois ; il crut qu'étant né parmi eux, et la domina- 
tion des Stuarts étant établie chez eux depuis si long- 
temps, ils tenoient à lui par quelques liens de plus ; ils 
trahirent une confiance qui les honoroit, et le livrèrent 
aux Ânglois moyennant la somme de deux millions. 
Charles dit alors , en se résignant à son sort : « J^aime 
tt encore mieux être avec ceux qui m'ont si chèrement 
« acheté qu'avec ceux qui m'ont si lâchement ven- 
« du [a]. » Cette dernière espérance fut encore trompée; 
les Anglois imputant à leur roi tous leurs crimes , par 
un attentat dont on ne connott point d'autre exemple ( i ) 
lut firent trandher la tète. 

Charles I''^ siibit son supplice [£] avec le même cou- 
rage qu avoit montré Marie Stuart son aïeule , il parut 
trouver dans son innocence les mêmes ressources pour 

[a] Raçuenet, Histoire de Cromwel. 

(i) Il ne faut pasi>ablier que Tauteur écriyoit en 1777. 

{Noie de VÉdiieur.) 
[6] 37 janvier 1649* 
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sa consolation. On ne peut pas dire qu'il mourut pour 
la même cause, car il déclara qu'il persistoit dans la re« 
ligion protestante; mais il mourut, comme Marie Stuart, 
attacha au culte qu'il avoit trouvé établi , et dans lequel 
il avoit été nourri ; il mourut, comme elle martyr du 
protestantisme, et par une suite de son attachemeiA à la 
hiérarchie ; car dans les diverses négociations qui furent 
entamées pour la paix,, disposé à céder au sort^ etdé» 
terminé, à tous les sacrifices qui ne regardoient que lui ^ 
le seul article sur lequel il fut inflexible fut. l'abolition 
de lepiscopat. Gomme Marie Stuart , il ne parut sensible 
qu'au sort des victimes entraînées dans sa chute, son 
malheur ne put lui arracher un soupir ; mais il fondit en 
larmes lorsque le duc d'Hamilton , prêt à mourir pour 
la même (cause , ayant eu la permission de le voir à 
Vindsor, vint se jeter à ses pieds en s'écriant : « Ah ! 
« mon cher maître ! Il est vrai , répondit le roi en sanglo- 
« tant , que j'aurai été pour vous un maître bien cher et 
«<qui vous aura bien coûté. » Un parent d'un homme 
exécuté pour avoir été pris les armes à la main au ser- 
vice du roi, s'étant présenté devant ce prince en habit 
de deuil , Charles ne put retenir ses pleurs. Gomme Ma- 
rie Stuart, Gharles V eut pitié de la fureur de ses enne- 
mis, et comme elle, il pardonna l'outrage. En allant com- 
paroître au tribunal de ses assassins , il eut à essuyer 
l'insulte des soldats et de la populace , qui crioient : 
Justice^ e^péculiorij qui Taccabloient d'injures, qui affec- 
toient de lui souffler au nez , par dérision , de la fumée 
de tabac pour laquelle onsavoit qu'il avoit une aversion 
particulière. A tous ces outrages, le roi sourioit : « Hc- 
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« las! dit'il , le^ pauvres gens en feroient autant à leurs 
.ft chefs pour quelque argent. ^ 

Un soldat ayant poussé Finsolenoe jusqu'à lui cracher 
au visage , « le sauveur du monde , dit le roi , a bien 
« souffert un pareil outrage. » 

Un autre soldat , pénétré de ce grand abaissement de 
la majesté royale prioit Dieu pour le roi en pleurant; 
son officier le frappa rudement et le renversa par terre 
aux yeux du roi , qui se contenta de dire avec douceur: 
« il me semble que la peine excède le crime [h], » 

Gomme Marie Stuart , Charles soutint noblement la 
dignité de son rang devant ses juges , dans lesquels il 
nepouvoit, dit-il, reconnoître d'autre droit que celui 
que \fs voleurs de grand chemin ont sur les voyageurs 
qu'ils arrêtent. Gomme elle enfin, il s'arrangea lui-même 
sur l'éehafaud, et donna le signal aux bourreaux; 
comme elle, il mit par sa constance et sa résignation 
tous les spectateurs dans ses intérêts , il -parut aussi l'a- 
voir prise pour modèle dans presque tous les détails de 
sa préparation à la mort. 

On lui accorda une grâce qu'on avoit refusée à Marie, 
celle d'avoir pour consolateur à la mort un ministre de 
sa communion ; ce fut Juxon , évéque de Londres , mais 
il fallut auparavant queCharles essuyât les exhortations 
fanatiques d'un puritain , nommé Péters , comme Marie 
avoit essuyé celles de Fletcher. 

Marie fut privée à la mort de la vue de son fils unique, 
qu'elle avoit à peine connu pendant sa vie. Charles eut 
lia douceur amère d'embrasser deux de ses enfants. Cet 

[«] Raguenet, Histoire de Cromwel, t. 2,1. 3. 
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adieUj plus attendrissant encore que Fadieu de Marie à 
ses domestiques, fut le seul moment où, comme elle, 
il se livra aux foiblesses de la nature. Cromwe)^. témoin 
d'une autre entrevue de Charles V avec ses enfants dans 
sa prison , et de la joie naïve qui paroissoit suspendre 
alors le sentiment de ses malheurs, avoit senti son bar- 
bare cœur ému , et s'étoit écrié : « en vérité ce roi est Itt 
« meilleur des pères, etie plus tendre des hommes. » 

L'abbé Raguenet déclare avoir appris de la duchesse 
de Bouillon un fait qui passoit pour constant à la cour 
d'Angleterre dans le temps qu'elle y étoit [a] : le voici* 
Quelques heures avant le moment marqué pour Vexé* 
cution de Charles T', des députés des communes yin-» 
reot faire des représentations à Cromvvel sur Thorreur 
d'envoyer un roi au supplice. » J'en suis pénétré comme 
« vous , leur dit Cromwel , consultons le Seigneur dans 
« la prière. » Il se mit à. genoux, et tout le monde en Et 
autant. La prière fut longue, et personne ne crut devoir 
Imterrompre , car on ne craignoit rien pour Charlçs I*'' 
tant que Cromwel paroissoit encore délibérer. Crpm- 
wel , qui vraisemblablement avolt fait presser 1 exécu- 
tion , se lève enfin, et s'écrie : « Dieu m^inspire de sau* 
«ver le roi à quelque prix que ce puisse être. » A Tin* 
stant arrivèrent en fouLe des témoins de Texécunion qui 
annoncèrent qu'elle étoit faite, tiomment nommer ce 
procédé de Cromwel? Est-ce hypocrisie? Est-ce dérision? 
Avoit-il craint quelque mouvement en faveur de Char-^ 
les I*"^ de la part des communes <, et ^voit-il oru devoir 
retenir leurs députés jusqu'après l'exécution? Avoit-il 

[a] Histoire de Cromwel, t i, 1. 3. - 
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voulu persuader qu'il avoit eu intention de sauvet le 
roi, et que les juges a voient pressé Texécution sans son 
aveu, ou n'avoit-il voulu qu'insulter aux représenta- 
tions des députés , en leur donnant une fausse espérance 
qu'il alloit trahir si promptement? 

De six enfants qui restoient à Charles V\ le prince 
de Galles , qui fut dans la suite le roiCljiarles II, et le duc 
d'Yorck, qui fut dans la suite le roi Jacques If, étoienC 
en Hollande auprès de la princesse d'Orange, Taînée de 
leurs sœurs; Henriette-Anne, la dernière des filles, étoit 
en France, avec la reine sa mère. Il ne restoit en Angle- 
terre que Henri , duc de Glocester , encore dans l'en- 
fance, et la princesse Elisabeth, déjà trop capable de 
sentir ses malheurs : elle mourut de chagrin dans la pri- 
son où les régicides la retinrent. 

Charles avoit eu trois autres enfants , un fils et deux 
filles , qui ne parvinrent point à l'âge de raison. 

. Son mariage avec Henriette de France avoit été une 
union céleste , jamais troublée per aucun orage, jamais 
altérée par l'inconstance ; Charles , en mourant , char- 
gea la princesse Elisabeth d'assurer sa mère qu^il n'a* | 
voit jamais eu même la pensée d'une infidélité. Ce parfait 
accord entre deux époux de religion différente, et zélés 
chacun pour la sienne , annonce des vertus bien douces 
et bien aimables , un esprit de tolérance et de paix bien 
exemplaire, la connoissance et Inobservation des devoirs 
les plus délicats de la société conjugale. Les fanatiques 
accusèrent la reine d'avoir causé en partie les medheurs 
de son mari par ses entreprises en faveur de la religion 
catholique, par cette foule de prêtres et de moines 
qu'elle attiroit en Angleterre, par la résidence publique 
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d'un nonce à sa cour (i) ; le roi ne lui refusa et ne lui 
reprocha rien, il ne craignit que pour elle les soulève^ 
ments de son peuple; aussitôt qu'il l'eut déterminée 
à quitter l'Angleterre, sous prétexte de mener en Hol~ 
lande la princesse Marie, sa fille, à Guillaume (3), 
prince d'Orange^ son époux , il se crut en sûreté; mais ' 
Henriette*Marie ne pouvoit abandonner Charles dans 
de pareils dangers, elle lui amena de HoUaiidè quelques 
foibles secours que cette république fournissoit à son 
tour à l'héritier des rois qui l'avoient protégée; le par- 
lement eut la criminelle insolence de déclarer coupable 
de haute trahison une femme , une reine , qui secouroit 
son mari; les rebelles la poursuivirent et sur la mer et 
svtrla terre, à peine put-elle trouver dans toute l'Angle- 
terre un lieu sûr pour accoucher de la princesse Hen- 
riette-Anne ; on se rappelle tout ce que Bossuet a dit de 
subliide et d'attendrissant sur cette fuite de la reine, et 
sur ciette naissance de sa fille [a]. Assiégée dans Exeter, 
elle part peu de jours après son accouchement, à la vue 
d'une escadre angloise, pour se réfugier en France; le 
vice-amiral Batti poursuit son vaisseau jusqu'auprès 
des côtes delà Bretagne, et n'ayant pu l'atteindre, il 
fait tirer sur elle, pour la submerger, tout le canon de , 
son escadre; la reine, échappée presque miraculeuee- 

(i) Il 36 nommoit Tabbé Rozetti. 

(2) C'ëtoit le dixième du nom de Guillauiue dans la maison de Nas- 
sau, mais le second parmi les princes de Nassau-d'Orange, chefs Qlb 
^a république de Uoliaude. Au prince Maurice,, mort sanse^nfants U 
sSavril 1625, avoit succédé Henri-Frédéric son frère, qui mourut U 
14 mars 16479 et auquel succéda Guillaume II, geudi^e du roi d'An- 
(jleterre Charles I«'. * O : . I 

[a] Oraison funèbre de la reine d'AngMerre^ J' '* 

6. Il 
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oonest à cedanf^er , troi&ya du moins un asile «a Eranœ 
•pour cUe et ponr ses eo£ant8 , c'^st presque tout ce que 
ïit cette couronne pour la fiUe et les peûts-fiyis de HeAii* 
Je-Ginud. 

Tou& Jfis rois de TEurope trahirent ea cette <x;Gasioa 
ia €|!uerd:le des rois : tous bats^eeot la moiii du oaear* 
trier des rois et recherchèrent la honte de soa alliaace; 
•quelle étoit doucedors la poâiitque des rois derfim*!^? 

LoHiîs XIY, ^ui devoit être tm jour raurUtre de TEu- 
ftope et le protecteur des rob, commença son rigae par 
abandonner un roi , se» onde , au glaive d'un bourreau ; 
maïs Louis XIV étoit alors dans Fenfance; cet abandon 
des droks de la royauté, des droits du sang et d^ceux 
^e la justice, est Topprobre de deux illustnes ministères, 
celui de Richelieu et celui.de Mazarin. 

Richelieu peut être excusé; mort dès 164^ « U n'avoit 
pas TU les fureurs des puritains et Tinsolence des indé- 
pendants poupées aux derniers excès ; il n!avoît pas vu 
ia majesté royale en danger; les guerres civiles d'Aa- 
^eterre commençoient à peine : tout ce qui avoit pré- 
cédé, pouvoit être regardé, sur-tout de loin^ coiiuBe 
ices troubles ordinaires que. la poUtiqiie commune et 
snalfaisante, au«dessus delaqueUe.Râchelieunefiutpas 
aelever , seplait à entretenir chez ses voisins. iBiohelieu 
en usa ainsi : on croit qu'il engagea les Écossois à en- 
trer en Angleterre et les Irlandois à chasser les Anglois; 
#nais s'il eût vu un roi, beau-frère de son maître, pri- 
sonnier, cité au tribunal de ses sujets, menacé de Té 
chs^faud, Bichelieu avoit de l'élévation dans l'ame, il 
n eût point souffert cette indignité. 

Mazarin au contraire étoit pour li^ heureux , il rampa 






lous CroBBiwel^ On tie peut Texcuser par les embarras 
[ue lai dooaoieat le? trouUee de la fronde , car (outre 
]oe le mauvais exemple de l'Angleterre ne contribua 
sas médiocrement à ces troubles, et que c^étoit unerair 
iOQ de pins de vefiir au secours de Charles T' ) , la fronde 
[l'éclata qu'en 1648, et, dès 1646, Charles étoit prir 
ïonpiet*, e( piir Conséquent en danger. 

£d i643) dai|s un temps où Charles V se défendok 
encore, et même avec avantage, contre le parlement» 
la France »voit envoyé le comte d'Haroourt pour offrir 
sa médiation. Le parlement refusa de traiter avec lui, 
sous prétexte que la France, ayant pris parti, ne pou- 
vait |dud être médiatrice. lie fondement de cette alléga- 
tioa étoit que quelques jeunes Françms , de la suite dn 
GOfflt«, emportés par leur valeur, a voient cru devoir, 
dans une occasion qui se présenta, combattre pour un 
roi , beau^frère et onde de leursmattres ^ et que Tambas- 
sadeur, n'en ayant riea su, n'a voit pu les empêcher. 

£n 1646 le parl^ement d'Angleterrefit une ordonnance 
par laquelle il défendit aav Anglois , sous peine de 1^ 
vie, de s'adresser au roi pour quelque aflSaite que ee 
pût étne^ et déclara que la puissance souveraine rési- 
doit umquement dans les deux chambres. Le président 
de Belliévtre étoit alors ambassadeur de France en An- 
gleterre, et ses lettres de créance s'adressoient au roi. 
Le parlement Ini déclara qu'il ôessoit de le reconnoitre 
pour ambassadeur , jusqu^àoe que Belliévre eût produit 
obs lettres de créance adressées au parlement, et dans 
lesquelles il ne fût fait aucune mention dii roi. Belliévre 
manda cet inddeurt à saoour : l'affaire ayant été agitée 
ftu conseil deFranee, le cardinal Mazarin décida que ce 
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h'étoit pas le temps de disputer à Londres sur des for- 
inalités ; en conséquence on expédia de nouvelles lettres 
de créance adressées au parlement. Ainsi , la France fut 
la première puissance de l'Europe qui reconnut l'Angle- 
terre pour république et qui souscrivit au détrônement 
de Charles I", oncle de Louis XIV. 

En 1 649 , quand Charles T' fut condamné , Fambas- 
sadeur françois fût chargé de faire des remontrances 
en sa faveur. 

La médiation fut rejetée , les remontrances furent 
méprisées , et la France croyant ses devoirs remplis , 
fit alliance avec Cromwel. 

Il faut éviter la guerre sans doute , mais il faut ré- 
sister aux assassins; un roi qui se fût armé contre 
les puritains , les indépendants , les aplanisseurs , les 
agitateurs (i), pour arracher à leur rage un roi son 
allié, n'auroit point été agresseur; il auroit été le dé- 
fenseur de la royauté, de la raison et de Thumanité. 

M azarin fut puni , du moins pour un temps , de sa 
politique étroite et basse , les frondeurs le chassèrent 
deux fois du royaume et mirent sa tête à prix ; mais 
en France , cette proscription ne produisit que de bons 
mots et des' chansons; en Angleterre, l'enthousiasme 
d'un fanatique , le galimatias d'un illuminé faisoit 
tomber la tête d'un roi. 

L'illustre auteur du siècle de Louis XIV a rendu 
bien sensible la différence du caractère des deux na- 
tions rivales par la différence de leur conduite dans 

(i) Les agitateurs étoient des soldats distingués parmi tous les au- 
tres par le fanatisme, et donit Cromwel se servoitpour soulever Tar- 
, raée>, et faire La loi tout ^«lai-fois au roi et au parlement. 
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leurs guerres civiles de ce temps-là ; mais n'oublions 
pas que ce qu'on appelle le caractère national vditie 
suivant les conjonctures et d'après la nature des choses'. 
Dans les guerres de la ligue , les François n'avoient été 
ni moins fanatiques ni moins sombres que leS'Anglois ; 
si dans la guerre de la fronde ils ne parui'ent que fri*- 
voles et inconséquents, c'est que c'étoit une guerre 
d'intrigue et non de religion. Dans les guerres des An- 
glois contre Charles I", il s'agissoit d'une subversion 
totale 9t de la religion et de la constitution poli tique. 

En parcourant la liste desr rois d'Angleterre depilis. 
la conquête de Guillaume-le-Bâtard jusqu'au protecto^ 
rat de Cromv^el, on trouve que le meilleur de ces rois , 
le plus vertueux , le plus raisonnable ^ le plus sage , lé 
plus instruit des lois du royaume, fut incontestable- 
ment Ghiarles V'^ aussi est-ce celui que le fanatisme a 
choisi pt>ur le livrer aux bourreaux , comme parmi 
nous il avoit choisi Heqri IV pour l'égorger; le fana^ 
tisme hait par préférence ce qui est boa et aimable. ! 

L'exemple de Henri III ne dément pas cette ass]er- 
tion. Tant qu'il ne fut qu'un tyran funeste, dévot et per- 
sécuteur , sa vie fut en sûreté ; dès qu'il voulut être un 
homme, un moine l'assassina. 

Charles V se fit un reproche, il dféclara. qu'il mou-^ 
roit justement, non pour les prétendus crimes qui lui 
étoient imputés, maia pour la foiblesse qu'il avoit euQ 
de 3acnfier à la r^ge des coipmunies le comte de Straf-^ 
ford son ami, qui n'avoit point d'autre crime que ce 
titre; Charles avoit cru àssou\ir ces bêtes féroces en 
leur livrant le sang innocent dont elle^ étoient altérées ; 
voilà, non pas sa justification , elle est impossible, maia 
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son excuse ; Strafford demanda hiimémed^re ^9cHfié; 
matô' il fut étonné de Tétre , et s'écria : ndlite^ eet^idere 

in principibus in quièus non est sabis (i). Qette foi" 

blesse du roî a fait penset* que Buckingham, à qui ie 
parlement fuîsoit son procès, quand il fat assassiné^ 
aaroit été sacrifié dé même. Âm reste, BuckinghaHi n'é- 
tcHt qu'un favori^ Straffbrd étoit un ami utile. 

On n'a rien à reprocher à Charles à l'égard d© f v- 
ehevéque Laud; il lui envoya sa gracè, te paiiement 
la déclara nulle, la prérogative royale étoit détruite, 
Charles ne pouvmt plus t^ien ni pour lés autres tn pour 
hii-méme. 

Quant au brave Montrôse, autfe ami utile et fidèle 
dé Chartes I"^, et qui avoit fait la ^ei*re pour ce prince 
en Ecosse avec tant de gloire et Un succès d^abord si 
wiarqué, il he fut etécu té qu'après ta mort de Gbftr- 
les I" fa), ainsi que le duc d'Hâltoiltén , le côtntè de 
Hollandt , le lord Capèl , et tàiit dlllus^es |tifarty rs ^ 
la cause royale; 

Il fa^t rendre ici témoignage au ^courage d'une 
femme. Le lord Fairfa^ , qui avoit été le général de IV- 
mée parlementaire , fîn te premlfer des eomnïBSSMres 
nommés pour faire le proicès au roi. A la premièn^ as- 
semblée , l'huissier ajppela tous ies commissaires , on 
s^éitonua de ne pas voir le lord Fiârfax; ofi eoteodit 
partir de là galerie une voix de femme, qui cria t^ë 
haut : « Il est trop sensé J>our se trotovër ici. » Qaand 

(i) « Ke menez point yofre confiancç dans les princes; n'^tteo- 

« dez point d*eux votre salut. » 

(s) Il ne fhtméuie pris que dans une expédition qu,H\ fit enCcosse 
potir Cbbries H. 
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onlat Faociisatîon, et tfiea «aaonçay «qaeUè étoit 
« alite au noÉat de tost le hen peuple d^Ângleterre » , la 
même voix s'écria: «wmi, noa, pas seulenaent de 1« 
«vingtième partie. » Alors, par une férocité digne d^ 
ce temp» et de cotte eaiiae, queiqu^on ^teodlt kie» 
^mctemeiit que cette voix étcûi; celle d'une femme , 
eo donna ordre de. faire feu sur le cAté d'où la voîs 
partoit. L'ardrealloîtétre exécuté, siFopn'cât reeen»ii 
à temp» lady Fair£aue ; on secontentade la faire redrer» 
La aMxnantdea grande crimca est quelquefois aiMsi 
cehii des. grandes vertus ; Thorreur qu'ils înspirevi 
Aanne do ressort à Faune et e» déf^eloppe Fénergiè. 
Quand le rèk eut été condamné , le duc de Hicbcnaond, 
les comtes dTHerfoifd et dis Sèuthanfiton, et le lord 
liodese^p présentàranik ane remontrance aux com« 
BDanes. « Nousayônavu, dlrent4)s, quefe senties crimes 
«qas ¥oos impotea au iwi , ces crimes sont Ise ndtree , 
« noas étions ses eonseiliers , et la vâ*ité noua oUigyi 
« ée TOUS déclarer qu^il n'a rien faal^ que par notre a^is; 
« nous venons vous offrir nos têtes pour la sienne et 
* vou^ livrer les vrais coupables. » Cette remontrance 
ne produisit rien ; peut-être doit-on seulement être 
étonné que les communes n aient point accordé à ces 
quatre seigneurs leur demande , non en sauvant le roi , 
mais en les joignant à lui et en prenant encore ces nou* 
velies victimes; Cromwel en avoit puni de moins cou- 
pables, c est-à-dire de moins vertueux. Il permit à ceux- 
ci de faire enterrer secrètement et sans cérémonie dans 

l'église de Windsor le corps de leur maître et de leur 
ami. 

Les meubles du roi mort furent vendus , le cardinal 
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Mazarin eut à vil prix une partie de ses tableaux et de 
ses plus riches tapisseries. Charles V aimoit les arts, 
il accueillit et récompensa Rubens et Yandeck ; par le 
conseil de Rubens il orna le palais de Hamptoncour de 
dessins de Raphaël et fit venir des pays étrangers des 
morceaux choisis de peinture et de sculpture. Son ar^ 
chitecte Inigo Jones a laissé en Angleterre des monu- 
ments de son génie; Charles avoit poiir la musique le 
même goût que son aïeule Marfe Stuart; il n'avoit pas 
moins de zélé pour Fencouragement des sciences que 
pour celui des arts , le fameux Hervey, qui découvrit la 
circulation du sang, eut part à ses bienfaits; Charles 
aVoit même du talent pour écrire , il composa dans la 
prison, pour Tinstruction de ses fils , un livre de déve- 
tion , qui eut un grand succès après sa mort , et qui est 
estimé. C'est le portrait du roi^ JeonBasilike ; mais Ri- 
chelieu , son véritable rival en France , lui enleva la 
gloire attachée à la protection des lettres , des sciences 
et des arts; il fit ce que Charles V avoit seulement vou- 
lu faire. -» 
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CHAPITRE XI. 

« 

Louis XIV en France; Cromwel général, puis protecteur, 

en Angleterre. 

(Depais l'an 1649 jusqu'à Instauration de la royauté en Angleterre, 

en 1660.) 



Le prince.de Galles s'étoit d'abord, retiré en France 
avec la r^ne sa Jnère; la timidité du cardmal Mazsariîi 
et de la régente Anne *d'Au triche qu'il goûvernoit, n^alr 
loit pas encore jttsqu à n^oser donner un asile en Francd 
au coùsin-germaia.da roi. Le prince repassa :èn Aiif^e^ 
terre, du vivant:de son père et pend3nt9a;pjrieoiv;poiip. 
une expédition qui n^eut point dé succès , . et .après la* 
Quelle il se retira .en HoUànde. Là , il y'wmt à la Haye v 
ainsi quelle. duc d^Yorck, des bienfaits du prince. d'O- 
faoge son jQeaurfrère. Il y i^çut la nouvelle; de la mor^ 
de Charles i*""^, et prit leMrede Toi. Lés états-g4i^éraux 
craignirent que son fiéjoursèila. Haye n^irritàt oootre 
eux la république d'Angleterre ^; Charles II fut obligé de 
quitter: cet asile et de se retirer pour quelque temps. 
dans File de* Jersey; €airteret ^ gouverneur dé cette ile, 
étoitre^é fidèle à la maison Stuait. Charles voulut pas* 
ser en Irlande, où sa maison avoit aussi de nombreux 
partisans ; mais Finfatigiible Cronûtwel a'avoit eu besoin 
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que d^ paroitre dans ce royaume pour le soumettre 
presque entièrement. Grom wel sa voit également se faire 
crcfindre et de ses soldats et de ses ennemis [a]. Lorsqu'il 
faisoit la guerre en Irlande et qu^il aasiégeoit la capitale 
du comté de Westfort , il y eut quelques séditions dans 
son armée, il sut qu'une compagnie entière aivoit Fé« 
solu de passer à Tennenn , il la fit marcher avant toutes 
les autres ; un soldat ayant refusé d'avancer , il lui cassa 
la tête d'un coup de pistolet j et prenant à Tinstant un 
autre pistolet, il menaça du même sort quiconque ré- 
sisteroit; la compagnie entière obéit, ainsi que le reste 
de l'armée , et la place fut emportée d'assaut. Tel est le 
caractère des actions et des succès de Cromwel. 
: lies Écosioi^ a voient quelque remords d'mvwr livré 
Gbaiies I*^ aux Anglois , ils parurent àisposés à traiter 
avec Obai^tes II , mais à des eonditions que Fiionmeut 
Tûmpécha kmg^temps d'accsfpter ; enfin , vainea par 
la nécessité , il oooaentit à tout ; mais on voufadic <les 
aliretésv on n» lui ^rmit de débarquer en Éeosae qu'a- 
ptiè» qui'il ieut signé le cDrveiaiiftt ; on le remit lensoitt 
entre les inmïàs du clergé le plus pédant de toute l'Eov 
rope, p0fnr:étii8 instiruit dans la foi covenatitaîre, on 
dkassabes donsostiques et on lui en dosina db covenafti- 
tairi09) jMOur qu'il n'entendu que des leçons et ncvlt q«f 
dt^ «a)eai|iiee de cette religioui On étiHt bieu^ioigné dt 
voir que d'éfoft la lui faire b^t san^ redour;' oo té fiii^ 
sqii aèâstjsr à de kmgues prières^ à d'eanufyeux caté* 
cbîsalès^ ai dea sermoni^ , dont lé scq^tétoit iôujinifs 
Tcibu^ lie répisoofiat , la staimeté du covaba»t , la tyiran'» 
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nie de mm père , Tidoiàtrie de sa mère , 1» coupable ré^ 
pfttgoanoe qu'il avoit montrée lui*inâiae (loiir f empire dû 
Dieu ^ la, Béoessilé d'ex|>ier par .une austère pénitenea 
too& ces ct^iiMS héréditaires ou personnela ; on lui ^ai^ 
soit observer le.dimaBdbe avec la même rigidité qtte le» 
Juifs observeilt le sabbat ; on limit dans ses yauM , on 
épioit ses gestes , ses moiiveosents ^ et s'il lui édiappôil 
Bn aourûre , une di^tracitioo , un kî^e d'enDui^ de sé^ 
vères réprimandes en étoiëut le prix; il n'étoit pas: sur 
le trône, îiétoit au SCTBiiairé^.etGroniweLeût pu l'y 
laisser. . 

Cependant la république an|;ldise- porta* la' guerre en 
Ésosse ; les Écossois eurent soin de composer l!arniée 
qu'ils envoyèrent coAtre les Anglois^ non de braves 
soldata , ni d'hâbiies ofilcierst^ mais de bons et self s cet-» 
Temoataîres, et un comité du ekrgé suivit le90sà< ^a^•» 
mée pour continuer son instrdclinn.: Giependatit le tn 
{^igna deux liatàijles , Futie contre Je major géu^nd 
Lamberthi|tti (ntpris, Tsutre oontre^lneton^ gendre 
4e Gromwel, qui eut peine » éckapper-; les ioldstsrt^ 
flMôgftcMNit dtt: la joie «1 de la bonne, voloiitéen voyainte 
leur jeune roi à leur tête , on. fit rètirer; le roi ^ paoot ^ 
^e les soldats « mettoient leiircanfiai|çeénu»l>i»i6)de 
«ehair; « Grom wd étaht venq en pctf sonne peur répa^ 
verlesperteade son partie les ministres aunondèmuti 
de la part de Dieu la victoire aux Écosseis; Glpnrw^ 
l'aBDoOf a ttusffl aux Ânghns ; Graosuvel fqt le trai* pro^ 
phête, il aecoaapiit luB-méme sa prédéelion. Gepiendantt 
Charles il gi^na plus à ta défaite que Groîhwel à sa' 
victoire, on ^permit enfin aux amis de Charles de le ser^* 
vir, ce qui lui procuE».des oflfiefcer» el deS soldais éip& 
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rimencés : mais on mit à cette condescendiailce deux 
coaditioas; Tuae, qu^ils se soumettroîent tous à la pé- 
nitence publique ; l-autre, que le roi publiermt une dé- 
claration qu'on lui dicta et dans laquelle on lui faisoit 
détester le péché quWoit commis son père, en épou- 
sant une femme idolâtre. « Il étoit le malheureux fruit 
«de cette profane alliance,. il avoit puisé dans cette 
« «ource corrompue de coupables préventions contre 
«rouvragé du Seigneur et Tacte saint du covenaot, 
« mais Dieu lui avoit fait la grâce de Téclairer par For* 
« gan^des seuls vrais ministres de Tévangile, et ilpr(H 
« mettoit de vivre et de mourir bon et fidèle covenan- 
« taire. » 

Au moyen de ces précautions le parlement d'Ecosse 
crut pouvoir permettre 'au roi de recevoir les services 
et les secours des anciens compagnons de ses erreurs; 
mais cette. décision. relâchée , qu'on appela la résolution, 
île passa qu'avec beaucoup de peine,, le parti de Toppo- 
sition protesta:, ce qui donna deuix nouvelles sectes à 
l'Éco&se , ks jRroteêpMiOirs et les BésobOionnaires , qui « 
selon ru$age«5 > devinrent ibiea plus iennemis entre eux 
qu'ils ne l'étoient de Cremwel et des Aîiglois. 

Charles échappai enfin à ces pédants , comme un éco- 
lier qui s'enfiiit dttrcoliêge, a: dit un auteur illustre; 
mais Charles fut.repris, et 1^ pénitence en devint sans 
doute plus austère. ^ 

A. tout eet ennui succédèrent les plus efiGrayants dan* 

gers ; Parmée éeôssoise étant entrée en Angleterre^ 

CromWel l'y suivit et la détruisit entièrement [a]; Char- 

% 

[a] Glarendon. B«ker. IViielocke. Bornet. 
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les/ne pouvant ni regagner TÉcosse, ni rester en Angle* 
terre sans tomber au pouvoir de ses ennemis, qui avoient 
mis sa tête à prix, se coupa les cheveux, prit un h^bit 
de paysan et yécut quelques jours du métier de bûche* 
ron; on le cherchoit par-tout aux environs, et l'on s'a- 
dressa plus d'une fois à lui - même pour savoir s'il n'a- 
voit point paru dans le voisinage; il rencontra ui^ colo- 
nel de son armée, fugitif comme lui, avec lequel il passa 
une journée entière, caché dans les branches d'un vieux 
chêne (i), entendant les discours et les conjectures de 
ceyx qui le cherchoient; ils gagnèrent ensemble, par de 
longs détours à travers des haies et des fossés, la cabane 
d'un pauvre paysan catholique, de la connoissance du 
colonel; ce paysan les cacha dans une grange, où le 
roi y qui avoit fait toute la course à pied et en bottes 
avecune fatigue excessive, dormit du plus profond som- 
meil sur le foin et la paille , et vécut de pain noir et de 
lait. Il se sépara du colonel, tous deux étant persuadés 
que c'étoit doubler le danger que de voyager ensemble. 
On donna au roi un guide sûr pour gagner une maison 
très éloignée ; on lui fournit, au lieu de ses bottes; une 
vieille paire de souliers, qui se trouva si étroite qu'il ne 
put s'en servir , il la jeta et marcha nu - pieds à travers 
les épines et les ronces qui le mettoient tout en sang. Ce 
genre de supplice, joint à l'excès delà fatigue, le jeta 
dans le désespoir; il restoit couché sur la terre et con- 
sentoit de tomber entre les mains des ennemis ; enfin , 

(i) C'étoit à Boscobel, dans le comté de Shrop. C'est cet arbre que 
le fameux astronome Halley a depuis rendu si célèbre en donnant le 
nom de chêne royal à une contteltation qu'il avoit découverte dans 
l'hémisphère austral. 
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ttacouragé par son guide , ii fit des efforts et amva dans 
6â nouvelle retraite , où il ne fot pas plus déticatement 
traité que dans la première , mais ou on lui founait du 
tziôîns des bas et des souliers ; hi^fitàt apuès il eut un 
tihevai. Ii passa ainsi plusieurs jours eadié dans difFé* 
rentes habitations de paysans catholiques; il fit encore 
une autre reticontre , cette du lord Wilmot , caché , pro- 
sc^toomtttè lui; lis se retirèrent çiiseinble che£ atigea- 
tilhoD^ae , nommé Lane , âont le fils avoit été colonel â 
Sun servicç ; ce fut là quil lui la proclaihâtion qui met- 
toit ^ tête à prix, et qui déclai^oît coupaUede jhattte* 
truhison quiconque lui donueroit uU asile. Quoiqu'il 
fût chez des personnes sàres, là seeon^® partie de cette 
proclamation sur-tout lui laissoil plue d'inquiétude qu'il 
n'osa en montrer. 

Mistriss Lane, fille de ce gentilhomme, detoit faire 
un voyage pour aller voir une parente près de Bri&tol : 
le roi , qui cherchoit à gagner les côtes pour s'embar- 
quer et passer en France, fut du voyage, comme un 
homme de là suite de mistriss Lane. La course étoit de 
plusieurs journées , et il fsdtoit passer par des villes et 
des lieux de marché où le i!oi pou voit être reconnu; 
Tair malade que lui ddnnéit la futigae et l'inquiétude 
servoit de prétexte pour demander qu'on lui donnât 
dans les auberges une chambre particulière^ où il se 
retirait d^abord, etmistriss Lane se ehfU'gecMt de lui 
portera manger, pour que p^sonne ne le vtt. En arri- 
vant chez la dame Norton ( c'étpit la parepte dç mis- 
tris$Laiie ), le roi reconnut à' la porte un de ses çhape- 
Jains:qui regardoit des paysans jouer à la boule , et qui 
ne le vit pas. Ce chapelain e^erçoit la médecine ^ et 
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Charles, ayant été aanoncé coDinie malade, fiit obligé 
de recevoir sa visite , il ae retira dons ua eadroit obscur 
de la cfaa«ibre> et le chapdain, après lui avoir tàté le 
pouls^et TavoÎT trouvé sans fièvre , sortit sans 1 avoir 
reconnu; le jsoxmaelier de la maison apporte à i^iaries 
un bouillon, k considère attentivement, tout-àKX>up 
ses yeux se remplissent de larmes , il tombe à genoux 
devant le prÎDpc , etluibaisantlamain, il s'écrie: «Ah! 
« mon maître , ah ! mon roi ! que je suis heureux de vous 
« revoir et que j'ai txvmblé pour vous ! » Le roi lui de«- 
maode le secret, même a Tégard des Nortons, œt homme 
le promet et le garde religieusement. 

Charles passe chez le colonel Winham , dont la mère, 
femme respectable, avoit perdu trois fils et un petit-fils 
au service de Charles I*'. Là, on s'assure d'une barque 
pour transporter en France deux passagers; le roi se 
rendit avec le lord Wilmot dans lùie petite auberge, sur 
le rivage où cette barque devoit les prendre, la barque 
ne vint point ; cette désignation vague de deurpassagers 
avoit été suspecte à la femme du patron , qui avoit me» 
pacé son mari de le déférer au magistrat , s'il remplissoit 
cette cominission. Vis-à-vis l'auberge, étoit une chapelle^ 
ou un fanatique préchoit contre Charles Stuart nom*- 
mément. Un maréchal étant venu dans l'auberge pour 
ferrer quelques chevaux et ayant considéré les fers du 
cheval sur lequel le roi étoit venu , dit que ce cheval, à 
en juger par la façon des fers , venoit des provinces "^ 
septentrionales et peut-être de celle où s'étoit livrée la 
bataille que le roi avoit perdue ; l'observation pouvoit 
être juste, mais cette rencontre étoit l'effet du hasard, 
car le roi n'avoit plus le cheval qu'il avoit eu à la ba- 
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taille. Le maréchal parle de sa découverte à des geos 
qu^revenoient du sermon, et qui, ayant Tesp rit échauffé 
sur Charles Stuart, imaginèrent que le cheval pouvoit 
être à lui [a] ; leprédicant , en qualité d'inspiré, rassura 
méipe positivement; il se transporte dans lauberge 
avec un connétable ou commissaire, mais le roi et le lord 
Wilmot venoient d^en sortir; enfin on leur trouva un 
autre bâtiment, dans un lieu nommé Brighthelmstead, 
où ils s'embarquèrent ; ils arrivèrent , sans aucun autre 
accident, à Fécamp en Normandie, ayant éprouvé dans 
le malheur la fidélité de plus de quarante personnes sur 
un secret si dangereux à garder et si utile à révéler. 

Charles II vécut pauvrement à Paris sur la pension 
mal payée de sa mère, négligé du roi, de la reine-mère 
et sur-tout du cardinal Mazarin , qui craignoit de plus 
en plus de se commettre avec ce terrible parlement cTAn- 
gleterre et avec cet invincible Cromwel. On sait ce que 
rapporte le cardinal de Retz, qu^étant allé, au mois de 
janvier, faire une visite à la reina d'Angleterre, il la 
trouva au chevet du lit de la princesse Henriette Anne 
sa fille, qui étoit malade et qui ne pouvoit se lever, 
parcequ'elle n^avoit point de feu. Ce fut lui qui se char- 
gea de leur fournir du bois. 

Cette reine fut réduite à Thumiliation dUmplorer la 
pitié du meurtrier de son mari , elle pria Mazarin de de- 
mander à Cromwel qu'on lui payât son douaire, et elle 
essuya un refus. Mazarin lui annonça qu'il n'avoît rieiu 
obtenu et qu'il ne pouvoit rien faire pour elle. Cet aban- 
don avoit du moins alors une excuse-, la guerre de la 

- [aj Ciarendon. Witelocke. Hume. 
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fronde étoit dans toute sa violence , le roi lui-même 
manquoit de tout, il âvoit été obligé de s'enfuir de sa 
capitale avec sa mère; TurenneetCondé déployant Tun 
contre l'autre toutes les ressources de leur génie , of- 
froient aux guerriers le spectacle le plus intéressant et 
aux peuples une longue perspective de calamités ; Condé 
après avoir long-temps fait en France la guerre civile, 
tantôt pour le roi, tantôt contre lui; après avoir été 
tour-à-tour l'appui et la terreur du trône, le sauveur et 
le fléau de Mazarin, se jeta entre les bras des mêmes 
ennemis qu'il avoit écrasés à Rocroi, le 19 mai 1642, 
et dont il avoit battu les alliés à Fribourg , les 3 , 5 , et 
9 août 1644? àNortlingue, le 3 août i545, à Lens, le 
20 août 1648; il prolongea la guerre que TEspagne, 
encouragée par les troubles de la fronde , s'obstinoit en- 
core à faire à la France, après que la branche allemande 
(F Autriche eut posé les armes. Ce Mazarin, contre lequel 
la France se soulevoit alors , avoit eu la gloire de termi- 
ner par le traité de Westphalie la fameuse guerre de 
trente ans, qui n'avoit produit que ce que produisent 
tontes les guerres , beaucoup de ravages, le malheur des 
peuples et la gloire de quelques généraux. L'électeur 
palatin n'avoit pas conservé la Bohême , que Frédéric 
son père avoit un peu légèrement acceptée ; mais la plus 
grande partie de ses États lui avoit été rendue, et les 
différentes puissances se retrouvoient à-peu -près 'au 
même point où elles avoient été avant la guerre, mais 
la guerre avoit duré trente ans. 

Par ce même traité de Westphalie , les HoUandois 
furent reconnus pour une puissance libre et indépen- 
dante ; ils l'avoient déjà été par la trêve de 1 609 ; c'étoit 

6. . la 
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donc bieii infructueusement qu a lexpiratiOdi de cette 
trêve, on avoit renouvelé la guerre. 

Mais si Ton nous ohjectoit 1 établissement de cette 
république comme étant le fruit de cette guerre , nous 
croirioas pouvoir renvoyer ceux qui feraient celte ob- 
jection à la seconde préface de cet ouvrage (i), où 
QQUS avons fait voir que les vrais agresseurs , cVst-à- 
dire les oppresseurs , furent justement puais par la perte 
de ces provinces ; que cette grande révolution est une 
grande leçon pour les tyrans et une preuve de plua con- 
tre lesprit de guerre et de persécution. 

La guerre qu il plut à Gromwel de déclarer à la Hci- 
lande pour la punir de quelques foibjes secoura qu'«Ue 
avoitfournisà Charles II, et de Tinctination qu il liû st^ 
posoit pour la maison Stuart, ne produisit noju plus 
d^autre effet que d^annoncer à TEurope , d^un cdté , rami- 
ral Blake , de Tautre , les amiraux Trompe et Ruyter, 
comme les plus grands hommes de mer de leur teipps. 

Cromwel, vainqueur dans les trois royaumes britan- 
niques, n étoit point encore uommé protecteur d'An- 
gleterre ; quoiqu'il fût réellement le chef de la répu- 
blique angloise, c etoit toujours dans le parlement que 
Tautorité étoit censée résider. 

Ce parlement avoit chassé de ses séance les évêques 
comme suspects, il avoit ensuite détruit Tépiscopat 
comme abusif , il avoit détruit la royauté comme tyran- 
nique, il venpit de détruire la chambre des pairs et la 
pairie comme inutiles ; il eût bien voulu détruire aussi 
larmée comme dangereuse; il avoit depuis long-temps 

- (i) Tome 2, pa^e ai5. 



avec elle de vîmlents débats ; mctîs c'Àor^nt t rôp de des 
tractions : les destructeurs ne songent pas que <:'est à 
leur perteqa'ilstraVaillent.Oroniwelimaginadedétrp ire 
ce parlement, le jugeant inutile à son tour, il entre danç 
la chambre, ^ans être attendu , et comme il étoit hoimna 
à révélations , il annonce qu'il vient , & son grand regret, 
exécuter ce que le Seigneur lui a commandé; alors, 
après avoir reproché aux parlementaires leurs crimes et 
l6s$iens, il leur déclare que le Seigneuries a rejetés; 
qu'il a lutté toute la nuit contre le<Seign«ur, comme Ja- 
cob , pour n'être point chargé de leur annoncer cet or<^ 
dre rigoureux , mais qu'il a fallu obéir. Yane se lève et 
veut lui faire des représentaticms sur cette conduite 
violeate et sur ce langage hypocrite. » Oh sir Henri 
« Vaneî s'écrie Çromwel d'un ton de prophète et d'ins*- 
« pire : sir Henri Vane! Ô qui me délivmra de sir Henri 
« Vane I » Il fi^appe du pied , et à Tinstant la chambre 
est remplie de soldats [a] : il fait sortir l'un après l'autre 
tous les membres du parlement^ qualifiant chacun d'eux 
par une épithète earactéristiqiië,' disant à l'un itueéun 
ivrogne : h l'autre, tu €s un traître : à un troisième , €u 
es un faussaire : à un quatrième , tu es un impudique : au 
suivant , et toi ^ un adultère :'k un autre y tu es un voleur. 
Tous le sâkient avec respect; un seul voulut passer le 
<:hapeàu sur la tète, Cromwel lui jette son chapeau par 
terre, en lui disant : « apprends, insolent, à saluer le 
« g^oéralisaime de l'armée. » 11 reste le dernier, em-^ 
porte la clef dans sa poche , et met sur la porta un écri- 
teau , avec ces mots : maison à louer. 

[«] Rfigoenet, Histoire ûq Gromwel. Haine* 

12. 
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Il crut cependant qu^il falloit encore au peu|4e un 
simulacre de parlement ; il en fit un qu'il composa exprès 
de gens de la plus basse naissance et de l'incapacité la 
plus manifeste; un des plus considérables d^entre eux 
étoit un corroyeur; ils étoient choisis d'ailleurs parmi 
les fanatiques les plus absurdes des nouvelles sectes , 
qui avoient toujours été en raffinant et en renchéris- 
sant sur les anciennes ; c'étoient les millénaires ou les 
gens de la cinquième monarchie; les anabaptistes, les 
antinomiens ou les ennemis de la loi , les quakres , les 
déistes ; ceux-ci à force de fanatisme , rentroient dans 
l'indifférence; les millénaires, plus enthousiastes, plus 
féconds en visions , plus familiarisés avec le langage de 
l'Apocalypse, étoient plus du goût deCromwel et étoient 
entrés en plus grand nombre dans son parlement. 

Ce corps , ainsi composé et installé par Gromwel , 
commença par se déclarer lui-même le vrai parlement 
de la nation comme les précédents; puis il choisit huit 
de ses membres pour « voir le Seigneur dans la prière , 
« et suivre le grand ouvrage . de la défaite de Tante- 
«christ»; il voulut abolir les lois civiles, parcequ'il 
n'en falloit point d'autre que la loi mosaïque. 

Gromwel pour ne pmnt faire regretter les Stuarts, en 
chargeant le peuple d'impôts , fit la paix avec les Hol- 
landois , mais ce fut contre le gré du parlement , qui 
reçut fort mal les ambassadeurs de.Hollande , parceque 
les Hollandois étoient « des hommes mondains que les 
i( saints étoient obligés d'enlever de la face de la terre , 
« avant de travailler efficacement à l'œuvre de Christ. » 

On peut croire qu'un tel parlement fîit bientôt l'objet 
dé la risée publique, il. devenoit ridicule pour la na- 



ET DE l'ANGLETËRRE. !8| 

tion d*étre ainsi représentée : Cromwel même étoit las 
de ces imbéciUes insolents, qui commençoient à sou-* 
blier, qui prétencJoient exister par eux-mêmes et qui 
parloient déjà d^nstitution divine. Il avoit encoi*e par- 
mi eux un grand nombre d'amis : il s'en servit pour les 
dissoudre. Un d'entre eux proposa un jour à la compa- 
gnie de faire un humble aveu de son insuffisance et de 
se décharger du fardeau d^un pouvoir trop au<dessus de 
ses forces ; ht proposition fut admise à la pluralité : on 
alla remettre à' €rofaivrel cet aetë 'd^institution divine ^ 
par lequel il âtoit seul créé ce parlement. Cependant 
une vingtaine d'enthousia^es étoient restés dans la 
chambre ', protestant contre cette démarche , et ils 
avoient placé- un d'entre eux nomitié Moyer , dans le 
fauteuil d'État , pour que le régne des saints ne fût pas 
interrompu. Le cc^onel White, envoyé par Cromwel, 
entrant dans la chambre avec un détachement de sol* 
dats , a que faites-vous ici? dit-il à ceux qui étoient res-' 
«tés. Nous cherchons le Seigneur, répondirent--ils ^ 
« vous pouvez Taller chercher ailleurs , réplique le co- 
«lonel, car depuis plnsieurs années' (i) il n'est plus 
« ici n : il les renvoie aVec cette plaisanterie. 
' Ce fut alors que Cromv^el fut âommé protecteur par 
larmée , comme tant de généraux chez les Romains 
avoient été faits empereurs ; comme César , il se fit offrir 
la couronne pour avoir le mérite delà refuser , et on dit 
que, comme César, il la regretta sn la refusant. Que 
regrettoit-il?n'avoit-il pas plus de pouvoir qu'elle n'en 

donne ? mais Tambition a de ces caprices. 

i . . . 

(i) Il Toaloit dire depuis leur institution. 
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Il crée un*iiouv^u.parleiiieAt , qui prét^OKl exBtùinew 
ses lettres de pi!Qte^wr ; Ulesr afipof te lnvinéBie daas 
l'asseooblée y les jatte; su-f' ji^it^le ; « Les voUà , dit-il , J6 
« suis curieux de.V^ir s'il ^ trefUfVeifarpâraii Vous quel* 
MquW dlàsses b«i>^ pour tfsery toucher. ;> Il vo«ihit 
faire sigo^r m» ^QXfi ^m^m Irao^mettoit» le pouvoir lé* 
gislatify.et voryaut qu'on tâehdtt de )ui opposer quel- 
que ré&istauca, A' je(^ avec fureOr da loontre coïjktre 
terre : «Je vous casserai:, jb^ur dtt^il, eommeje casse 
¥ cette montre. » Chaeù«: atgii^ en tremfafîaM» ei^Groaiir 
wel n'ayant plue besoin ^uparUmepC^rle, qOil^jédi^. 

On ùe. peut nier que l'ad^ioiâtfariouv.de Grom^wel 

n'ait été brtUautèetbeufe!um> sa^.a«i-rde4dnsy iaip6- 
s^nte aurdehors. Il fit p^serv«er les l^is avec rigueur, 
mais avec égalité ; il uiaiûlfint et rétablit et ta di$Oipline 
ecelésiastique-et la diacipMf«{e militaire : il accorda. iU H^ 
berté de oonseâieucè à tous , excepté aUxi i^^^holiques et 
aux protestànis;épiscopaux,'qui,ét^ieiU titora les deux 
grands objets de labaineaatklnale. Sévèl*^ justicier en- 
vers. les 'étran^rscofonieeiitVei^ les citoyens, silo frère 
de Tamba^sadeur de Porti^ai cbmttitet tin lueUrire i 
Londres,' il fait trancher la tête 9u frère de Tambassa* 
deur de Pc^tugal , sans en Hin^ d'eXcu^e ni à 1 ambassa- 
deur ni au roi ; il fit :i9apepter le pavillon anglms su^ 
toutes les mers; sa reooflakmandation fut plus d'une fois 
utile aux protesrtaiits' dans^les p^ys* eathelîques, soie 
pour, fiaire cesser la persé€titi<>4 a^uittée eoii&re eux, 
soit po^ur leur faire pa:rdonnep leurs 9oiilévea[}eiilS:} il 
obtenoit tout du pape , en le ntec^^L^ït^t d'envoyer une 
flotte à Givita-Vecchia, et de faire entendre dans Rome 
le bruit de Tartillerie aa§l(Hse. 



J 
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« 3e veux ^ disait Crpmwel , qu'on respecte k répu«- 
« blique angloise , autant qu'on a respecté la république 
<t romaitie. b Un^bdn roi eût dit : < Je veux que toutes les 
« nations envient le bonheur de la mienne. » 

Charles II ayant envoyé Henri Hyde en ambassade à 
GonslâiàtiBOple , Gronlwel fit enlever cet attibassstdetii^ 
et lui fit tt*âUchér la tête comme à un ennemi dé ia té^ 
publique angloise [o]. Il eSt vrai qu'il Ue faisoit qu'cxér-» 
cer une espèce de représailles ; quoique toutes leS pùis-^ 
sancès' de l^Etirôpe eussent reconnu la ncfùvelle réffu- 
blique d^Angieterré , Isaâc Doriskus, son ambassadèfUt^ 
àlaHayé, "^avditété aSlsassibé, en 1649, par trente 
homtues nsiâsquéè ; Antoine Askalti, son ambassadëtit*' 
€11 Espagild , avoit atl^i été àâsdssihé en î 65o , à Mlâ^ 
diid, devàm la porté de sdu hétel ^ pfar'utie ti^upê 
d'hointhefr masqués. 'Ou iie pouvort guère soupdënùér' 
^ ctès deux«bilp& qiié àé^ pàrtisaiià dé là iUaison Stûârt .' 
L'Espë^è et la Hdlkinde t^tétidii*«nt avdlr fait une 
recherché exà€^imaîs Inutile dë& assassins : Grém^P 
reçut pour lors leurs excuses , parcequ'il avoit, dans ce 
fflomeàt , d'âUtre^ àlfialîllls ; mai^dàhs là Suite il fit la 
gnerre à l'une et à l'autre. On eût dû sans doute né pas 
recevoir les adlbassàdêurs^dè Gromwel : mais puisqu'on* 
tes recétOit , leU^ péi*soàne dévoit être sacrée. 

Le cfc« Alëti^ Micbaëto- Witz , pèl'e de Pierre h*, firt^ 
fe seul qui , à la faveur de l'éloignement , osa , dit-on , 
donner à FEtiropë rexèmplè qu'elle aùreit dû suivre.- 
Cpomwel hii ayant envoyé un ambâSséideur , Alexis fit 
dire à eé mûân^tre (Jue « ce n*étort pas la coutume de la 

W i655. 
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A cdur de Moscovie de. recevoir des ambassadeurs delà 
« part des assassins , des rebelles et des régicides » , et 
il le fit reconduire jusque sur la frontière par des valets 
de bourreaux. 

C'est ainsi que Louis XI avoit refusé de recevoir des 
ambassadeui'S de Richard III , roi d'Angleterre: «Je 
« n'en reçois , dit-il, que des princes légitimes , non des 
« usurpateurs et deis assassins. » Louis XI étoit mourant 
et n'avpit plus rien à ménager. 

. Oadit que, sur la réputation de Cromwel, les; syna- 
gogues d'Asie ett d6<{iiielques autres contrées lointaines 
lui,.ei^yQ^yèrent ui^e 4épxitatioa souf jprétexte de quel- 
que prjojeft. de cpnamprce, mais en effet pour s'ii^ormer^ 
s'il n §toi{; pa^ le Mçs[sie qu'ils attendent. ^ Les. rabbins , 
<|ui.comppspi^t cette députatioQ>.6rei)t i^i^^êi^iqénl; 
des perquisitions p^Hr.Aavoii^ s.i Çropiwel.m'étpit.pa^ 
d'origine j uiye ; i)n iU^eUe intitulé : Cro^y^^^ Jian de lit 
tribu 4ti J^da^ r^pfiiA^it ^\kv c^^t^ dépi^<a|ipn^ UU' ridi* 
çulc qui :pt^g^<^ Çi^c^vylsl de ;Coqgé^er les djéputés 
avjejcmLépvis-k];;'-- ^ -, - > ^, .;•,. .,fj ' —t;! ,• ■' 
. Recherché pactoiiites les pi^is5a&o^^ dé TËiirope, 
ÇrodDiw^l traitpit av^c^lles, m^îûé d'a|H^& seis intérêts , 
joioitié d^aprjès ces inclinatipt)s..La France et l'Espagne, 
qui étoient toujours en guerre: e|[)s^qib]e,briguoieot à 
l'en vison alliance. La France faisoit tout pour lui plaire ; 
aussitôt qu'il fut déclaré prptejcteur , elki lui envoya un 
ambassadeur, ce> fut le président de BprdieâuX', dont 
nous avon$ des mémoires. Charles, II eut ^e désagré- 
ment de le voir partir pour cette ambassade, et regarda 

[a] Raguenet, Histoire de Gromwel. Hume. 
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dèsJors la France comme im asile qui alloit lui man^ 
quer ; il offrit de lui-même au cardinal Mazarin de s^é^ 
loigner, et cette o£Brefut reçue avec joie; Charles choî-* 
sit Cologne pour sa retraite; c'étmt là que Je cardinal 
Mazarin lui-^nléme s^étoit retiré , lorsqn^il avoit été d^ligé 
de céder pour nntemps à Torage ; c!étoit là que Marie de 
Médicis, mère du roi de France , lie la reine d'Espagne, 
de la reine d'AngieteiTe et de la duchesse de Savoie , 
étoit morte dans la misère douze ans auparavant [a].. • 
-' Toutes ces làdies avances de Mazarin, à l'égard d^ 
Gromwel, étoient assez froidement reçûmes des Auglois;» 
plus la France s'humilioit , plus on se.'plaisoit à rfau-^. 
miiter «ncore ;:les Espagmrfs ayant forané .le - siège dé 
DaDkerque[a] , e^ des vaisseaux français étant veiius atr 
secours dé cette plœe , les Anglois y qui n'aimoieikt pus^ 
que d'autres navires que l€& leurs: osassent paroHré 
dans )à:Mapcbe , attaquèrent les vaisseaux franfbis ; 
Mazariii dissimula cet affront , et n'en implora que phx^ 
hnmh^eiiieiil? r^initié iduqprotecteur. 

L'Espagne n'aroit pas iq^oins que la' France négligé 
Charles rfdàns sesmalheurs; elle.navoit fourni aucun • 
secours ni à lui ni à son fils: et Cardénas, ambassa- 
deur d'Espagne à Londres , n'avoit point caché sa par- 
tialité pour le parlement ; c'étoient autant de torts heu-* 
reux dont elle avoit àse faire un mérite auprès, du pro-^ 
tecteur; mais Gromwel n^aioioit pas TEspagne : il lare- 
gardoit comme un pays livré à la superstition. Quoique 
tyran, il haïssoitrinquisition, d'âiUeurs le rusé. Maza- 
rin le flattoit mieux que les fiers Espagnols; enfin.il se 

[fl] 3 juillet 1642. -[6}i65a.^ 
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c[élin*i3Q»Ba {>oiir làFrahee etjfit um^ ligue avec èUe. Par- 
là tlforçaenfin FEspagne àpreadireie.irolè le plus no« 
ble , celui de protéger xta roi malheureux, que son pays 
réprbu voit , tque la pàtiië;dbs)Sà2uèffe;abaiidonaoLt. Cm- 
dé/^a cblùbattaDt tsod^re sa patrie^ eiâit du moins la 
gloiced être le défenseur de oeum tiqppridné; il fit ce que 
la France àuroiidû taire.- i • ' : ' i r 

Ehi>vlBniu d'un traitéfconclu par GUtari/Ës II avec le roi 
d^Edpàgne et*lait^u<veriiiear des jRays«»Bas. espagnols, 
Gharks vint demeuref* à.firuselles avèete duc de Glo- 
çestéi*, le plus jeuneideseédeilx £Bère&.4 que.les Anglois 
a^ént envéyéten IloUsttde ^prèslambrt deCbarlfisI''. 
Hazafîn pdusaa'sbu re9pecib4epîlé.pfulr; Gromwel jus- 
qu'à' faire dire au duc d'Yorck de quitter la France» 
aussitèiquè la liguçrciiJ^rAilgletsiins fut. signée. Le 
dttd^^yortAc seretiratadssLdauBdeaLfiaysfBasi . . 
; ^Charles II ne fut pas^dur FEspagne uio. protégé en* 
^iFrqaMOt iau4ile: il n'emràipoint tes snan» Vides cbns 
cette alliance. Sur unoïkive: de sa nliMHi,iuaré{|in]eDt 
i^ljihikts et quatre autres régiments «omposés de sujets 
des trois royaumes ^quittèrent lé sendee: dé là France 
peur celui de l'Ëspe^n^i ? :' - i 

' • Gtdmwel , dans! emjpressement d'illustre^ sou protec- 
toraft c?n ënridiissaut FAngleteixe ^ jetait depuis long- 
tedipfi^defs regards, jaloux sur lès richesses que ks Es- 
pagnols possédoiebt dans les Indes ; c'étoit.le pnaeipal 
>iâofïf qiii Ta voit armé ooittrè l'Espagne; l'ascradant 
deTamtral lUake.et.dë la marine àngkisè lui faisoit 
concevoir les plus vastes espérances ; en effet Blake ruina 
les Espagnolsparl'enlévement, l'incendie ou la submep 
sion de leurs galions , tandis que dett jt aittres aditraux 



d'Angleterre y Pen et VéoaUes , se déddmmageoient par 
la prise de Ift JamaîVjtte d'anrotf manqué une expédîtioa^ 
sur Saint-Domiague. 

Sur terre, Tttrédne ne prooixra»t pàà.dè moin^re^ 
avantages aux i^itglmsrqueXockart .Goaimandoit 4^119 
soa armée. Cropnwel atoit eu à dioftsir d'une eleS-de-liaL 
Flandre espagnole >X}U de la Franee; les^^Fi^oçeii/ hi» 
offroient M^ik et Dunkerque, Is^s I^pagaols: lui! of*^ 
froient GaUi»; G^mwel pnéfém la def deJa Flandteitt 
celle que les Anglois avoient eue silong-temps éaFt^MCÊi^ 
niais Ce paringe de conquêtes à; &ice auk;Qit;pu avoii^ le 
ridicule ^dmwre de œs Mrte$ de tcâîtéav ai Turemèi 
a'eùt pâi» cooiiïiaiidé'.raraiée fratt^isel, )OttKsi Goddé 
avoit eut dansi llarieaée i^spagaole, une aatorité - {>lo9 abn 
solue. JMaisk Qoadé Dbe.eoKunandoit pés: il nrvoît'^ioraist 
dm Juan-d'iAutricl^e^ fils* tialusel(.de;PfaiMp^ IV; et 
aou$l^n»a(*qi|i»deGara«èi»e; il vitrleurfe disfldsitio»» 
pour laObataîU(9-de$ Dunes [a] , ^il ^eùr prouTa^ iqq'ib 
altoienl être battus; les Ëspa^^U ne daignèrent pas en 
cpoire le Vaiitqueiiir d^ Boer4>t y ou peitf -<étirie ils n'iyaètfént 
le croire : car:^ dniiS: U «îtusitii»]!, oti se tjrouvoit' Gondii > 
iles4 rare que la eo9filAiiei^.$Qit entière. de part et d'au^^ 
tre. Les priliCQS aÊ^glois s^vy^ïeoà ceteme voliatairé» 
dans rarçoée espagnole» et^Fq» ^ait qiiie< Condé dift au 
duc de G)ooedter : » N'avez^voue jamais^ vu perdre une 
< bataille? eb bîen ! vous Valiez voir. » En» effet y ta dé^ 
route deë Es^guoljs, fut prompte et complète :• Condé 
^ul fit respecter 3a retraile. Aptia xake retraite piua 
beMeenc6redi«gra»4CkHidédeya«itAdrva9([25aotillj6&4)y 

[a]i4jaini658. . . . , 
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1« roi d'Espagne lui avoit écrit : « J^ai su que tout étoit 
«perdu et que vbiis avez tout sauvé. » 11 suroît dû s'en 
souvenir à l'affaire des Dunes et se confier au génie 
du grand Gondé'pltttètqu'àjrine^périenee de soûfils. 
La {>rise de^Dunkerque fut la stfit^ delà bataille des 
Dun^s : MardîcJc lâvoit été pris Tannée précédente [a\ ; 
ces deux places furent fidèlement i^misës^. au^ Ânglois 
par lies François-, le nom de €mmwet' étant à Mazarin 
tout noo^èn^et presquetoute idée d^éltider Texécutioa 
diÈBapanoie. 

• On a prétendu que Groin wel , après avoir tiré de l'al- 
Uance des François' èe qii'il «n pou voit attendre, alloit 
se liguer avec JesrEspagnols' pour dbtenir Calais parle 
j»0yen de ces derniera , coaim^ H Poitou Dunkerque 
parle secours de la^ France,^ et an^r ainsi -une entrée 
dansAous^çs États voisins. Ce projet, âti inoins très vrai- 
semblaUje et d'afjiièale caraotère dëCronitvjél et d'après 
lés principes de la pèli^ae vulgaire ,^?iWt pas4e temps 
d'éfeire exécuté. Cromwèl'monnft cette tnéttieîBinnée [b\ 
: .11 esit d un- bon exemple dans Flnslévt^.et d^une mo- 
ràUté utile queoô tyran , plein de grandeur et de génie, 
ait* été' maÛieureax un milieu dé' ses «lict3ès et de sa 
gloire : il epronvoit toute la réaction dô maebiaveHismc, 
Tesprit d'enthousiasme et de fanatisme quHl aivoit fait 
servir à son élévation, se tournoi t contre lui, le torrent 
des sectes Tentrainoit ; le jargon mystique, les révéla- 
tions , les extases étoient dévenues les armes de ses en- 
nemis après avoir été les siennes; il reconnoissoit enfin 
que la folie et la perversité retombent sur ceux qui les 

[aj 3 octobre iGSy. [6] i3 septembre i658. 



ET DE L'ANOLRTERftB. iStJ 

emploient, et qu'il n'y a que 1a raison dont on nait 
rien à craindre; les assassins s'élevoient de toutes parts ; 
à une entrée triomphante que Cromwél faisoit dans 
Londres, une jeune fille, nommée Gréenvill , dont il 
avoit tué l'amant dans une bataille, lui tir{i d'un^ fe- 
nêtre un coup de pistolet : le coup alla blesser le cheval 
du second fils de Cromwel , nommé Henri , qui marcboit 
à côté de lui. Cette fille parut ensuite sur le balcon , 
son pistolet à la main : « C'est moi, dit-elle, qui ai fak 
«ou plutôt qui ai manqué le coup; j'ai voulu tuer ua 
« tigre , et je n'ai blessé qu'un cheval. » 

Les intérêts de Charles II donnoient lieu ou servoient 
de prétexte à des complots criminels; Cromwel lui- 
même s'exagéroit ses dangers , parcequHl se reprochoit 
Ae se les être attirés [a]. Condamné par sa conscience, cet 
homme intrépide dans les combats craignoit tout dans sa 
cour; nul tyran n'a porté si loin ces précautions e£- 
frayantes qui annoncent l'effroi de celui qui les prend. 
C'est d'après ces détails de défiance qu'une tradition ré- 
cente rendoit présents alors, que Fénelon paroît avoir 
tracé le sombre portrait de Py gmalion dansTélémaque(i)<. 

[a] Raguenet, Histoire de Cromwel, t. 2, 1. 4> 

(1) « Tout l'agite, Finquiète, le ronge, il a peur de son ombre; il 

« ne dort ni nuit, ni jour On ne le voit presque jamais ; il est seul, 

« triste, abattu au fond de son palais. Ses amis mêmes n'osent Tabor- 
« der, de peur de lai^devenir suspects. Une garde terrible tient tou- 
«jours des épées nue8iil,de&.pique8 levées autour de sa maison. Trente 
«chambres qui se communiquent les unes aux autres, et dont cha- 
« cune a une porte de fer avec six gros verrous, sont le lieu où il se 
* renferme ; on ne sait jamais dans laquelle de ces chambres il cou- 
« che, et on assure qu'il ne couche jamais .deux nuits de suite dans 
«la mêmQ, de peur d'y être égorge. Il ne connoit ni les doux plaisirs. 
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{lies crimes de CrQOitvel avoieni ^KHivanté sa' propre 
fainiUe. Bichamd Gromwel , homme ide paix autant qu'O- 
livier étoit homme de sang , s^étoit jeté aiiÈ pieds de ce 
père crqel , 'û Tavoit conjura , lés larmes aux yeux , de 
iM? pas imprimer à son nom la^ache du régidde et de 
ne pas exposer sa famille aux vengeances terribles 
jqu'un pareil attentat pouvoijt amener. Cromwel perdit 
celle de ses filles qu^il aimoit le plus y et elle ne lui ca- 
cha point qa'eUe mquroit de Tborreur d*avoir tm père 
-si coupabloé 

Si Gromwel eût seulement épargné le sang de son 
analtrOy le vice de son usurpation eût pu être cout^ert 
par Féclat de sqn régne ; c'est sur-*tout poiir av<Mr donné 
ce spectacle unique dans les annales du monde ( i ) ^ d'oB 
roi traîné à Téchafaud par ses sujets ^ que le nom de 
-Gromwel sera toujours en horreur. 

•mi ramitié encore plus douce; si on lai«parle ^e chercher la joie, t1 
« sent qu-elie fuit lo^p de lai, et qu «lU vefvse 4'eiHrcr daas son ooeor. 
« Ses yeux creux sont pleins d'up feu âpre et farouche, et ils sont sans 
M cesse errants de tous côtés; il prête l'oreille au moindre bruit, et se 
« sent tout ému; il est pâle, défait, et les noirs soucis sont peints sur 
« son TJsage toujours ride. H se tait, U soupire, il tir^ de son cœ ur de pro> 
« fonds gémissements, il ne peut cacher les reqiords qui déchirent ses 
«entrailles. Les mets les plus exquis le dégoûtent; ses en&nts, loin 
« d'être son espérance, sont le sujet de sa terreur; il eo a fait ses plus 
» dangereux ennemis; il n'a eu toute sa vie aui^un ntomoat d'assuré; 
« il ne se conserve qu'à force ^e repeindre le)^»ftg de tons «eux qu'il 
« craint. » (TélémcMue y liv, 3. ) • ■'h^ 

Nota. On trourera incessamment â la même adri^e^une ÉmnoN classique 
DU TB{.iMAQiiB , en 3 vol. in-8^, dont M. Bertrand de Cernay s'oeeupe depuis 
«Ux ans. La pnemière réellement conforme à l'original, elle pourra faire autoxifé 
pour U langue. 11 y a joint Us imitations des anci^s , un Mtvnaenuini gri 
:tica^« et des aqtes philç^lques àj\a» U SiNwre df s fman^nm^ 

(1) L'attteur écrivoit en 1777. fM)lf detÉéifétsr.J 
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Mai9 poarquoi s'abstina^t-il à oommettrë œ grand 
crime? c^est qu'il le jugea nécessaire. Ce fut le fruit d'un 
sophisme inachiavelliste. L^exemple.du duc de Guise, 
assassine par. le roi qu'il avoit chassé de sa capitale, fai^ 
soit dire aui^ politiques que , quand on a une fois tiré 
lepée contre son roi, il faut en jeter le fourreau, maxime 
qui fermeroit la porte à toute réconciUation et à toute 
paix; on ne voyoit pas que si un roi avoit éié assassiné 
pour avoir puni par une voie irrégulière et inique un 
sujet rebelle, le roi qu'un sujet osoit envoyer à Téoba* 
faud ne. manqueroit janmis de vengeurs qui se croi* 
roient tout permis ; cependant Cromw^l mourut daas 
son lit, c'est-à-dire, qu'il prit des mesures ou justes ou 
heureuses pour éloigner de lui le fer et le poison dont 
il fut continuellement menacé ; mais le poison du char 
grin , du remords et de la crainte le consumoit lente*» 
ment , et l'homme le plus robuste de l'Angleterre suc* 
comba dès cinquante-huit ans aux embarras toujonrs 
réagissants du trône qu'il avoit usurpé. 

Ce qui distingue Cromwel des usurpateurs ordinai* 
res, c'est qu'il n^eut jamais recours à l'empoisonnement 
ni à l'assassinat ; son arme contre tous ses ennemis fut 
le fSinatisme patriotique et rehgieux; il entreprit de faire 
périr son roi sur un échafaud, parcequ'il jugea que le 
fanatisme national pouvoit aller jusque-là. Mais faire 
juger un roi, qui n'a point de juges , le faire juger par 
un tribunal incompétent , même pour un justiciable, le 
faire juger par ses ennemis, par de^ gens déterminés à 
le coqdamner, ce n est que l'assassiner avec plus d'ia- 
solence et de scandale. 

Bossuet n a employa pour peindre Cromwel que les 



igs RIVALITÉ DE LA f RANCE 

grands traits qui convenoieat à son sujet et à son gen- 
re ; il le fait respecter en le rendant odieux [a]. Le fana^ 
tisme barbare de Gromwel , sa théologie puritaine , son 
jargon obscur et prophétique fourniroieat d'autres 
traits pour le peindre moins noblement , et ses ma- 
nières grossières, ses basses plaisanteries, sa familia- 
rité indécente, restes de sa première éducation, aché- 
veroient de je dégrader. 

. En signant un papier dans une séance du parlement, 
il barbouille d^enore le visage d^un homme qui se trou- 
voit à côté de lui , et qui loi rendit sa plaisanterie. Quel 
étoit le papier qu'il signoit? Tarrét de mort de Char- 
les I". 

Dans une assemblée des chefs dé la république et de 
Tarmée , où Ton délibéroit sur les droits respectifs de 
lautorité et de la liberté , Gromwel jette en badinant un 
coussin à la tête d'un officier , qui le lui rejette , court 
sur lui et le chasse de son fauteuil. 

Quelquefois Gromwel invitoit du monde à dtner, et, 
aussitôt qu'on s'étoit mis à table, des soldats venoient 
enlever tous les plats. Sa cour étoit sans éclat et sans 
dignité , la noblesse dédaignoit ou craignoit peut-être 
de la fréquenter; mais dans cette cour sauvage et guer- 
rière on voyoit régner Téconomie , qui vaut mieux que 
Téclat et qui est la véritable dignité. 

Gromwel rassemble tous les contrastes. On trouve 
à-la-fois chez lui les visions d'un illuminé, les fourbe- 
ries d'un hypocrite, les ridicules d'un pédant , les élans 
d'une ame forte et sublime, l'éloquence, tantét d'un 

[a] Oraison funèbre de la reine d'Angleterre. 
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homme d'État, tantôt tlW fanatique; la ^valeur d'uù 
soldat enthousiaste, valeur du caractère* de cèile qiâ 
avoit fait autrefois les succès prodigieux de notre Jeanne 
d'Arc , les talents d'uh général , la gloire d^un héros , les 
violences d^un usurpateur , les vices d^un tyrcm/les 
qualités (f un roi. ' ^ 

On peut être curieux de savoir si un honime tel que 
Cromwei Ait capable d'ànaour et d'amitié. Quant aux 
amis, on* a remarqué qu'il n^en avoit point èù qu'il 
n eût sacrifiés dans Foccasion: «Cet homme, disoit 
aVane, fait 'pi'èvision d^àinis pour atoirdes victinles 
« à immoler jàti besoin . » 

Il entretint tin commerce de galanterie avec lafemme 
du major-général Lamberth, l'une des plus belles per* 
sonnes iée ^Angleterre. Cette fetome étant devenue 
grosse pendant^ uiie longue absence de son mari , et 
Lamberth ayant voulu méconnoitre l'enfant, on lui 
allégua une loi qui décide que^ si le naari absent est 
resté dans le royaume , quand son absence auroit duré 
plusieurs années , renfanfc est è lui , paréequ'on présumé 
qu'étant dans le rôyauiàê il n-a pu s'empêcher de venir 
en secret voir sa femme.HEia ïâfême femme préféra de^ 
puis le comte de HoUahdt à (>omiviel, et HôUandt 
long-temps après étant tombé entré les mains de Crom- 
wei, dans le cours des guerres civiles, Cromwei'eut le 
plaisir digne de lui ^ dé faircv trancher la tête à' un 
homme qui avoîf été autrefois son rival . 

On porta le deuil de Gromwel à lai cour de France : 
Mademoiselle, fille de Gaston, duc d'Orléans ^^ osa seule 
y paroitre en couleur et protester par son exemple 

6. - i3 • 
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contre cjet indigne hommage qu'on rendoit au meuii- 
trier du roi son onde. 

Lorsque le cardinal Mazarin et don Louis de Haro 
donnèrent enfin la paix à l'Europe , par le traité des 
Pyrénées [a] et par 1^ mariage de Louia XIY avec l'in- 
fante Marie-Thérèse , fille de Philippe IV,, Charles II 
vint à Fontarabie pour engager les Ëçps^ppU à le faire 
comprendre dans le traité , mais ce traite étoit déjà 
çonclii; d'ailleurs les Espagnols n'a voient, pas eu assez 
de succès pour faire la loi, et rambas3adeur d^ Angle- 
terre Lockart interveia^oit au traité pour sa république : 
le cardinal Mazarin n'osa pas même 3Q. permettre de 
voir Charles II ; rombred,e,Cromwel épMOuvfintoit encore 
ce timide ministre. 

Richard Cromwel prit le protectorat par res|^eict pour 
la mémoire de son père» et Tabdiqua par amour pour 
le repos. 

On sait que. le prince de Gqpti| frère du grand 
^ Condé,. rencontrant à Montpellier .un Anglois qui voya- 
geoit, lui parla de ce^denxCrçmiw^^y ^<^férçnts Tud 
, de lautre, qui f^isoient^alprjB Ip^sifjet j[le|tau(es les con- 
versations; il vanta bfmK^qup les* talepts d'Olivier , et 
ajouta que. Richard étoit uQ. miséral^lp qui n^^vpit pas 
su recueiUir le frqit des.criines d'iui tel, père: c'étoità 
Richard qu'il parloit^ << Gçpiendant , dit l'auteur du sié- 
« cle, de Louis XIV,. Richard yép^t ^i^ureuxf jusquà 
a quatre-vingt-dix ans , et QUvier n avoji^/jamais connu 
« le bonheur. » 

Après Fabdicatipu: dQ Rî^rd Ç]ço|nKrel M no^ultitude 
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iks sectes et des factions , les qùeréHes dki parlement 
et de larmée jetèrent l'Angleterre dans une telle ^nat» 
chie, qu'il n*y avoit plus que le rçtabliissement'dé'Ghar-t 
les irqui pût Fén tirer. Le général Monk , qui côn^mdhi 
doit en Ecosse, pénétré de cette vérité, enti-eprit de ré^ 
tablir ce printe , èf y parvint en nedisant'son décret à 
personiie,'en craignant autant lezéfe dès amis que 
l'oppositiort des ennemis, en ne secoiifiant pas mêriié 
à son propp^e ftère , en passafnf pk)ui* àïh^i dire à travers 
toiisles pàHis sans s'y 'mêler, enTlfeis assoupissante 
les déconcertant tous* par nrie t^onduité mystérieuse' et 
Impénétrable /qui le tnenoit îi son iut et paroissoH YevL 
éloigner. Il vit luire. enfin ce beau jour qu'il avoit pré^ 
paré, ce joui* où Charles II, ramené dans une patrie 
si cruelle autrefois pour son père et pour lui-mêtoèi 
n entendit qu^ des acclàmationis ; iie vit que des larnies 
de joie, et fut porté en triomphe dans sa capitale [o] ; 
jour de paix et de tendresse^ où cette estimable nation,' 
éclairée par lés événements, abjura: ses fureurs ëV i*e- 
connut combierii^sprit dé giiéri^e-fet kfiéle*persécttteui> 
i'avoient égarée et dégradée. ...;...*... .. 

Le parlement reprit sa prettiîère fortne, la ùhelm^re 
dés pairs fiit rétablie, les évéqnes y feUfent séaùce, la 
religion anglicane prévalut sur les sectes moÂei*nés :' 
tout rentra dansPordrë bccoutumé. On. vît alors ^tien»^ 
dant quelque temps cette unidn si rare et si désirable' 
du prince et du peuple. Charles disoit ahi clergé (et 
cetoit même au clergé presbytériieU^) : « Jèv^oùs rëh-* 
* drai aussi heureux que je le suis' tnoi-même; il'(JïSoit> 

WSjnin t66o. ' , ' = • -' ■ 
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« au parlémeat : il m'arriyera aussitôt de bl*ûler la grande 
«charte. que. débiter Tacte d amnistie. . S'il entendoit 
parler de quelque mécontent : «qu'ai-^JQ fait à ce gen- 
fitilhomme^ disoit-il : je veux le connoitre, m'expliquer 
« avec lui, et si j^ai tort, lui faire satisfaction. » S^il de- 
mandoit de l'argent à ses peuples dans ses besoios, il 
n'alléguoit que des motifs nobles et intéres^nts: « J'ai 
« honte, disoit-il , de n!avoir pas le moyen de pourvoir 
M à la subsistance de ces sujets génereux.;qui se sont 
«Ruinés pour mon père. » Cependant, soit que Charles 
fût moins reconnoissant qu'il ne vouloit le paroître, 
soit :que ses amis fussent trop exigeants, ceux-ci oe 
tardèrent pas à se plfiindire , ils appelpient l'acte fl am- 
nistie un acte de pardon pour les ennemis et d oubli 
pour les amis.* 

Charles (I, ppur fe procurer Tappui de la France 
dans ses malheurs, avoit demandé en mariage aa 
c^dinal Mazarin une de ses niéce^, '^t. avoit essuyé 
un. refus; quand le. cardinal vit quelque apparence 
au rétablissement fl^<,çe prince, il voulut renouer la J 
négociation , et fut refusé à so^ tour. > 
. Henriette-Mariç , après tant, de: douleurs^ eut la con- 
solation de voir ^on. fils, solidement affermi sur ce 
trône; d'oU ^Ue, avoir été préppitée; elle resserra ses. 
ncBud^ avec la Frsince, en majciant avec Monsieur, duc 
d'Orléans,: second fils de Louis XIII, la -dernière de ses 
QUes, cette célébra Henriette-Anne,, le plus bel orne- 
ment de la cour de Lpuis XIV, la plus parfaite image 
de sa bisaïeule .M^rieStuUift par les grâces de la figure 
et de Fesprit, par ses vertus tendres et touchantes, par 
son désir et son art de plaire , et même par sa fin désa- 
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streuse [a]. Son souvenir est encore présent à tous les 
cœurs dans la relation attendrissante que madame dé 
La Fayette nous a donnée de la mort de cette princesse 
et dans ce grand monument d'éloquence que Bossuet a 
consacré à sa gloire (i).:EUe fut, tant qu'elle vécut, lè 
Ken de la France et de l'Angleterre. ' ' ' 

Mazarin ne jouit pas long^temps du ministère plus 
calme et plus heureux que la paix lui promettoit ; il 
mourut le g inars 1 66 1 . 

Ce ministre qu'on -a tant comparé avec Richeliem 
avoit saîls'doute moins d'étendue d'esprit, moins d'élé-i 
vation dans Tame, moins d'énergie dans le caractère. 
L'un gouvernoit par la force , l'autre par l'adresse ,' 
aucun par la raison ni par la justice; l'un accabloit 
ses ennemis, l'autre les trompoit; l'un commandoit,' 
l'autre kiégociôît. Si 1 oir examine de quelle utilité ils 
ont été au monde, et qu'on' les compare sous ce point 
de vue , il vaut certainement mieux avoir apaisé 
des troubles que d^en avoir fiiit naître ; il vaut mieux 
avoir terminé là guerre de trente ans que de l'avoir 
entretenue; la paix de Westphalie [b] et celle des* Py- 
rénées [c] sont deux époques qui élèvent Mazarrn au- 
dessus de Richelieu et de la foute des ministres. Tant 
de droits réglés par le traité de Westphalie , la souve- 
raineté des Pays-Bas irrévocablement reconnue, la 
liberté de l'Allemagne , l'indépendance de ses princes' 
assurée, et le code germanique' fondé pour l'avenir 
sur cette base solide ; la rivalité des maisons de France 

[a] Mémoires. du chevalier Darlymple. 

(i) Dans Foraison, funèbre de ceUe princesse. 

[h] i648. . [o] lîeSg. ' . 
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^t d'Autriche suspendue par le traité des Pyrénées; de 
nouveaux nœuds farinés entre ces deux maisons, 
et par. Teffet de ceç.. nœuds la suï^cession d^Ëspagne 
présentée, de loin à la France qui la recueillit dans 
la suite; ces monuments de paix valent bien Thon- 
neur d'avoir inventé, des moyens ^ipuveaux ou ré- 
lipuvelé des moyens anciens de troubjler TEurope. 
; JViazarin s'étoit annoncé de bonne beure pour un mi- 
nistre de paix. Le trait suivanjt devroit; immortaliser 
plus cfue des victoires.. En i63oles jPfançois et les Es- 
pagnols étoient prèjs d'en venir au^ n^ains dans les 
environs de Casai; Ma^arin s'élance entre les deux 
armées , les arrête y les sépare , et par une négocia- 
tion heureuse , au moins pour le moment , fait con- 
clure une trêve sous 19 médiation du duc de Savoie 
dont il étoit l'envoyé. Ce fait a été trop peu célélffé 
dans rbistoire, on a presque ouUié que Mazario, 
dans cette qcca$ion éclatante , a épargné le sang des 
hommes , on se souvient seulement qu'il les trom- 
poit; on lui en a même fait un mérite^, et don 
Louis de Haro a paru avancer un paradoxe , en ob- 
s^ervant que Mazarin avoit un grand défaut. en po- 
litique, celui de vouloir toujours tromper. 

. On a aussi beaucoup vanté Richelieu d'avoir abaissé 
les grands et les corps interiuédiaires^ La preuve qu il 
ne les avoit point abaissés , c'est la guerre de la frpnde, 
et la foiblesse des motifs apparents qui la Qrent naître. 
Quelques édits bursaux peu onéreux, exigés d'ailleurs 
par les conjonctures, auroient-ils excite une si violente 
tempête contre un ministre doux et modéré, si une 

multitude d^autres impôts établis dès le .temps du car- 
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dinal de Richelieu et Finexactifude dans les paieinents ^ 
fruits dWe guerre longue et ruineuse, n'ayoient aigri 
depuis long-temps les esprits. Les troubles de la fronde 
n éclatèrent que sous Mazarln , mais Richelieu en avoit 
fourni et développé le germe ; Mazarin, sans avoir eu le 
tort de les exciter, eut le talent de les dissiper; il eut le 
bonheur de triompher deux fois de la haine publique, 
qu'il n'avoitpas méritée.. 

Nous ne voyons pas non plus que les violences du 
cardinal de Richelieu aient produit d autre effet que celu i 
qu elles ont coutume de produire , c'est-à-dire la haine , 
la révolte, les conjurations; s'il fit couler le sang de la 
noblesse sur les échafauds , pour qu'il cessât de couler 
dans les guerres civiles, Tintention fut bonne, mais le 
moyen mal choisi. Qu'ont produit tant de supplices écla- 
tants, parmi lesquels il y en eut de notoirement injustes, 
tels que celui du maréchal de Marillac, et celui de Saint- 
Preuil (i)? Les cpnjurations 6nt«elles cessé pendant la 

(i) On sait qae le crime âvt marëchal de Marillac et de Saint-Preuil 
fot d'avoir dëpiu, Yun aa' cardinal de Richelieu, l'autre au maréchal 
àeLsL Meilleraye, parent, ami et créature du cardinal. 

Nous ne mettons point an nombre de ces victimes innocentes de 
la politique et de la vengeance François-Auguste de Tbou, pafceqn'il 
paroît trop chargé par les différents actes recueillis dans les Mémoi- 
res deMontrésor, dans le Journal du cardinal de Richelieu, et sur- 
tout dans le quatrième tome des Mémoires d'histoire , de critique et 
àe littérature de M. Tabbé d'Artigny, et parcequ*a]^rès avoir nié, dans 
tous ses interrogatoires, qu'il eût eu aucune connoissance du voyage 
de Fontrailles en Espagne et du traité conclu avec les Espagnols par 
Monsieur, par Cinq-Mars et le duc de Rouillon , il finit par avouer, à 
Sa confrontation avec Cinq-*Mars » qu'il avoit appHs p;u: Fontrailles 
Ini-méme l'e&istence de ce traité, et que Ginq-Miirs la lui avoit de-' 
puis confirmée. Cette variation , les liaisons de de Thou avec \e% con- 
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vie de. Richelieu? Le supplice du comte de Chalais, la 
mort trop prompte du maréchal d^Omano dans la pri- 

jurés, ses démarches auprès d*eux jkendant le cours de cette affaire, 
Jes rendez-yous qu*il ménageoit entre eux avec beaucoup de mystère, 
leurs conférences, dont il paroit ne s'être étoile ou absenté quepovr 
pouvoir dire qu'il n*avoit pas 6u ce qui s*y traitott, toutes ces circoa- 
stances \p rendent au moins très suspect, quoiqu'elles puissent s'ex- 
pliquer en partie par un point qui est demeuré constant au procès, 
c'est que de Thou n'approuva jamais le traité avec l'Espagne, et ue 
cessa d'en détourner Cinq-Mars , mais sans vouloir le dénoncer. 

Au reste , nous croyons qu'on doit peser avec attention l'apologie 
que Pierre duPuy a faite de cet infortuné magistrat, et qui termine le 
quinzième volume de la traduction Françoise in-4^ de l'Histoire du 
président de Thou, son père ; car s'il est vrai qu'on ait falsifié les actes 
du procès ; s'il est vrai qu'on ait supprimé une lettre, par laquelle 
Monsieur rétractoit ce qu'on lui avoit fait dire dans sa déelaration, 
sur la connoissance qu'avoit eue de Thou du traité fait avec l'Espa- 
gne, et sur les démarches qu'il avoit faites auprès du duc de Bea.ufort 
jfôur reni^ager dans ce complot ; s'il est vrai que le chancelier Séguier, 
entièrement vendu au cardinal, ait rédigé la déclaration, seul avec 
Monsieur,. hors de la présence des autres commissaires; s'il estvni 
que le chancelier ayant averti le cardinal qu'il n'y avoit point de char- 
ges suffisantes contre de Thou , le cardinal ait répondu : J^'importe^ 
il faut quil meure; s'il est vrai que le prince de Gondé ayant voulu, à 
la sollicitation du chancelier, disposer le cardinal à permet tre.qu'oa 
usât de quelque indulgence envers de Thou, le cardinal ait encore ré- 
pondu : Monsieur le cîiancelier a beau dire^ il faut que M. de Thou. 
meure; s^il est vrai qu'en conséquence, le chancelier ait employé l'in- 
trigue et l'autorité pour porter le procureur-général et les juges à la 
rigueur; tqutes allégations avancées et répétées par-tout dans l'ou- 
vrage de du Puy, ce seroient sans doute de .puissants préjugés de l'in* 
nocence de M. de Thou, ce seroient au moins d'énormes irrégularités 
de la part de ses juges. 

Oq ne peut trop peser encore ce que dit du Puy sur l'abus de doQ- 
ner force de preuv^ à la déposition d'un témoin, accusé, coupable, 
et non confronté, quellç que puisse être la qualité du témoin i il faut 
examiner aussi la. discussion détaillée que fait le même du ^y de la 
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son, n^empéchèrent point les grands d'entrer dans toutes 
les cabales qui se formoient à la cour contre le cardinal 
de Richelieu et de servir en toute occasion la haine que 
la reine-mère et Monsieur avoient conçCie pour ce mi- 
nistre. La journée des dupes ( i ) , la destitution du garde 
des sceaux de Marillac, la détention du maréchal et 
son procès suivi de son supplice, la fuite de la reine- 
mère à Bruxelles, la retraite de Monsieur en Lorraine; 
tous ces violens effets de la vengeance de Richelieu ne 
firent que préparer la défection du maréchal de Mont-* 
morency. 

loi Quisquis ad legem Jul. Majest. , de la loi de Louis XI , rapportée 

par Lanbardemont, et des sentiments des jurisconsultes sur ces objets. 

Il faut avoner cependant que cet ouvrage de du Puy contient bien 

- des déclamations contre le cardinal de Richelien , et qu'on y trouve 
des imputations bien étranges. Comment ajouter foi, par exemple, au 

• trait suivant? « On sait, et très certainement, qu'il (Richelieu) avoit 
« fait instance 9 par le cardinal Bagni , d'obtenir, sous le nom du roi , 
«an bref du pape pour faire mourir, sans charge de conscience,- des 
«personnes dans les prisons, par des voies secrètes, sans forme ni 
«figure de procès, contre lesquelles il n'y anroit point de preuves suffl- 
« santés pour les faire mourir en justice ; ce qui lui fut dénié avec hoïreur 
«de sa sainteté, et avec cette considération qu'il plaif^oit grandement 
« le roi et la France d'être entre des mains si barbares et si crueUes; » 

r 

Observons, au reste, que ce fait si incroyable est rapporté- aussi 
comme incontestable dans les Mémoires de Montchal, archevêque 
de Toulouse, tome i, page 19. 

Quant à la maxime que du Puy attribue dans le même endroit à- 
Bichelieu, savoir : « Quun favori y quun ministre y ne périt jamais. 
* pour faire trop de mal , mais pour n en faire pas tissez », il paroit 
qu'en effet elle a dirigé toute la conduite de ce ministre; mais nous 
croyons pouvoir assurer que cette maxime trompera tous ceux qui au- 
ront le malheur de l'adopter. 

(i) On appela ainsi le jour où la reine-mère et les Marillacs faront 
sacrifiés au cardinal de Richelieu, dont la perte paroissoit assurée. 
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hii inspira , au moment de rexécutiôn > le erime de ver^ 
ser lé sang d'un priêtrè. 

" Urbain Grandier brûle vif pour magie , Grahcey et 
Praslin nlis à la Bastille pour de mauvais succès à la 
guerre, le duc de Là Valette décapité en effigie pour le 
même sujet , tandis que le cardinal de La Valette son 
frèr^, nommé par le duc d'Épemon leur père le cardinal 
F^alety servoit Richelieu et à la cbùr et à l'armée , toutes 
ces violences juridiques , toujours exercées par dés com- 
missions, aigrissoient encore les esprits; la cour des 
aides de Paris et le parlement de Rouen interdits , le 
parlement de Paris menacé ; l'intrépide et vertueux 
Mole , procureur-général l décrété ; tous ces coups d'au- 
torité révoltoient plus qu'ils n'effràyoient, et tous les 
ennemis de Richelieu avoient pour eux la faveur pu- 
blique. 

Le comte de Soissons , joint aux ducs de Guise et de 
BouiHon, lui fit ouvertement la guerre. Vainqueur à la 
Marfée [a], il fut assassiné après la bataille par un émis- 
. saire du cardinal, au moment où sa victoire alloit peut- 
être opérer une grande révolution. 

Ces événements arrivoient Tannée d avant la mort du 
cardinal , et l'esprit de faction , loin d'être étouffé par 
tant de supplices et de violences, étoit plus animé que 
jamais, il poursuivit le cardinal jusqu'au tombeau; la 
conjuration de Cinq-Mars fut la dernière qu'il eut à pu- 
nir, trois mois avant sa mort , et si dans ce dernier in- 
tervalle on ne vit point éclater de conjuration nouvelle, 
c'est que dans l'état de dépérissement où on le voyoit, 

[a] 6 jaillet 1641. ' 



la haine métne se reposoit sur la nature. du âoin deie 
détruire. 

On a donc eu tort de dire qu'il avoit soumis lesgraad^» 
il n avoit fait que les irritei* et les rendre plus mutuis» 
c'est Teffet de la violence. S^ le doux ^t timide Mazarin ^ 
qui eut le malheur de les trouver dans cette disposîtiooi 
contribi^a en quelque chose auX;soulévements.arrivél 
sous sompinistère, ce fut par quelques coups d'autorité 
qu'il voulut faire à Timitation de Richelieu ; ce fut aussi 
par son inclination à.trotpper; ç$Vy après la violence, 
c est la fourberie qui déplûjlt le plus aux hommes. * 
Lu noblesse avoit été indocile et remuante soUa Phi- 
lippe, dp Valois et sous le; roi Jefln,.qui avoient les prêt 
miers doqnéi^e^emple de faire couler le sang dei not 
blés sur Içs écjkafauds^. mén^e i&an;â observer les fbnnta^ 
lités de la justice; .Gheirles V :par sa sagesse et sadou^ 
ceur la fit rentrer dans le devoir. livrée aux furies .aou3 
1 anarchie du régne de Charles VI , elle redevieiit paisi-^ 
ble lorsque sous Charles Vil le gpuvemement se réta-r 
blit et se perfectionne; ofx la revoit indocile et remuante 
sous Louis. XI qui joignoitla violence à. la fourberie; 
mais dans.qud temps la vit-on jamais plUs.soujâgkise .et 
plus fidèle que çious Louis XII et François V? C!eat,què 
ces princes aim^çient leur noblesse et la traîtoieut av.ep tes 
distinctions qui lui sont dues; c'est qu'ilâ agissoient 
avec franchise et gouvernoient av^ douceur. Sous les 
derniers Valois^ le fanatisme , la per^écptipn , l'esprit de 
la ligue replongèrent le noblesse pyi^ pLuCôt la nation en- 
tiere dans la révqlte; la clémence et les vertus de Hen- 
f^ IV {^voient calmé ces tempêtes ; Richelieu , par un^ 
erreur qui étoit plus, de son 6aract<$r^ que^de ^n ^pri^. 
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ramena les voies violentes , et voulut régner par la 
crainte; des troubles toujours croissants furent les fruits 
de cette politique. Ceux qui ont prétendu la justifier 
sont partis d'une supposition absolument fausse ; ils ont 
jugé que la rigueur étoit nécessaire, parcequ^ils ont 
supposé qu'elle atbit été efBcace, idée démentie par 
rhistoire entière du ministère de Qicbelieu, depuis la 
conjuration de Ghalais jusqu'à la conjuration de Cinq- 
Mars. 

C'est sur-tout par l'amour des lettres que lé cardinal 
de Ricbelieu est supérieur à rindififérenC Mazarin , qui 
n'aimait que lafoHune/Quand on'compteroit pour*rien 
les :ou>$ rages que rRiiûheUeu a composés ou qu'on lui 
attribue, il Im ^esleroit rétablissement de l'académie 
françoise, source d'émulatïon , récomprâse et encoura- 
gement à-la*fois pour les travauxlittérâires; 'LÏ'hofiime de 
lettres, dès te premier pas qu'il foibd^hâ là <sarrière, 
fixe ses regards sur le but et s^animéà cette vue, il fait 
des efforts dont il eût été incapable dans eet objet d'am- 
bition. Parvenu à ce terme , il a encore à justifier lé 
jugement de ses pairs, à leur prouver sa reoonnoissance, 
à^étendre la gloire de son corps par de nouvelles pio^ 
duçtions. H n'y avoit qu un ministre ptein de lumières 
qui pût saisir tous les avantagéstééùltan^â dé ce mélange 
de gens de lettres et de gens de la cour êgjSllemeilt <:hoi' 
sis , mélange qui flatté et honore les uns et Jes autres , 
qui entretient à la cour le goût du ^^voir , qui donne aux 
gens de lettres plu's de politesse , plus d'aménité, un tact 
plus fin 9 un goût plus sûr: c'étoit sur- tout bien con- 
noltré l'esprit desjettres et respécé de liberté dont elles 
ont besoin que d'établir une égalité jMU'fait^ enti-e tou^ 
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il iv'jit 62ÊWX «e p^^>pfC« exiecttie de|HÙ$ ^ifl«»< fai iv\j{ «ii< n 

iam rsBÎTCTîî&é; il reste in li^mmBWMit {mt^^mix %iifc 
canânjl Muarm, c est le colWge tei U i>dSiKM)ieii|ue ^mi 



Sidieuen s êcoîi pnocipalenMnt propose pour «ksM^ 
lu&xihle sévéntê de Ximenès» M^usmn b $OMpl«$^ 
anififâcttse de FefdiiiaDd4e-diholM|ae. 

Uanhitîoo de Bididîea se porioii 4 too» Wo^el^; 
ilîooloit être tantôt patriarche dos Oaule$« tanuU 
électeor de Trêves, tantôt récent du royaume a{m'S^ 
Louis XQI quil Toyoit mourant, sans >*oir qu'il Tètoit 
lui-niéme davantage (1). Il avoit aussi Tambilion dViiv 
^^'M^ijgf II paroit que le damier but de lambiliou de 
Maiarin étoit d acquérir des richesses; Richelieu vott« 
loit être dche pour être puissant , Masarin vouloil être 
poissant pour être riche. 

Bichdieu et Mazarin eurent tous deux le ridicule de 
Touloir usurper la gloire d^autrui dans un genre qui leur 
étoit étranger. Richelieu vouloil que Corneille lui cé^ 



(i) Richelieu mourut U 4 décembre i64a, Louii XIII le ^4 ^^^ 
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dàt la tragédie du Cid y Mazarin que Turenne lui cédât 
la victoire des Dunes et la campagne-de 1 654- 
• Ou a écrit que le ^cardinal de Richelieu avoit les or* 
ganesd.e rentendement doubles; c'est aux^anatCMnistes 
à décider si ce fait est bien d'accord avec les lois de la 
physique, et si FelFet de cette es]>éce de monstruosité 
seroit de procurer cette étendue et cette force de génie 
que les ennemis niémes du cardinal de Richelieu n ont 
pu lui refuser. 



CHAPITRE XIL 

Charles II eïi 'Angleterre, et encore Louis XIV en France. 

• f 

(tfeptti«raniÇ6o jusqu'à l'an i685.) 



DuNRERQUE étoit toujouTs entre les idais des.Anglois, 
et Charles II avoit toujours besoin d'argent. Ce prince, 
en épousant Catherine de Portugal [a], avoit promis 
aux Portugais de ne point rendre Dunkerque aux Espa- 
gnols 9 mais il n^avoit point promis, de .'ne. pas le vendre 
aux François; Fentretien de cette place lui coûtoit 
beaucoup : il résolut .de s'en défaire et d'en tirer le plus 
4'argent qu'il pourroit; il en demanda d'abord neuf 

r 

i • ■ . .*. ... 

[a] 31 mai i66a. 



cent mille livres steiiîng : on lui offrit cent mille 
livi*e8^ mais comme d'un côté on aroit envie de ven- 
dre, et que de Tautre on avoit envie d^acquérir , FAn- 
gleœrre se relâchant de ses demandes et .la France 
ajoutant à ses offres ^ on se rapprocha , et le mar* 
ché fat conclu à quatre cent mille livres sterling ^ 
tant pour Dunkerque que pour Mardik et générale* 
ment tous les postes que les Anglois occupoient sur 
les côtes de Flandre. . i 

Le comte d'Estrades , qui négocia œ traiil» en i662 » 
étant ambassadeur de Friance à Londres 'dès l'année 
précédente, y avoit été insulté par le baron deVat*^ 
teville, ambassadeur d'Espagne:, qm rédJuneit la pré-^ 
séance pour cette couronne , croyant ne braver .qu'un 
enfant dans la personne de Louis XIV. Chi sait avec 
quelle hauteur et quelle fermeté ce jeune roi , à peine 
sorti de la tuléle de Mozarin, exigea la réparation 
de cette injure; il fallut que TEspagne rappelât Yat- 
teville et envoyât en* France un ambassadeur extraor* 
dinaire pour déclarer , en présence de tous les^minjs- 
très étrangers , qu'elle ne concourroit jamais avec la 
France, dédai'ation que Louis XIV fit notifier à toutes 
les puissances de l'Europe ; c'est cette ambassade ex- 
traordinaire que l'ambassadeur de Hollande , qui étoit 
alors à Paris , appelbit une ambassade d'obédience: 
«Jecroyois, disoit-il, que les puissances catholiques 
" n'en envoyoient qu'au pape. » La fierté de Louis XIV' 
étonnait et ' blessoit déjà cette fière république.' Lés 
Mémoires de Brienne insinuent que Charles -IL au roit 
pu prévenir l'insulte que le baron de Vatteville fit 
au comte d'Estrades ; mais qu'étant prèsi de devenir 

6. 14 
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l^ennelni dé TËspagne j par sdn ailiaitoe avec ie Po^ 
tiigal, il n^étok pas fiàché «qoè la Franoe se brouîUât 
•aussi avec l'Espagne. Ce qui paraît oonstast, c'est 
C[ue la crainte d'avoir' àJa^foi^ pour ennemis le Por- 
tqg^al, FAngletérre et la France ffAt le priaeîpdi necif 
qui força T-Ëspagiie à s!lioniilfer aittsi dans cetke oo 
iumoDk 

' La réparation plus éckuliaBte encore q«iè Limis XIV 
se fit faire par le pape Alexandre VU:, de rineulte 
qœ le^dorses «voient faite au duc de €réq^y, ion 
ambassadeur [à]^ acheva de relidre sa jeuiiesse ka- 
posàBte et respectable ; autant que la ven4e <ie Dua- 
kerque reanUnt radministration de. Charles II a^^pri* 
aableà l'Angleterre et à toute rËttrope.Xe parallèle de 
Cromwel , forçant Louis XI¥ àlai reasettrë fiunkerque) 
et deCliarles >Ii vendant ostte .place au inénie Louis XIV, 
plaçott Charles H trop au^dessousdeCh^ad^vel, «ut justi- 
fioit là inépônse naïve d'un ambassaideur bollandois à 
Cbarles',' qui se plaignit d'être mcnns respecté qae 
Cromwd : -« Ahi Sive^ xs* Qronvwei étt»it tout ^araitre 
^ cbose. » 

Ohlirles crut recouvrer sa igloire en faisant oonnne 
Cromwel la gueitre à la HoliaMle;.le dinc d'Yorck , son 
frétée, amiral d'u^ngleterne, bréloit de se «îgaalslr dans 
cet emploi , pour lequel il «avoit eii «ffet des talents. 
La Hollande devenue dans l'Europe un état respecté, 
arui* mer une pixissance redoutée , S'étoit «affoattcbie 
de la proteciâon de la France «t de rAn^ètorre comme 

de la i50<i>*eraineté de>r£8pagne} elle étoit alors sur mer 

■ • ' . .' il' 



te^ éCibli^«ftMtft8 r«spj|»otîf9 dèg<Aag)oii m ^s HÊ^lltffii 
dois s<H*^k cète chs GvAÊÊ^^^Xt^nt U gmtfd iit^fitl^ k 
i^âpttfre. I>iMrtd Xi¥ écdk l'allié ^9 ^M {Ufaples/S&ii 
f^ër« <»vbit épc^tô la 609âr du '4^i d^ng^étèrr^^ 4ei 
ijuàliKëS' 'dkD«MéèS'> l-^s)^il ; ootH^llicliit d« ' cëlsle^' pi^H^ 
cedsje 'fohnoiènt ub ^lien^Ius foH; que ceux;,^ii sang 
et d(9 la pi^ili^: DW antre dftté, iitois KI¥- ibé« 
Àtoit 4^ •ieln'éBè -projeta dé deti<{«iéte^4^kitippë |Y 
son l3èâ)i-père,''^(rft'dân^ lâ^éillesse, et, à sa ft)ô¥^; 
Lôûië pcéC^ddtiitavfnr ; âa ehef' de iVfatie-'TMrèse, 
sa fÎMnniè ,' des^droks à'^eXercet'Stir lès Prtys ^9^ 
espà^titAé'yÛà^àk i^ettë Vuef U aVoit ftfitMine Hgde^tt^M 
les itc4lBiiMiéi9 , )ès ancifiâi^ ehneiÉiiê de'rEspégfie.'Sii 
coQsiéqitèdiée«éè»iéette^l|^riit /ItesfMteudms tédémtAeM 
son sécAér», )à^ ^kis coétue rBdpa^e, tàéi^ t0m^$ 
FAngJleterre; Lè«fjf4'StV^df]Fi4t fa méétettoq : eMe hé'ptfl 
empêcher la guerre , et Lofllfi, pkrëiSâé par les instanoét 
d«s HloÂaiidélâ' k M^fësp ' le ttete v^u l>raité <{^'il a%«oit 
édtiiS^ -«fm; 'eiiic*, -b**^' *** ' ^uVoir sfe- dispenser dé 
dëdapé^ ta giie*»i^ à^ l'Ahgtelérre ; àf9^ , li pi^emîère 
g>âëH*é ^«tfire^il'Lèéââ XI^ , HgUèlit par kti-fâéme, 
sembla raiiiiiïer rancieone^ri^ëlîlîéf » *^ - ' '-, ' -' 
1ildi9' r^déëadan^' de' ià •dochesse d'Oi^éans Vêm- 
pôfia*' la Primée tf ailleurs jo'^tiieïk'iifviattT^liaîre^ellé 
fit :kj[tiêki^e en «Éédtkrk^ plas 'qtr'eii' allMe; le eut' 
de Beaiirfort eM ëWfrtilde jôfedre sa Hdtcè eux flot-^ 
tes liëlièmdoisèé V «t tretlfe jotictlôn^né^^e^fit pas : 'la 
prise' 'de Fîle de Sâint^hrrstophe etî' AtùérAjue • fat 
le seul exploit considérable- des François dans cette 
guerre. -' . . : 
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' aie làl .plus aoîmée. entre «les <Anj^â( et 1^ Hd« 
Iwdoî^. Is cLi«c d'Yoi^ y aoqiiit. b^imaonp de gloire; 
U rei3ûi]^^^ ii|»9: YictQM!» «igaaJée 9iir Tamii^ M*^ 
landois Oi>dam [a]f ^t il la ddl à $€io'coi^*age let à sa 
|»9^iie ciHiduîte ;: trais de ses m^6Mca>qfificjiers f ure»! 
tués à sep G^^.d!uPiiCOiip de Cfinoii^t i9t i(^Quvert de 
l^ur.^iÉpg et de l^t|ir cervelle, il ii»'eii fut que plus 
ardei^ à c^i^âitre pour le$. tep^er^ il V^ttàcha 
loqg-temps au ya^s/eau dq laitiiral GMwï 9 qui finit 
pa^. sauter ei| .Tair, et le paviU<MHiimpal ayaot été 
aussitôt él^ye sur le vaisseau de Co^0naër, un des 
lieuteMUts . d'O^idaiii , 1^ <d^c . d'Xfir<<^. le. «ço^^hattit 
encore,. et le^vai^eau, de GojA^jo^t fi^jt en0t>re sub- 
mergé. Le duc d'Yorcki vaiQj[{9eur , iientra datts Lon- 
drea aux a^cclaniâtioiis du^ {«uf^lev d^MM^ il fut pour 
quelque fe^p^ Fidole^ m^i^é.^jii pesicbaiM; çpnuu 
fQUT la religion catholique: 3 on fr&pp^^.des mé4«iilles 
en mémpirft de. son. trioitiphp.- V ^ ^ 

, Il Y eut entre, les deuxi ui^tÂop^ id'wtfes b^^iUes 
très i^e^m^trières [b] , une, ei^^reiWJre^ qi^i di^jr^ qp^e 
j^^u^s : w % djç part et d'autre |i% g^^es |»ef^s; le 
commerce de^ deux peuples sfi^ffn% Jt]ieaucQVip ; .quel- 
ques généraux s'illustrèrent. j;;, i * . 
. Du côté des ^nglois , outre l^'du^d'rl^iQiSck, le géné- 
ral ]!ifonkf qui avoit eu la glpice de, rétablir Chariesi II et 
que Charles II aj^pit lait duc d'Alt)^rjasiale ; le prince pa- 
latin Robert, t^i avoit fait la'.gufi?rg pour Chyles P% 
son oncle y contre le parlement d'Angleterre et cqntre 
Cn}inwel,avec des succès diver^, {mis avec iine valeur 



[a] i3 juin i665. [b] 166a. 



saôtenuë, se signalèrent dans ces combats de mer 
comme Ils avoîent fait sur terl*e en plusieurs rencontrés; 

Du c6té des Hollandois, Buyter et Corneille Tromp ;- 
fils du fameux Martin Tromp , tôé dans la guerre pré^ 
cédente contre Gromwe), ajoutèrent à la gloire de leurs 
noms , mais leurs^ divisions nuisirent à leurs succès. La 
Hollandie étoit partagée en deux filetions; celle des ré^ 
publîcains^ zélés , à la tête des^efe élofent les de Wîtt , 
et celle de la maison^dKktinge, qBi tendoit à la monar* 
chie; Ruyter étoit attaché aux de Witt^ et Tromp au 
prince d^Orange. •. » 

La guerre étrangère entre les Avglois et les HoUan^ 
dois fut terminée en 1667'par le traité de Bréda; mais 
la guerre intestine de la Hollande continua. 

Pendant que le traité de ft'éda se négodoit , les HoI« 
landois étoient venus brûler les vaisseaux anglois jus- 
que dans la Tamise. 

Au reste, les deux puissances ennemies se trouvèrent 
à peu-près au même point relatif où elles étoient avant 
la guerre, et la France , qui n'avqit presque été que té* 
moin de leurs sanglants démêlés , rendit Ttle de Saint** 
Christophe ^ mais l'Âcadie lui fut cedée(ifl(]. 

PhiKppe IV , roi d'Espagne , étmt mord, et Louis XIV 
s'étok armé pour faire valoirsur le» Pays-Bas espagnols 
les prétentions dont nous avons parlé [b] ; il réclamôit , 
€Q faveur de Marie-Thérèse, sa femme, lé droit dé dé- 
volution établi dans plusieurs province» possédées par 
Philippe IV, et dont il demai^oit la distraction à Char- 
les IL Ce droit de dévolution, introduit en haine dles 

Wi665. [6] 1667. 
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secondes noees, transporté m^ ^4iit$, dès j^iasUMAi 
de la DfKMrtdeleut* père ou dd leur mèr^U^MOpHélédea 
ûeh du survivant :ea«prteiqu 9 Vé^vd de tes fiefa^ les 
mâles du second lit soiit exclus par les fiilasdu preifûef. 

Las Espâghds répondoiehi: i ? que les eouveriôacftés 
Ha sout point réglées pai^l^ dîs{K)sitioiis deacoutuiBes 
lâoale^, c|ue <:elles*oi nV>Bt d'^nipire <{iie sur le patri* 
moîttê dbs pknîclilîterd, que Tusage ujnivers^l derJEorope 
areadu lés souverainetés indi visibles '. 

2? Ce d^oit de dévolution VéKnt , sisldn oux^ qu'uiie 
expectative, bien différente d'une suecessîofi échue; 
les pèi% etî mères, ense réarmant, pouvoient r^ler par 
leurs contrats de marfi||g;e que oè droit n'aurott pa6 liea 
dans leurs successiolis.Or, i'ili pbuVoiant en dépouîUté 
lés enft^ts du premier lit phr tine convetttion^ ils peu- 
voient aussi ead^ qœ loàrs éûfants.y renonçassent, d 
Marie-Tbérèse a voit renoncé aux.suoeessiiana pater* 
Belle, et maternelle. * - 

, On répôndoiiièn Fràîieé qun las renonniatioàs étoîent 
de droit rigoureux, qur elles dévoient pair oonséqnent 
être renfermées dans losliomès les plue étreûdes ; qu^riles 
étoient nécessailwlient nulles, lorsqifeeoxîgées par Tau* 
tôrité patèmelie , aMttglénient âouscnites par lobéis- 
sànoe fibalo^ ellce déjfénéroieht en utie vérhable «ahe* 
rédatkin sans cause. - 

' Qitoi qu'il; en soit de ves raisOili attéjfHéeb do part et 
d'autre ^ lesr sucoàs de Iipuis XIV f uaent ai brillants et si 
rapide^ » qua , joibts aux traits dé fierté qu*H avoit fait 
édoter an milieu de ia paix et aux ôou^s d'akitoriié qu il 
avoit frappés dans l'Europe, ils alarmèrent toutes les 
puissances. 



L« reproche ai aouvwt &it à 1% mw^^m d'Autriche, 
d'aspirer à la monarfshie uoiverselle > aejtûuraadès^lejrât 
contre Looia XIV , et lui f^t fait soir - tout par lea An-i 
gkÂs. 

Dam la guerre d$ft HoUamieia et dea Aa^^ois , U 
FranoeavcÂt été-.pQi|r la Hcdlande oftutra rAqgleterre;. 
dons la guerre de la Franee aontra.r£spaf[ue., les A^ 
gbi$ et laa Hfdlmidois is'itaireat j^vtit arrêiar k praigràs 
des ariQe$ fir^nçoia^^M YÎt poui; lapreaû^e fois la 
Hollande ve«lv ou ^ecour^ de TiBapagiie ^ «uo ennemie 
essentielle, contre la Fmnee. saproteciripc^. G'eHle fon^^ 
àemm% dut reproehe d'iAj^etîtKd^eoiiteaue dans Fin-. 
scriptioA fA^tneuae, gr^pfée depoi» aitrla. porte 8aifit-f: 

Ce fut b chefvatior Temple , imoifitre de Qbpi4e3 II h 
la Haye, qui en^a^^ le9 HoH^adeia dasis oe^te ligue, 
ou entra anasi la Suède» autneft^s alliée de la<Frf nee^a]; 
L'effet de oette ligue fat d'^hligei? Louia XIV d^ meiiiie 
«Q terme à sea «(mquetea et de ooncbije en 1668 [i]« 
cWà-cUre» dès k aeûeiide annéia de k guerre , le traité 
d'Aix-le*Cfaapelle« Le^ Solkndpia s'èttribiiàrent tout 
l'honneur de ceinte |)pîx. Josii^é Van Bipun^ngh^n , leuc 
plénipotentiaire au (»>ngvè« d'Ai^^'^la-Cibfipellet ae fit, 
ditK>n) repimoiter dans une médaiUe [c] aous Tenir 
Uème de Josué arrâtant le sdUriU avec «oette inamption : 
Stasid {^), parfifique Louia XIV aiinit pria pournem? 
bième le aolaU ^ a^tn eea mpta : Npc plmr&usaimpari'h). 

(i) La HoIlandQ ingrate, corrigée. 

[a] Mémoire du chevalier Temple ,v Bumet , iRtc, '[6] Le i tnaî. 

{c\ II lest'f ort déuf ^ttz que «)ett6 mtf AiUle f k eiiftÀ *'...: 
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I Ilfalloitqiie Loqis XIV, dès- la première feis^ quh 
leiwoit la guerre pourson propre. cûmpte, eùtâospiré 
une étraoge terreur à TËurope, pour. quW s'ap{^ud!t 
avec tant de faste de l'avoir engagé à poser les armes 
presqu'aiidsitét qu'il les avcMt prises ; c'est que Turenae 
et Gondé, réunis soua^un jnaltre qui savoit rendre ses 
aujets utiles iQt les eoipéGher d'être daùgereax, la Flan* 
dre conquise en unW campagne , la Franche-Comté sou- 
niise en moins>d'un inoisau milieu de Thiver, fontioient 
un spectade nouveau et inquiétant pour tous les voisins 
de la France; le point de vue politique élûit changé, 
les aneieas intérêts nvoient ^parn : on n'en <;oanois- 
soit plus^d'aotre que de se réuttir contre Louis XIV. 

L'Espagûe , obligée de céder à Marie-Thérèse ou la 
Flandre oii la Franchedomté, auroit dû , ce send^le, 
sacrifier par préfér^nee la Franche-Comté, province 
isoléev qui-ne eonfinoit à aucun de ses États : elle aima 
mteoK abandonner la Flandre, à<;ause de Tintérét pres- 
sant qu'aurmem; T Angleterre et surtout la BoUande de 
s'opposer à tout projet-d-agrandÂsseaient de la France 
de ce cèté-là : idée qui oe sortoit de rordre[ commun de 
la politique que par une politique plus fine. 

> Mais toute politique est sul^rdonnée aux afiections 
particulières; on trouva le moyen dé détacher Charles II 
des intérêts de la Hollande et de réengager dans une 
alliance ayec la France; ce chef-d'œuvre delà politique 
fraàçoise fut l'ouyrage d'une- femme/ de vingt-^six ans. 
Charles II avoit appris , par l'exemple de son père, à 
ménager le parlement, mais à chercher les moyens de 
s'affranchir de sa dépendance. Il étoit gouverné par un 
conseil particulier qu'ii^'éthit fait d'ilprès«én goûf et 
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tes vues [a]» On aj^doit oe conseil la caktle , parcéque 
les noms des cinq persannes qui le composoient fin^ 
moient par leurs lettres initiales le mot cahid. G'étoient 
difford^^sffaley, .fiockînghamy^rlingtony Xauderdale* 
Colbert de Groissy , ambassadeur de France en Angle- 
terre, frère du fameux- ministre Colbert, négocîoit avec- 
eux , et leur promettoit de joindre aux fenreurs de leur 
maitre les bienfaits du sien. Oes favoris ne ceseoicot de 
redire à Charles II que son père a voit trop ménagé le 
parlement , et qu^il avoit trop négligé de se faire un ap^ 
pui des princes étrangers; qu'on tireroit d'une alliance 
avec la France deux grands avantages : Fun , qu'elle 
fourniroit au roi des subsides dont il avoit un besoin 
pressant ; lautre qu'elle le mettroit en état de se passer 
du parlement et de se fiiire respeetar de son peuple. Ce 
i>'étoit.pas.la première fois, dans cette longue rivalité 
de la France et de F Angleterre, que les rois angloie 
avoient essayé de se rendre absolus chez eux,. à Texem* 
pie des rois de France et par leur secours. Les rapporta 
mêmes que la rivalité leur donnoit avec la France les 
avoit mis à portée de connoitrè et dans le cas d envier 
cette autorité plus étendue et moins gênée. Richard II 
.et en général tous les rois d'Angleterre qui. avoient eu 
des liaisons d'affinité ou d'amitié avec les rois de France 
avoient été soupçonnés de s'être ligués avec eux pour 
ravir à la nation angloise ses privilèges. 

Charles II n'aimoit pas les HoUandois , se souvenant 
toujours que, par la crainte de Gromwel, ils l'avoient 
forcé de quitter l'asile que le prince d'Orange lui don* 

[a] BarMt. Rapin Tlioînis. 
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imt à la Haye ; il halsMiit lemr espm répuMîcàm» qtt'tt 
Hxiavott d'aD maitvaîs exonplo pour T Angleierre ; il 
haïsuiit jusqu'à lear religion ^ qui j^voit «énri dfi pré* 
texte pour oppnmer sa hi8aïei;rle^ MacieSluajPl, pour se» 
mer de eoiitraiiictioiiset dodégoûta le f égM de $owt «teul, 
et.pouraocabèer soa père; car ^ quoique J^acq^e^ I*"^ et 
Charles I*' fiissent proteètants^de boom foi » leur e$pril 
de totémnce'à Tégard des xatholiqnea avoit répandu 
sur ces princes un vernis de papisme , qui ay^l con-* 
^bué aux ftuccèé de leurs ennenns et ausi soalévMiients 
du peuple. Charles II avoit un penchant secret pour la 
religion catholiqtie, ^ parèequese&père!! avoient souf- 
fert pour elle, et parcequ'il la regardoît comme la reli-' 
gton d» princes absolus; le duc d'Yorck, son frère, 
qui avmt beaucoup d'ascendahc sur lui , venoît d'em^ 
brasser publiquement le îcatholiôsme et de faire abju* 
ration entre les mains d'un jésuite. 

Aux dispositions du roi à Tégard. dés HoUaod^s se 
joigooient celles de bi nation angloise, produMespar des 
motifs différents , mais dont le résultat étoit le même, 
eelui de haiV les HoUandois. L'Angl^^rre voyoit dans 
la Itoliaode une nouvelle rivale de puissance sur la mer : 
elle desiroit de rhumilier , elle ne pouuok oublier ses 
^vaisseaux brûlés jusque dans la Tamise<, et le tableau 
où Gomeille de Witt , frère du pen9iomiaim de Holt 
lande, avoit fait représenter cet exploit, auquel il avoit 
ea part. 

Maïs Charles II avoit en général, pour fiasre la guerre, 
des^ vues bien contraires à celles de son peuple [a\ : 

[a] Burnet. Rapin Thoiras. 
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t'étok àe se itàrt doinner «isez d'argent potirsobveiur àr 
ses profiif iottà , at d'employer à'l!âcoroisienieiit de soa 
aatorité les forces et de^ terre et de mer qa'il oomptoit 
que la guerre aUoit mettre dans ses maint. 

Pour tourner contre . les HeUttidois ce désir géaé*' 
rai de Uete la gnerre , la France ^ outre les snggeaiiejift 
continuelles de la vatah qu'elle aeoit mise dans s^ 
intérêts', employa les deux ressorts les plus- poinmite 
snr les âmes douœs , l'amour et Vàwàiûéé 

Charles li aurait pour la duchesse d'Oriéans , sa ssrai^^ 
avec laquelle il avoit été; pour ainsi dire.éleiré ett. 
France ^ toute là tendresse que. cette prihcesse ailnable 
inspiroit si tiatureUement : dlemena en jinglaterréatee 
elle^kdemoisdle deKérouee^ depuis dudiessedePcrt^ 
mouth^ une. dès phis beUés feames de France ^ dont 
on avoift préru ^e Charles deviendrcitanMmreux. Tout 
ie monde sait l'histoire de ^oe fameux voyage [à\ , te 
commeni le secret de TJ^tat fut révélé par riadtecrétion 
d'un *girand komme, que l'amour seul pouTCit rendre 
capable d'une telle fciblesse^ et qui enfntponi pavTaii 
mour; on 'sait combien Monsâflur coniçut de jalousie de 
voir sa finnme initiée à des mystères politiques dont il 
éMt exdtt; «m sak comment Madame ^ au mtour de ee 
^yage 5 mourut ^en moins de huit heures ^ à TÎngt^siiS 
tes, apree avoir h^nm verre d'eau de chicorée [i]. Les 
loupçons atfi&ettic, les idées sinistres que ceue mortpré^ 
cipiiee a fait naître ont respecté la vertu de Monsieur; 
la jalousie même ne pouvoit le rendre capable d'un 
<^nn)e; mais ces mêmes soupçons ont poursuivi la mé%, 

[a] 1670. [b] Histoire ûé madftnife Rtariette fl'Ân|»létèrre. 
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noire d'un fanfori de ce prhice, seul horiifkfe qui ait 
pu étire ennemi de HeDrietCe-Anne [u]. On peut voir 
dans les lettres de madame de Sévigné{£] avec^uelle 
grâce Louis. XFV accorda dans la suite aux vœux de 
Monteur le rappel de œtihomme) et Ton n^ concevra 
m^^u'il^.eàt pu Tacoorder ni qiie Mmisieiir eût pu le 
désirer /s'ils a voient eu Tun ou l'autre des raisons de 
eroirecethomaie coupable d'un telcrimeJllest vrai que 
Montaigu ambasèadeur d'Angtekerre en France , se 
plaint amèrement de ce rappel dans une lettré au lord 
Ariingtèn , ministre de Charles IL * 

La FrasceetTAngleterre pleurèrent Madame à Tenvi, 
et restèrent fidèles aux nœuds qu'Ole avoit formés; elle 
lut et sera long*temps T^itretien des âmes s^tisibles. 
Bossuet a éternisé le souvenir dis cette nuit désastreuse, 
de cette nuit effroyable, où retentit, comme un coup 
de . tonnerre , cette étonnante nouvelle , Madame se 
meiirty àttidàme ejtjnoit9[c]. Madame de La Fayette, 
dans un genre pins sîmfde et qui admet les détails, 
attache le lecteur auX' moindres oirlcoiistances de cette 
mort déplorable ; tous les mémdines du temps font aimer 
et regretter cette princesse intéressante , qui , selon 
rexpression de M. de Ck>snac , archevêque d'Aix , son 
ami , s'approprioit les oo^mrs , au lien de les laisser en 
cyimmun. «Pour ce je ne sais quoi lant rebattu, qui 
« fait que Ton platt, ajoute-tnil , on cbnvenoit que chez 



\a\ Lettres de M. Montai(|;u, ambassadeur d'Angleterre en France, 
^Q roi Gbarles II et à milord Arlington. 
[h] Lettr. aaS (f^Tr. 1672), ëdit. de J. J. Biaise, 1818. 
[e] Ortison funèbre, de Iji dachesae d'Orléans. 
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«les^aiÉrcs U élmt éopié^ qu'il n'étoit origiasl' qu'en 
«Madamei^ 

Heniie^tè**Afi&eméiitGftt'f{ir'oaii0wifi| ât sérvnr qu'à 
étendre leuipire de la paix.^ Si .dans ^ocoasitin . dont il 
sagii^8àdetteetùi'iAsinuanttt,'.aes gmces péimiàsives 
&reat.einplbyées par la poliiiquèà prépai^er langue 
des HoUéndiHS^ du moinS'eUe n'y conitrtbua qn'^u'foi^ 
mant des'noidds^ de paix et. d'amitié entre ^n? fràre. et 
ui» bJBau-frère , fentre deux natidqs silong'teinpsnTalesl 
Mais que. de priocipea de guerre entre Iqs hommes , et 
sous combien de formes la discorde, vient. léa armer! 

* 

Parmi les guerres civiles , la ligue avoit été une ^erre 
de religion, la fronde une guerre :d'iÀtrigue. Parmi les* 
guerres étrangères, la guerre .de 1667 entre la France 
et rEspa^oe. fut une guerre d'ambition , la guerre du 
1672 contre la Hcrflande fut une guerre de Fessemi4 
ment. Nul intérêt politique n-animoit la France: elle 
vouloit punir laHoUàndë de sa prétendue ingratitude; 
comme siila 'reoônnoissaoce. étoit jamais entrée d)ans 
la politique vulgaire. On ne poui^oil; s'adobuinimer dans 
TEurope, el sur^tout eiu France^ à voir cette puissance • 
naissante de la IloUande deEireiu]ei'arbittie.de&gra»dei 
puissances qui lavoient autrefois pcotégée.vifit la pro* 
tectrice des niatires qui Tavcûfiat i^|)primée. 

" Les nations , dansies monarchies cHrétiennes /^ 
« Fauteur dusiéckide Xo^is XIY:, p'oiut presque jamais 
« d'intéi^Êt aux guerrieaide Idurssouyèraiiks. Des armâées 
« mercenaires , levées par oi?dre d'un xiimistre*, ettx>n« 
« duites par litu |;énéral qui . obéit iéu aveugle à • ce mi- 
« ntstj^e, fppt plusieurs campagnes rui^ùses , sans que 
« les roisyj»i&om>defi<|uel9 telles CQmbaÉl«ht^ aieai Tee^ 
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/« péraimt m mtofe Je dessein; ié twir iioM > lu patrî- 
« moine Tua de Fautre. Le peuple vaii]queiiraM.pvofit€ 
fi jamaiis'des âépouiUes dit peuple vâmca :ti paye tout, 
h il jouffre dam te proèpérité des arme», icoiOEm'daDS 
^ ïwàvemté ; «t Ja paix lise «stpresque aassi oéc^saiit 
^ nprèê: la^pltis grande victoire :,lque({Baad'lea ieimeHiis 
Aoiit pris ses places frontières, » Ajoutons que lea^scHi" 
ireraiôs eux-mêmes m^onl: sduvent pa9 plue drîitiârét à 
la gneri^ que les peaples : réménenicot fitût umjôim 
parprou^er que leur intérêt nWoit paeié^^fle ^irs k 
guerre; ajoutons enàofe que Tiotérét dés fiainifitree n'est 
pas iDou plus de la fmretcar la g^erve of fMluHqoe 
viùldplier leseiâènrras^ les difiiailtéS'del*0dmii9iistra- 
tion; Si les imiiisCree Soient la gloire, leur glmre est 
de nendve rtitatfl(mssa&t,ecla^enre ruine l'jÉciit; s'ifa 
tieuBmt à leur plaice , ds doivent sàtroir que ie moindre 
reviers à^ la guerre , ie moindre ifiqgnin polilSqâe suffit 
pour causer leur diegraoe. £!e fuC ià perte :du Pwtugal 
et de la Gatalegnequi fit ravfoyeniedoG d'Ûlivarès; au 
eonferaire don Louis de jH^mt sût fiier lavfoitiuM, en 
ramenant la paix. €ette. écerileiie gueme de Elioidre , 
Semblée emfrn par le.'Craité de Muiister'i le traité des 
Pyrpiiiées conchi ^iv^e ie eiM^ditial iiaaaisii;^^ ^Kalarem à 
«don Louis de fiarç ia lEmecnr cett^tantede son nialti«, 
efexre suarnom deiapàix, le plus beaa titré dïioiineur 
qu-un-' souverain ak jamais érnssoé- à)utt wînikns/ • > 

iiaiguerre de i^'j% , par 'la réufttion ^çsr grandes fNiîs* 
eaoees jnonardiiqués ««jtocre tine foibLe répuUiqoe , 
par le sacrificequ'elles firenftdeleufts î^iét^éss (essentiels 
à um petit ioâéttt, de veqige|ai6# et de ^aiiité , par ta sus- 
^liMn d^ ietirs longii«s>^«ii»€pfea en ^EsMur-de cents 



querelle passagère , <tti l^eamcoiïp cknesseiirbiaiiioê avec 
la guerre 4)u'atoit eDtralaée la ligue de Ciâiibr^y ^Itt 
temps de Louis Xli. £Ue ressembla encore à lagu«ri^ 
de la ligue de Cambray par la rapidité et rioutilité 
des suecès 4e la Finance , par la défection de ses alliéfl 
qui d^abétxi l'abandotmèrent et etisi^iie la foroèreat à 
ia paijt en la oieDaçam; d« se déclarer contre elle. Daof 
Tu&e et i'aMre gueri«9 la France finit par voir pt>esq«ç 
tontes tes lAU^issanCed de l'Europe réunies contre elle , et 
elle résista seule à toutes ces puiesances. Dans la guerre 
tontre Venise, Louis &II trahi par ses alliés ^ reconnut 
ia nécessité d'en revenir aux amiennes alliances avéa 
les Vénitiens qu il avoit écrasés à la bataille d'Aigoa* 
del [â]. Daps la guerre contne la Hdllanda, cette répu- 
biiqae , <:ôntre laqueile seule la gueire avoit été ettttie^ 
prise, ^ qui en f&7'a' avoit pensé disparottre '^ VEvk* 
rope, i^t la seule à >()ui tôttt fut rendu à lapèâx de îii* 
toégue «n 1678. 

LaFraace et 4* Angleterre restkeni; ùuîés «outre 
la HoUande jusqu^en 4674 se»leiii«totk Tandis' que 
loais XI V, suivi des Gondés , des Tiarennes*, des Luxenî^ 
bourgs, des Vambawsyetc., pass0itle&hi<i«et:conqiiéi»oit 
ia Hollande [b] , la flotte ^ngloise , commandée pai^ le d«uc 
d'Yorçk , joiniîe à la^tte françoise , <30innHiMée parlé 
comte d'Ë^rées (depuis «ftanéchal^de Fraude ), lîivrait à 
fiuytferld plus fariei(Se.baia}l]e.[€] qu'eût vnece géné^ 
rai qui en avoit ^taint vu et de^ terribles, l^^es 4eux par- 
tis i'attribuàrent la victnire, -c'e^t-à-direfquUm ifk-de 
part et d'autre de grandes pertes sans aucun avantage 
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certam. Buyter ymitle comble à sa gloire, le duc d^ord^ 
y augmenta la sienne, le comte d'Ëstrées y établit sa ré- 
putation. Voilà tout le fruit des guerres. 
^ L'année suivante il y eut trois autres batailles na- 
vales [a] » aussi peu décisives entre la flotte combinée 
de France et d'Angleterre , commandée , pour la France 
par le même comte d^Ëstrées, et pour TAngleterre par le 
prince palatin Robert, et la flotte hollandoise, com- 
maodée par les amiraux de Buyter et Tromp. Madame 
de Sévigné dit à cette occasion qu^on ne voyoit pas que 
depuis la bataille d'Actium les combats de mer eussent 
rien produit. Les combats de terre ne produisent pas 
davantage.. 

Cette guerre fut une source de mésintelligence entre 
Gbarles II et sa nation. l'Angleterre regarda toujours 
cette a>Uiance de son roi avec Louis XIV comme une 
ligue contre la liberté angloise.; Charles II voyoit dans 
la république de Hollande ^eDnemiecoplm^ne des rois; 
TAngl/sterre yoypitdans Louis XIV Tennemi né de toute 
république et de toute liberté. Le chevalier Temple, 
deux fois ambassadeur d'AugleteiTe en Hollande et tou* 
jours fidèle suax vrai$ intérêts de sa nation, auroit voulu 
que la Hollande et l'Angleterre eussent toujours été 
amies et que Charles II eût ité Ta^nj de son peuple ; il 
citoit un jour à Charles II un tnot du fameux Gour- 
ville [ij. «Unroi.d'Angleterr0, qui. veut être l'homme 
ft de son peuple, disoit GoUrviUe ^ 9Sl; le pliis grsind roi 
« du monde; s'il veut être quelque qhpse de plus , il 



[a] Les 7 et i4 juin et 9a août 1678. 

[jt] mënoins du chevalier Teonf^e. Hume, CharlesH. 
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« nest rien. » Eh bien; répondit Gharlçs II , en serrant 
la main au chevalier Temple, «je yeu^ être rhomme 
ft de mon peuple. » Il ne fut que Thomme de la n:]^0Qar* 
chie. Il disoit souvent qu'il aimoit inieux dépendre de 
Louis XIV que de ses propres sujets; il eû.t mieux valu 
ne dépendre que des lois. 

« Il n'ignoroit pas combien la gqerre contre jia Hollande 
étoit désagréable aux^Anglois , et il s'obstinoit à la faire, 
On lui refusoit des secours pour cette, guerre injuste, 
il fit banqueroute, crime au-dessus duquel il u'y a qu^ 
l'assassinat. ApfèsIa cruautéd'ôter la vie , la plus grande 
est d oter les moyens de vivre à des sujets qui ont compté 
sur la foi sacrée du souverain. Le crime augmente , * 
quand on ruine ainsi une partie de ses sujets pour le 
plaisir de faire contre leur gré. une guerre inutile. Le 
fils d'un roi décapité , qui , après avoir couru risque de 
Tctre lui-même, s'abandonne à de tels excès , et récom- 
pense par le don de la place de gjpand trésorier l'au- 
teur (i) d'un si abominable conseil , a bien mal profité 
des leçons de l'infortune. Jamais Charles T', dans des 
besoins faits pour excusertout , ne s'étoit pern^is rien 
de semblable. 

Pendant que Charles II déshonoroit son régne par 
cette honteuse infidélité, la Hollande,. rédilite aux der- 
nières extrémités, donnoit l'exemple d'une fidélité in- 
violable. Les créanciers delà république, dpçç.^pérant 
de son salut, couroient en foule à la banque d'Amstec- 
dam pour se faire rembourser s'il.étoit temp.s encore, 

(i) Ce fut GlifFord, on des membres de la cabale', aidçj£ai)J«8 io' 
siuuations dt Shaftsburi; un autre des membres de la cabale,, dont 
nous avons parlé plus haut,^page 21 ^* 

6. • ' ' i5 
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cstt àù osôk â peine cïotrtet cjifè lé fôiids dés^iîiéati ptàe- 
inetit des dettes eût été cimployé atrt i)eéoinsr dé la 
guéff é ; les ûiàgisti*ats ûtêrit ouvrit tes caVéé dô lé tré- 
sor étoit gdrdë, (m Fy trcrûvàf tout etitîér, ttelqu^rfy 
érvôif été dépcrsé soiiamë diié àaparârvâttit ; hfs Milets 
s'étant toujours négociés depttlé'éé téiîûp», ôû tfavort 
pas toiïché ail ttêsàt'; tëiït tjui vdiififfëfat é^i-ë phfés, le 
fiiretït, lëè ëutrës^tié ëi'urërtl pas j^bùtoir i^ieti^t *ssu- 
rÊ* leur fortàiie qu^èri' coritmiiarit dé là ë^iiÔé^ à cette 
Vëftû répûbliCâfcé , d lefufcbrificthctenèftrtpditit tratbie. 

Ce iMit ddniibît là ëtlpéridf Hé àù* i-épubliqtïéd sur 
lés m^ofiiafchiés ; iitari^ îa Hdlhfiide éllë-toénié pâmrt re- 
Côïïiiditré la iii-éémîrienté dit gôtivetnémént itlodaréhi- 
cjué, éil rëcmiirâûtaù i^tàUisseintetti dû stâthèiidérat, 
cômttié à la seirle ré^èôufcè qtli Itxi restât , dafns Tétdt 
d'aceablettiëtit ' ôh leé eLiineé de LôUis XlV ravoiem 
/•édiiite. En gisiiéral û n*y a d'etéctittoft piaittipte et 
"éûrè que soûk le Comniàiidemedt d^Un seul'. Rome , dans 
lëà dsk^gêffs pfësSaiïts, èrtôit tlii dictâtétii*. t autoriiéi 
dé pluâieurë côtméiit à la délibération, FaUforité d'où' 
sèiil à féxéèutioh. Le nàotiarquë le plus despotique ai 
son conseil pour délibérer ; Fétat le plus populaire, au| 
ttoment de retéttttitrtt , cohfié lé pdiiVoir à ttn chef 
tïiiiquë ; eU tin ibof , c'est Faristocratie qiii déllbëYe , t'est 
la nioïiarcbie ^tA exécuté. 1 

Pour la détïlocratie , elle tle présenté qtië Fidéé dii 
ttittiulte et de Faiiarchië , et ne parott propre lii à là dé- 
ïibératioli ni 4 Fexécution. Des divisions ftfiièstesdcchi 
roient au-dedaVis cettemalh^ureu^erépublique , attaquée 
ati-dehdrs,pai^ deux puissantes hiôtiarchiès , autrefonl 
ses ainie& et ses protectrices. Les princes d^OrangeJ 
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mprès avoir affranchi leur patiîe, aspiroîeht à Passep- 
vir, ils loienaçoient la liberté qui avoit été leur ou*- 
vrage [a]. Le vertueux Bamevelt avoit eu la tête tran- 
chée pour avoir voulu mettre un frein à Tambition du 
prince Maurice^ après avoir pris soin de son enfance et 
lui avoir procuré le commandement des années à la 
mort de Guillaume V son p«*e. 

Guillaume II , plus ambitieux encore que Maurice*^ 
ayant voulu ^ en lôSo^ ^'emparer d'Amsterdam, comme 
le duc d'Anjou, en i583, avoit voulu surprendre di- 
verses places des Pays-Bas, et ayant osé faire arrêter 
les députés de cette ville, de Witt, un de ces députée 
près des fameux de Witt,'J«an et Corneille, se mit 
contre lui à Ifi tète du parti républicain» A la mort de 
Guillaume li ces deux frênes firent rendre l'édit perpi^ 
tuel^ qui supprima le stathoudérât. Ce fut au milieu de 
cette fermentation du parti républicain , dont les de 
Witt étoient les chefs , et du parti monarchique ou de 
la Saiction d'Orange, que Louis XIV subjugua la Hol- 
lande; les deux, pi^tis s'imputèrent Tdn à Tautre les 
uialheurs de rËtàt, lé parti d^Orangeieut ravantltgtt', 
l*^Ut perpétuel fut révoqué , le stathoudérât rétabli en 
faveur de Guillaume III, âgé de vingt-deux ans. C'est 
cefamenx printe d'Orange ^ ce âiincnx roi d'Angleterre 
Guillaume ^'Souvent vaincu à la guerre, jamais défait 
et tûujf[>urs vainqueur dans les négociations. Le ? maré- 
chal d'£atradoS|a.voit prédit qu'on verroit revivre en lui 
GuiUaume-'lè«>Taciturne, Maurice et Frédéric Henri , le 
duc d'Yorck en jugea de même , et révénement prouva 

(«]i6n>. , . '.'... 

j5. 



228 KIVALITÉ DE LA FRANCE 

qu'ils ravoient bien connu. Aux victoires près, que 
Ouillaumeneput remporter sur les généraux François, 
il fut pour la Francece qu'Anmbal avoit été pour Rome, 
il lui suscita par-tout des ennemis;, et plus heureux 
qu'Annibal, qui n'avoit pu armer contre Home ces di- 
vers ennemis que Fun après l'autre, il sut opposer à*la- 
fois à Louis XIV toutes les puissances de FEurope 
réunies dans une même ligue; il sut le rendre suspect 
à tous ses voisins, en renouvelant pour lui l'imputa- 
tion faite autrefois à Charles-Quint , à Philippe II, à 
tous les princes ambitieux et puissants , d'aspirer à la 
monarchie universelle. Charles h' avoit été pour la 
France un protégé qu'elle abandonnoit ; Cromwel un 
allié impérieux qui la faisoit trembler; Charles II et 
Jacques II furent des complaisants de Louis XIV; Guil- 
laume fut son véritable rival. 

Si l'on observe que le prince d'Orange fut souvent 
malheureux à la guerre^ c'est, parcequ^il avoit pour 
la guerre même de grands talents , et qu'il méritoit des 
succès par sa bonne conduit^. Le grand. Condé lui ren- 
doit le témoignage « que dans les batailles il donnoit 
« des ordres en vieux capitaine et s'exposoit en jeune 
« soldat. » 

Le prince d'Orange /élevé an stachoudérat » com- 
mença par détruire dans la république tout autre pou- 
voir que le sien ^ il souleva le peuple contre les de Witt, 
qui furent massacres. Jean deWitt, p^isionnaire de 
Hollande , avoit pris soin de l'éducation de Guil- 
laume III, comme Barnevek de celle de- Maurice. Le 
prince d'Orange, devenu, parla destruction de ses en- 
nemis, le seul appui, le seul espoir de sa patrie/ s''oc« 



/^ 
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cupa tout entier du soin de la servir et de la sauver; 
Charles II lui offrit la souveraineté d'une partie des 
sept provinces, s'il vouloit abandonner leur défense; 
il rejeta la proposition avec mépris : « Vous vivrez donc, 
« lui dit-on , pour voir la ruine de votre pays? — Non , 
« je mourrai sur le dernier fossé. » Mais il avoit bien 
d'autres ressources, il mit^out en mouvement et en ac- 
tion, il réveilla l'Europe de son assoupissement , il pressa 
la marche trop lente de TEspagne et de TEmpire ; le duc 
de Lorraine, dépouillé de ses États par la France, devint 
nn des généraux de l'empereur. Le prince d'Orange ne 
cessoit de négocier en Angleterre , et s'il n'eut pas pour 
lui le roi , îl eut la nation. 

Les Anglois voyoient toujoursavec peine et avec in- 
quiétude cette guerre de Louis XIV et de Charles II 
contre la Hollande, ils la regardoient comme une conju- 
ration contre les libertés nationales. Le duc d'Yorck, 
moins indifférent , moins nonchalant, plus absolu que 
Charles II , leur étoit encore plus suspect ; il venoit par 
l'éclat de son abjuration d'annoncer à la nation le peu 
de cas qu'il faisoit de son suffrage et de son estime; les 
Anglois, persuadés que la guerre tenoit principalement 
, au plaisir que ce prince prenoi t à commander les armées 
navales , lui montrèrent d'abord leur mauvaise volonté^ 
en l'excluant du commandement des armées par Id 
serment du Test, qui obligeoit tout homme chargé d'un 
office public de condamner la doctrine de la transsub 
stantiation ; c'est en conséquence de la loi qui éxigeoit 
ce serment que le duc d'Yorck ne commanaoit plus la 
flotte angloise aux trois batailles navales de 1673, et 
qu'il étoit remplacé par le prince Robert. 
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G etoit la mortification la ptus sensible que le duc 
d'Yorck pût recevoir, et jamais il ne fit à sa religion un 
plus grand sacrifice. La nation elle-même se privoit 
d'un général qui avoit soutenu la gloire de ses armes; 
)e duc d' Yorck est au nombre des grands hommes de mer 
de son temps , il avoit même un génie inventif; ce fut 
lui qui trouva l'art de communiquer les ordres et de les 
faire entendre à une armée navale, par les divers mou- 
vements des pavillons et de ces banderoles qu^on ap« 
pelle flammes; cette découverte fit révolution dans la 
marine militaire. Jusque-là on ne savait guère que 
se battre de vaisseau à vaisseau , du moins Fart de les 
faire mouvoir de concert , pour se soutenir et se secou* 
rir mutuellement , comme les différents corps dans les 
armées de terre , étoit encore très imparfait avant Fin* 
vention du duc d^Yorck. 

La nation, s^irritant toujours de plus en plus de cette 
guerre, força enfin son roi à faire la paix avec la Hol^ 
lande [a]; le parlement d^Angleterre exigeoit davan- 
tage , il auroit voulu que Charles II se fût déclaré contre 
la France, il ne cessa de Py engager; et lés intelligences 
secrètes que Charles II entretenoit toujours avec 
Louis XIV furent plus d'une fidis Tobjet de renoton- 
trances hardies et de plaintes amères de la part des 
communes. On ne put obtenir de Charles que la neu^ 
tralité , que l'impartialité d-un arbitre et d'un média* 
teur ; encore ses vœux furent-ils toujours pour la 
France et pour les progrès dcf rautorité monarèhique. 

La France ) réduite à ses seules forces y se trouva en 

[a] 19 février 1674» 
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étal <fe cQ^ùx^w ^-la-fois rjKmpir/e , TEsp^gpp pj Ja 
HaU$iadç. Ce n é.txût point uoe chose nouvelle. Qa Ta- 
voit vue SQU$ Fmwçoi^ I*' fealancçr SAulç toutes cei 
mçjpAes forces ra^^eJT^é^s c}^s unç sejyil^ main çt .d^ns 
la m*ifli iJjç CJxjgirJeç-Qwint- Quelguefpis mêwe YAix^lç- 
tefné ;5''4^it ^gjilUe à toute la jpuis^ance wtricbienne 
contre François ïv, jjjw ^'e» ^voit point .été accable, 
ïpnt jce ijup Jle j,ég»e à^ houis XiV.offre ici de nouveau , 
c'est Ip rppid? et pxodjigiaux ja.cc^xûs&en^enjt des forjces 
pay^lfis 4e U Fr^^ce,, cpû ewt pojur qwelqnie t^eiwpç s.ovs 
ce régue rjenxpârç de |a ipipr, ^ 

Le^ jPxiïpçpis , 4Uiés de? JHoUaAdois dans Jlenr pré- 
çédepfe jS^e'^'rp Qoutrp JCAngletç^re , ^yoi^nt appri? 
d'^i«t 4 constTinxç Jbes v^iss^çuijt; aIUé3 deis A^çloi? dw? 
cetjte guerre de j jSy^ contre la JïoUaade , Us avoien^t ap- 
pris d eux à flaettre djs Tordre c^t vwxe roanœuvre intel- 
ligente dajus les combuts xparitwç.s.. 

Les principaux événements de cette guerre sur terre 
fureat la bataille ^de Senef [,4^], i^ derjoièrç ^t Ja plus 
songl^Ute des batailles livjfîée? par Je gr^d Condé.. Ce 
fut pour le prince d'Qr^i\ge une gran4^ gloire d avoir 
pn, mêw^ avec ,des foccpsitr^s sppiâriewreis , disputer la 
victoire^, et réppndre ^coce,<Eiprès r.événemen/;, quel* 
que doute sur le succès de cette affaire. 

Cn A 677, iç 4 1 ,ay,ril , le prince dlOrançe perdit la ba- 
taille de Qas^l jqqntre le jp^,^b^J[ de Lu^w»bourg , 
qui seiublait ,*,vpir hérité 4^ gr^nd Cçmdé sop maître 
k génie des b^itailles. MpA^eur, frère dp ]LipnisiXiy, 
etoit présent à cette affaire, et s'y comporta dignement. 

H II août 1674. 
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Le prince d'Orange fit des efforts prodigieux pour rap- 
peler la victoire qui lui échappoit ; il arrétoit les fuyards, 
il sebattoit contre eux , il en frappa plusieurs au visage: 
« Traîtres, leur crioit-il, je veux vous marquer ici pour 
«vous réconnoitre ailleurs et vous faire pendre [a]»; 
toute cette ardeur fut impuissante contre Tascendant 
' de Louis XIV et le génie de Luxembourg. 

Au siège deMaëstricht, le bl*ave Galvo aui conunan- 
doit les François dans cette place, ayant fait une sor- 
tie et porté le trouble parmi les assiégeants , le prince 
d'Orange le repoussa , Tépée à la main, jusqu'aux por- 
tes, et pensa entrer dans la ville; il fut. blessé au bras, 
et voyant qiTon s'empressoit à le secourir et à le plain- 
dre , il dit à ceux qui s'étoient mal comportés dans lac- 
tion et qui n^en témoignoient que plus de zélé : u Voilà , 
« messieurs , comme il falloit faire , c'est vous qui êtes 
a cause de la blessure dont vous faites semblant d'être 
« si touchés. » 

Calvo de son côté , dès le commencement du siège, 
avoit dit aux ingénieurs : « Messieurs , je n^entends rien 
« à la défense d'une place ; tout ce que je sais , c^est que 
« je ne veux pas me rendre » ; il tint parole , il ne se ren- 
dit point, et le prince d'Orange fut obligé de lever le 
siège. 

En 1678 , à l'affaire de Saint-Denis, prèsMons [i], 
l'occasion de surprendre les François ; le désir impa- 
tient de les vaincre , entraînèrent le prince d'Orange 
dans une des plus coupables entreprises que l'esprit de 

[flj Lett. de Sév., n« 5»3 (3i juill. 1676), ^dit. de J.-J. Biaise, i8r8. 
[6] 14 août. 
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guerre ait pu former , celle de livrer bataille , ayant 
dans sa poche la paix signée. Il en fut puni à Finstant ; 
la vigilance , Tactivité du maréchal de Luxembourg ne 
laissèrent au prince d'Orange que la honte d'un crime 
infructueux , qui sera éternellement reproché à sa mé- 
moire. 

C'est dans le cours de cette même guerre [a] que les 
François perdirent Turenne , qui fut tué d'un coup de 
canon , et Condé, qui se retira , parceque la goutte lui 
interdisoit les fatigues de la guerre. MontécucuUi , 
leur rival , général des troupes de l'Empire , se retira 
aussi pour ne pas compromettre sa gloire contre de' 
jeunes capitaines , après avoir combattu contre Copro- 
gli , Turenne et Condé. • 

Le duc de Lorraine, Charles IV, mourut. Son neveu 
succéda , sous le nom de Charles V , à ses talents , à sa 
gloire , à ses malheurs et au titre de duc de Lorraine. 

Les HoUandois perdirent leur célèbre Ruyter, qui' 
ne craignoit que du Quesne , et qui périt d'un coup de 
canon parti du vaisseau de du Quesne , à la bataille 
d'Agousta [i]. 

Le maréchal de Créquy, battu à Consarbrick, le 
1 1 août 1 675 , et pris dans la ville de Trêves , le 6 sep- 
tembre suivant , répara sa défaite par les deux belles 
campagnes de 1677 et de 1678 , et consola les François 
de la perte de Turenne, comme Luxembourg les con- 
soloit de la retraite de Condé. 

Le prix de leurs services étoit des épigrammes et des 
chansons. « On disoit l'autre jour , dit madame de Se- 

W 1675. [b] aa avril 1676* 



^34 KlVÀhlTÈ PP ;.â FHANCC 

a vigué, f^non ayait jreté uji monitoire , ppur ^avpjr qu 
« éM)it r^rnïée de M. de Lux^nobpurg..,. 0* dit iBucgr? 
« que M. de Lux^ewbowg a joaieu^c feit VojFPispii CnDtébr/e 
f de M. de TwJ^ane qwe M. de Tulle, et ,<jjue le .cdjrdiiial 
««de Bouillon Iwi fera avoir une a}4)aye; itoyt c^la 3afis 
« préjudice des chansons [a]. » 

Âprè3 la mort de Turenne, il y eutjuqie prpow>tiQn de 
huit iw^réchaux de France;, on sait le mot de m^â^me 
Goruuel à ce sujet : C'est la monmie de mo/ifiieur de 

\s% IJoUandois disaient que Buyier étoit leur Tu- 
rennje» <* Je suis assuré, dit madame dQ JSéyijjnté [&], 
«qu'ils 9 auront janiais l'esprit de\faire hui!; amir^u;ic 
« pour conserver Messine ( i ). » 

Veut^^n saypif ce qwe pen&eqt de la gu?rw le^ héros 
q«'^e ailç plu3 illustrés, lorsque J!ç^,érieuc^ le« a en- 
fin dé3al»u3és de oç j^eu terrible jçt iuseu$ie? (:») £n ^,676 
dans le 4ieiups des pli|s grands succèjs de la JPmui^ > lo^s- 
^«e l4aHis XIV prenait ^n persoj^e la viJliede Gojndé^ 

[a] Voyez ]a lettre 55 1 » édit. de 1818. 

\y\ Toy^et )9 J«u>-e 4a I • 

(1) L*ol>jet de ^esvcombaXs de mer ent^e du Quesne et Ruyter étoii 
la conquête de Messine, qui s*<^toit donnée à la France, et qae les 
IIoiHandoîg Vot/lofient ffrive rentrer souft l''<3i)ë»san^€ de rEftpaçoe. 

(3) Se^eratamtoniaMU. • 

« Les folies criminelles de la guerre. « 
Les défenseurs de la patrie s.ont sans doute au premier rang parmi 
les citoyens. Vengeurs généreux de leurs frèreit , ris ont des dnoits sa- 
érés à leur «"eeoDnoissciiiQe ; maisi plus leur satigjeat préciâox, plas il 
doit être ménagé , plus par conséquent Fauteur d'une guerre injuste 
est coupable. 



Monsieur oeli^ de Bouchain, le maréchal d'Huraièf e$c(sUe 
d'Aire, le comte d'Estrées l'tle d^ Cayepflieeii Amérique, 
le duc de Lorraine Charles V n'eu faiaoit pa9 moiu9 le 
siège de PbiUsbQurg , que défendoit vaillammeiit du 
Fay , mai$ que le maréchal de liuxembourg ne pouyoit 
secourir; dans le même temps on tremblpit encore pour 
Maëstiicht. On parloit devant le grand Condé de ce mé- 
lange de succès et de disgrâces , de joie et d'inquiétude,. 
( C'est encore madame de Sévigné qui va parler ; ) « Ce 
< qu'on fera , à ce que dit monsieur le prince , c'est que 
« nous prendrons une autre place , et ce sera pièce pour 
« pièce. Elle ajoute : Il y avoit un fou le temps passé 
« qui disoit dans un cas pareil : échangez vq9 "villes d^ 
f* gré à gré, vous épargnerez vos homnws, ïl y avoit bien 
« de la sagesse à ce discours [a], 

La paix se fit enfin à Nimégue en 1678. Cette paix ne 
fut pour Louis XIV qu une manière moins violente de 
faire des conquêtes;. il établit à Metz et àBrisaqh des 
chambres où il cita ses ennemis, se ccmstitua leur juge 
€t réunit de son autorité particulière à sa couronne des 
domaines qu'ils prétendaient ne lui avoir point cédés. 
On reprit plusieurs fois les armes , en se reprochant de 
part et d'autre des infractions au traité de Nimégue, 
auquel on dédaroit toujours vouloir s en tenir. 

La trèvè de Batisbonne', condue pour vingt ans [^], 
et qui n'en dura pas cinq , suspendit œs hostilités , 
qui n'avoient éclaté qu'entre la France d'un côté, l'Em'- 
pire et l'Espagne de l'autre, et auJ^quelles l'Angleterre 
n'avQit pris aucune part, mais sur lesquelles le prince 
dOrange avoit toujours eu les yeux. 

[a] ^oycz lâ letu-e 5i4. [b] 10 et 16 août i684> 
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Il Yoyoit avec plaisir son ennemi fournir des armes 
à sa haine , en irritant toutes les puissances par une 
hauteur sans exemple , en alarmant toute l'Europe par 
des agrandissements continuels. Le prince d'Orange 
brûloit de venger sa patrie de l'irruption violente que 
Louis XIV y a voit faite en 1672. Ce fier monarque , en 
vengeant avec tant d'éclat de foibles injures qu'il aùroit 
dû dissimuler, n'avoit pas vu combien il attiroit sur loi 
de haine et de vengeance, ou il avoit bravé ce danger: 
imprudent et mauvais politique dans l'un et dans l'autre 
cas. Guillaume, sans troubler la paix, ne respiroit que 
la guerre , il épioît le moment, il cherchoit les moyens 
d'armer l'Europe entière contre Louis; c'étoit là le but 
de toutes ses démarches et le grand objet de sa politique. 

Déjà uni par les liens du sadg à la maison d'Angle- 
terre, neveu de Charles II et du duc d'Yorck, plus uni 
encore par les liens politiques avec les républicains an- 
glois, il forma de nouveaux nœuds, plus étroits encore, 
avec cette maison et avec ce pays , en épousant la prin- 
cesse Marie, fille aînée du duc d'Yoi*ck. Ce mariage en- 
traîna dans la suite de grandes révolutions ; elles sem- 
bloient annoncées par les conjonctures mêmes dans les- 
quelles ce mariage fut conclu et par la hauteur avec la- 
quelle Guillaume fit la demande de la princesse Marie. 
Charles II n'avoit point d'enfants de son mariage avec 
Catherine de Portugal, mais il avoit un grand nombre 
de bâtards, parmi lesquels on en distinguoit deux^ 
comme étant les objets de son affection particulière. 
L'unétoit leducdeMonmoutb, né d'une maîtressenom- 

« 

mée mistriss Walter ou Barlow, l'autre, le duc de Ri- 
chemont, fils de la belle duchesse. de Portsmouth. Le 
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ducd'Yorck étoit Théittier présomptif, mais son chan- 
gement de religion et son goût pour le despotisme le 
rendoient odieux à la nation ; il devoit éprouver , comme 
sa bisaïeule Marie Stu art, et comme notre Henri IV son 
aïeul, qu'un, souverain même nest pas impunément 
d une religion contraire à celle de son peuple; tant Tin- 
tolérance du prince aux sujets a une réaction terrible 
des sujets au prince ! Le seul remède à ce fléau réci- 
proque seroit d'extirper Tesprit de guerre et de persé- 
cution; mais il faut qu'il ait des racines bien profondes, 
puisqu après l'expérience de tant de malheurs produits 
par Tintolérance, les Angloisavoient encore tant de dis- 
position à s'y livrer. 

L'animosité étoit au comble entre les Wighs et les 
Torris. Un grand incendie ayant ravagé Londres, les 
Torrisdisoieat que c'étoii un juste châtiment du sacri- 
lège qàe les puritains et les Wighs avoienr autrefois 
commis contre la personne de leiir roi[i]. Les Wighs 
accusoient hautement le duc d'Yorck de cet hueeiidie, 
pour avoir un prétexte de le comparer à Néi;on embra- 
sant la ville de Rome. Depuis cet incendie il fit un 
voyage en Ecosse^ ou il acheva.d-aigrir les esprits par 

» « . . ; 

(i) En France oo appuya beaucoup sur cette idée; on compara 
Londres avec l'ancienne Troie, toutes deux brûlées, mais Loiidres 
plus justeynent pour son impiété sacrilège envers ses rois et son Dieu. 
Benserade fit à ce sujet un sonnet long-temps célèbre ,'qui cotRBivnce 
par ces deux vers : 

Ainsi brûla jadis cette f«mei\sç Troye , 
Qui navoit offensé ni ses ro^s, ni ses dieux. 

■ 

Ce sonnet a ^te traduit en Vers latins par le P. de La Rue, parle 
P. Commire , et par quelques autres poètes. L'incendie de Londres est 
du 1 3 septembre 1666. 
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des cruautés imprudentes contre l^s covenantaires; 
quand il reparut à Londres ^ un des aldennaûs s'éaia : 
« Il a déjà brûlé la ville, et il revient nous égorger. Les 
Wighs zélés portoient à leurs habits des rubans sur 
lesquels étoient écrits ces mots : « pcnat de papisme, 
A pointd'esclavaf^, » 

Dans un voyage par mer, le vaisseau qui portoit le 
duc d'Yordc échoua, le duc se sauva dans upie eha- 
loupe Vil vit de sang-froid périr plusieurs persofities de 
sa suite, entnô autres, Jacques. Hyde , son beau^frère; 
mets il eut grand soin ^ disent les auteurs protestants, 
de sauver ses chiens fgt,ses prêtres ; ils ajoutent que ia 
chaloupe auroit pu contenir plus de monde ; que , non 
seilleMaeift on tiepoussa ceux qui s'e^brçoieut d'en ap 
proùheràlasta^e, inais qu'on coupa les tnains à quel- 
ques uns de oeUx qui saisisséient déjà tds bords de la 
ehaldupet L'équitaUe eft sage M. Hume avertit de se dé- 
fier de ces^mputations èe parti, et iF rapporte un fait 
plus oertain et non moins» pemarquable'^ c'est que les 
Matelots restée à bovd^du iriasésedu échoué ^ n'atftendaat 
plue qn^unê mort prompte et inévitable / f»oôssèretit de 
gt^ands cris de joie lorsquHls virent ie J«c^ d'YordL 

échappé au danger. « Acclamations généreuses , dit un 
« autre auteur(i), qui peuvent fournir aux princes une 
« belle occasion de réfléchir sur.l^^ t^rac^res&e qu^ils doi* 
« vent'à leurs AUJets. ». 

Le duc d'Yorck avoit pii se faire catholique, mais il 
n'avoit pas eu la hberté d^él'evèf Marié et Anne , ses deux 
filles, dans cette religion. Charles II, malgré le pen- 

(i) Le chevalier Dalrymple. .v. 
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chant <{iï1t £tvoit hti-^tnéme pour le catholicigme , prit 
soin de fes faire instruire dans la foi protestante. 

Il fit pluâ : poui' diminuer later^ion c^u'iûspirok 
anxAnglois son attachement pour Lonis XlV, il ré- 
solut de^ marier la princesse Marie , rainée de ses 
niécers, ad prince d'Orangé, son neveu, qull atoit 
traité jusc^u'alors avec assez de froideur, et qui, de 
son côté, Tavoit négligé comme un parent inutile oti 
haï, Comme un allié de Louis XlV [a]. Le prince d'O- 
rafage, âvetragrémèntde sa république , vint en Anglé- 
tette faire la demande dé la princesse Marié. Le dut 
d'Yotck accueillit froidement cette proposition , et se 
cdntétlta de dire qU'il se sôumettroit toujours àiî^ 
volontés du roi son frère. C'étoit utl an avant Ta 
donclusion du traité de Nimégue. La guerre étoit dans 
toute sa force; Charles, qui depuis longrtemps avoit 
feit ssl paix avec là Hollande, offrit sa médiâtiûû; 
les nég'ociàtions entamées depuis long^teinps à Nimé- 
gue avançaient lénteméUt : Charies tonlôit ^ué fé mâ- 
fiàgé de sa nièce fût le sceau de ' là paix ; le prince 
d^Orâùgé commenta par déclarer hautement qué la 
princesse lui âvôit plu dès la première vue, et qu*eU 
la Connoiâsànt mieux il Taimoit tou^ lés jours da-^ 
Vàntage, sans quoi il ne Fain^oit pcdnt demandée; 
mais il ajouta qu^il étoit incapable de sacrifier le moin- 
dre des intérêts de ses concitoyens et de ses alliés 
pour la pluâ belle femme du monde et qui lui seroit 
la plus chère. 11 fîillnt traiter avec lui sur ce pied, 
et Charles prit le parti de dire qu'il estimoit infini- 
ment cette franchise de son neveu. 

[a] Mémoires du chevalier Temple , t. i . 
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Cependant les négociations pour le mariage irai- 
noient en longueur comme celles de Nimégue : la 
France^ pour empêcher ce mariage, faiso^t espérer 
au duc d'Yorck que le dauphin ppouseroit sa . fille. 
Guillaume se plaignoit de ce qu'uu^ mariage lui faisoit 
négliger les affaires de FEurope; il témoignoitdu regret 
d'être venu en Angleterre; il dit au chevalier Temple, 
qui avoit toujours fait des vœux et des démarches pour 
cette alliance, qu^il étôit temps que cela finît et que 
le roi choisît d'avoir en lui un ami fidèle ou un en- 
nemi implacable. Ces traits d'impatience et de hau- 
.teur, qui révoltoient le duc d'Yorck, trouvoient plus 
d'indulgence chez Charles. II. Il voulut toujours n'y 
voir qu'une noble franchise; il avpua au chevalier 
Temple qu'il s'étoit toujours piqué d'être physiono- 
miste [â], qu'il prétendoit ne s^être jamais tronipc en 
jugeant d'après la physionomie : « Celle de mon neveu 
. « me plaît , ajouta-t-il , elle annonce un honnête homme. 
« Vous pouvez l'assurer qu'il aura ma nièce. *» Ce 
mariage se fit en effet à la grande satisfaction des 
Anglois [è], et \e prince d'Orange acquit à la suc- 
cession d'Angletjerre des droits qu'il fit valoir avant 
le temps, comme nous le verrons dans la suite. 

La princesse Anne, soeur puînée de Marie, épous^^ 
en i683 le prince de Danemarck Georges , fils du roi 
Frédéric lïl. 

.. Ke duc d'Yorck devenoit de jour en jt)ur plus 
odieux au peuple anglois; la fermentation alla si 
loin, que la chambre des communes présenta des 

[a] Mémoires da chevalier Temple. [^] 1677. 
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bîlls pour Texclure de la succession , et commet les 
noms de secte renaissoient alors avec l'esprit de parti , 
ceux qui étoient pour l'exclusion furent nommés les 
Excluants ou les Exclusionistes : ils formoient déjà un 
parti puissant. Leurs bills furent rejetes par la cham- 
bre dès pairs , où ils eurent cependant beaucoup de 
partisans , et où ils auroient vraisemblablement passé , 
si tout le banc des évéques ne s'y étoit constamment op- 
posé. Le duc d'Yorck fut obligé de sortir des trois 
royaumes et d'aller pour un temps chercher un asile à 
Bruxelles ; la violence des communes l'avoit déjà forcé 
plus d'une fois de sortir au moins de l'Angleterre. On 
examinoit un jour dans le conseil même du roi ce qui 
seroit le plus avantageux pour l'autorité royale , ou de 
défendre le duc d'Yorck contre le parlement ou de 
Tabandenner. Il y eut onze voix pour le faire rester 
et sept pour le faire sortir. Le roi décida la question 
contre le duc , par ce mot , qui n'étoit ni fraternel ni 
populaire : « Il faut qu'il sorte, puisqu'il a tant de gens 
« pour lui. » Dans ce conseil il fut dit de part et d'autre 
des choses extrêmement fortes. Seymour, un des con- 
seillers , dit que ceux qui opinoient si facilement à faire 
sortir le duc opineroient une autre fois avec la même . 
facilité à faire sortir le roi : « Si le duc ne sort pas pré- 
« sentement , répliqua Godolphin , il faudra qu'il sorte 
« dans quinze jours , et le i^oi avec lui. » Le duc de Mon- 
mouth, en conséquence de l'éloignement' du duc 
d'Yorck , conçut des espérances et forma des projets 
qui lui attirèrent, pendant quelque temp&,. la disgrâce 
de son père. Il commençoit à prétendre, et les Wighs, 
ses partisans, à publier, que Charles II avoit épousé 
6. i6 
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Mistriss Wolters, mère de Koumouthv^t <]tte le con- 
trat de mariage existoit ; on alloit loâine jusqu'à nom- 
mer celui qui eu étoit dépositaire. Le roi démentit pa- 
bliquement en plein conseil ces impostures; le pré- 
tendu dépositaire déclara aussi qu'il n'avoit jamais été 
chargé d'un pai'eil dépôt, et quHl p'«i avoit jamais en- 
tmidu parier. Monmouth, plaidant un jour dans la 
chambre des lords pour 1 exclusion du duc d'Yorck , en 
présence de Charles II , ajouta qu'il votoit avec d au- 
tant plus de zélé pour ce parti , qu'il y croyoit la sûreté 
du roi son père intéressée. Charles dit tout haut: 
« C'est un baiser de Judas qu'il me donne. » Tantôt le 
roi prenoit avec le peuple des mesures pour borner 
1 autorité d'un successeur papiste^ c'est-à-dire de son 
frère y si ce frère venoit à lui succéder [a]. Le duc 
d'Yoreklui proposant un jour de prendre quelque réso- 
lution viola[ite contre Tin^olence des communes , on 
l'entendit répondre : « Mon frère i je me souviens des, 
» voyages de ma jeunesse» je me sens trop vieux pour' 
A les recommencer, si vous en ayez le goût, vous pou-j 
« vez vous y hvrer; mais ne vous attendez pas que je 
« vous accompagne. » Tantôt il lui écrivoit : « à m 
« plus cher ami le duc d'Yorck* » U s'abandonnoit aveu- 
glément aux conseils quelquefois imprudents de 
duc, et se permettoit, malgré la douceur naturelle 
aon caractère, des rigueurs même injustes. Parta 
ainsi entre le duc d'Yorck et le duc de Monmouth , 



[a] Burnfit. Mémoires du chevalier Temple. Hume. Mémoires M 
fthevalier Dalrymple. 



trop foible pour tenit la balance entre ^x ^ il la fai$^U 
p«ncbertotir*à«tQMT deTun etderau^t^côtéé ; , , 

Le célèbre Waller , trouvant quelk p^nchoit trop 4u 
oàté du duc d'Yorçk , dUoit qa'^a Jbtiili^ du parl^pMiit , 
qui s obstinoit à exclure le 4uc il'yorck après la dtao^f 
de Gbarles II , Charles 9^ob9ti»oit h le &xre régler dès 
90a virant. 

Le plus dangereux eunemî du duo d'Yorok étoit 
A^bleif Coaper) d'abord l'un dea membres tle 4îe qujon 
appeloit la cabale^ et qui éfoit devenu depuis le fa-^ 
meux lord Shafîtsbury ^ chancelier d'Angleterre. Ghar^ 
les II disott que c était le plmjoible et le plus méchant de 
^us les hommes, et il continuait de s*en servir. Asbley ; 
nourri dans les troubles civils , tour«-à^our partisan de 
Charles T' et de Cromwel, n'aVoit aucun principe v 
réunissoit leâ qualités les plus opposées , formoit Ma^ 
fois les projets les plus discordants; ministre d^^poti-^ 
que, sujet factieux, il entroit dtâns tous les partis «et n'é^ 
toit d aucun ; il divisolt la coup et soulevoit le peu(»le ; il 
avoit toujours^ selon son expression» duc miUe gail-^, 
laids de bonne volonté qui nattendoient tfuun sigiudd^ 
sa part pour sticcager Londres; sélateur ardent de Ja 
prérogative royale en public , il étoit toujours le dbef 
sea*et de Topposition. Auteur de tous les conseils vio-^ 
lents , ses jugements , ses décrets , dans les fonctions de 
fofficeik chancelier, furent toujours distingués par la 
modération et Téquité. 

A la foiblesse dont Chattes llle taixoit il joîgnoit une 
audace et une insolence qui aucoient dû renverser son 
crédit et qui Taffermissoient. Charles II étant irrité 
Contre lui, ce qui arrivoit souvent, lurdit : « Shaftsbury , 

16. 
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« VOUS €tes le plus grand coquin du royaume. — Votre 
« majesté ne parle que des sujets, répondit Shaftsbury 
« en faisant une profonde révérence. 

Le duc d'Yorck Taccablant un jour de reproches en 
public: «Je vois avec plaisir, dit-il, que l'équité de 
« votre altesse royale m'a du moins épargné les titres de 
« lâche et de papiste. » ( Le titre de lâche ne convenoit 
pas plus au duc d'Yorck qu'au lord Shaftsbury. ) 

Il ne bravoit pas moins le parlement que les princes; 
pour perdre ses ennemis , il supposoit des conspirations» 
qu'il chargeoit toujours de circonstances incroyables. 
Ses amis lui représentant que les romans mêmes ont 
besoin de vraisemblable: «Gardons-nous bien, dit-il, 
« d'accoutumer ces gens-ci à la vraisemblance, nous ne 
f( pourrions plus en rien faire. » 

Il promettoit la couronne au duc de Monmouth ; il 
l'offroit à la duchesse de Portsmonth pour le duc de 
Bichemont, son fils, au prince d'Orange pour lui-même; 
et tandis qu'il éloignoit le roi du duc d'Yorck, qu'il sou- 
levoit le parlement contre le duc, qu'il proposoit qu'on 
lui fit son procès comme à un papiste récusant^ il Faver- 
tissoit des résolutions qui se pï'enoient contre lui à la 
cour et dans le parlement ; mais le duc d'Yorck , qui le 
connoissoit, ne pouvoit prendre aucune confiance en lui. 
Un jour Shaftsbury, convenant avec le prinCe de tous 
ses torts , affectant le plus vif repentir et offrant de lui 
révéler d'importants secrets, s'il vouloit lui pardonner, 
le duc d'Yorck se contenta de répondre froidement r 
A Shaftsbury, vous avec plus besoin du pardon du roi 
« que du mien. » 
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Ce fut pour p^dreje duc d'Yorck. et l'exclure ^ja- 
mais du trône, que Shaftsbury i&venta la fable infer- 
nale conntie sous leiuoni dû iDi^wation papiste. Fidèle 
à son système, il ne.daigna pas donner à cette calomnie 
une ombre de vraisemblance ; il savoit que le fanatisme 
croit toutj^ vpit tout : eljque cbçzyQe nation transport 
tée.de zélé, ppi|f l£| ;réfori;D6, comme . rétoit alors T An- 
gleterre, il suffiaoit d'accuser les catholiques et de dé- 
noncer les. jésuites-, , po^r être. CPU et accueilli; on fit 
d'iabord parvenir a^ roi , par: des voies détournées ,, des 
ansmystérje|ix,;qjai, 1ml fai^piçpt craindre tantôt las-, 
sassioat , tantôt Je poisson ; d'après ces avis , on entendit 
des témoins, les uns déjà flétris par la justice, les autres 
plus heiiceiujps^^aloi^, ;ni2dS;iion moins infâmes. On 
eut soin de ne les produire sur la scène que les uns 
après les autres, , dé manière qu^ les derniers pussent 
adapter leurs dépQsitions à celles des premiers , qu'on 
prenoit.soîi^.de.I^r communiquer, oiiqu^i étoiei^t déja^ 
publiques. Leunrpjv^an fut qu'ofudpvoit brûler Londres 
et Westminster , rétablir le catholicisme dans les trois 
royaumes ; 1^ yise du roi étpit menacée de tqus côtés, et 
pour qu'il n^ pût échapper, ^es uns s'étoient chargés de 
l'assassiner, les. autices de Tempoisonner. Un jésuite 
avoit dit ou écrit que si le roi ne vouloit pas être C. It« 
(catholiquçïromaîp) il ne seroit p)us H^ Ç. ( roi Charles. ) 
Le P. Oliva, gén|éi^l.de3 jé^su^tes, devQJ^t être le véritable 
roi de la Grande-Bretagne , sous l'a^tqi^^ j(}u pape : il 
avoit déjà disposé des dignités et des emplois. VMtS* 
pagne et.la.Franqç, quoiqu'en guerre ensemble, con- 
Qûuroient aux 3ucc$is de l'entreprise : le P, de La Chaise 



étûit le iiéutefiaht <l'OKva , éotnme Ohvâ FétoU du pape. 
Mai& ce n^étoit ni au pope tt'i aa^ jé^ites qa^on en tou* 
l6it, c'étoit AU doc d-Y6n;t. Les» tétnôitid chargèrent 
^up-tout son deerëtëire d^ donfiad«!ie, ti6aimé Cale- 
ttian j qui prêtoit à ces accusations par son zèle pour 
le catbcllièiâaiie et par leâ c|ôrrespo<ida&ceâ qu'il en- 
trètefaoît eA m p^6pi^ ^tôm , «t âU ttibm du doc 
d'Yorck, avec le' pape et tesf 'jéè»i tes ; On Saisit êes pa- 
pleii3,' on Y' trblivâ' paritôut l'texpfesisiôfi -dés vœux les 
plus arrdenté' polir lé'rétsiblissèiiiient de la foi cathoKque, 

• • « • 

ce' <]jut passa pour ntie d^étttonsérâtW^Mil complot et de 
la CQtiiplicUé de Coleittan et du dncj (fy^orck, Coleman 
fut- envoyé au supijiUcfe, i . ^ i . ) 

Uùi^îl fôiloit d'énhIeFàtftUi un glràÀd^ti^ 
donnet son frère; là tèitife n'avoit point d'enfatets , od 
savoit que le roi tiè PWincfit pàs", on prééiiraôit qu'il 
saurait gré'à cetx qui , rôhip&nt è«d premier iloeilds, 
lui rehdroîent la liberté d'eii fermer ^diaùtrëir et r«pé- 
rancé dé donner titi héritier ail trôiife.'Il» firent donc à 
régàk'dd^tereiùfeceqtr'iis iivoîent^feîl à Pé^WI^U dût 
d'Yorck; ilsPaccusèrent iAdirèététnéht'd^an^ia personne 
d'bn homme qui lui é^ort attaché) ils firerit rtsnlter des 
ihfermalSons, que lé roi**âeVôit' étl[*é^ cân'poïsonftc par 



* I 
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Wakêinan, médecin de'fe'rèine. 

Cependant' ïe dtfé r!'4iîurckpotfVrttti46mpïlei de ton^ 
les obstaclèé^^lf succéder' à la tourônhe (tceqn* arriva 
en effet ) - il^Bk^ftoÂ éti *ou¥;êtiia^ètttf de lé 'cRvi^ 
d'intérêt d^àVèe lés'j^^îte^ , stî^-tèùt eH réricfeiit ceux- 
ci plus noirs et' plu^ ' bdréUX ; 6* fit iWric' èiiëoi^ riékil- 
ter des inJFormârtîdns qtfé fes'j&tthéï V'èïi fe*nië'*tèmps 



qu'ils fiaisoient dssa^sioer le roi .par le d^e d'Yprck, 
conspireîttfit cTâssasamer le duc d' Yorck liii-mêaie , s'il 
prétôndok jamaîa être ea Ajigleierre autre chose que le 
vicaire du pape et ïi^ffilié des jésuites» 

Il arri'va de plus ua iacideat qu on avoit vraisembla- 
Memaat fait naître et dont o& tira uu fffw(^ parti. God« 
frey , juge de paix , qui avoi^ reçu les- premières déposi- 
tions dans cette affaire , fut trouvé mor^ di^ns ^J^: fossé , 
»yaai san éprfe passée au travers d« eorps , /çompE^ s'il 
se fût tué Idi-isiéiae ; maie des mafquea qd'w /$f ^t lui 
voir au cou et dea cbntudions <îpi!oi» enit lui Vo^yer à 
la poittinév filant penlsejÉ i^n'il a voit été a^sa^^i^; car 
c'étoib là] cd qu'où voulait ovoire. Des^.bflgueftr^^^c^ àses 
doigt», âer Fargent trente. dîoift sea poches, i^eattoiefit 
ridée qu'il fàt tombé entre lea kaaiBS des voleut^s; eeif 
aBsassiùiit ^tpit donc l'ouvrage de la haine et de, la veo'- 
geanee. Les protestants ptiUioieni que les jésuite» (f). 
avoient voulu punir ce jjige d*avoir reçu les déppsitioi|s 
faâtesioènirc eux: et effrayer f»r cet eieniple le^ ajatnes 
ja{p9.'Leâ calbotiquea soutciipient av^o beancpinp p!l()& 
de vraisemblance que leurs aceusMeurs av<Hapt ç^ith- 
mis ce «aime pour le leur impiiiiieîi^ , oi les con^^tures sur 
œpoiQt durent se tQumer en eevffiiude lopsqu ^ vâtdes 
faussaires assaver iao^Muiemnient que le meurtre' av^it . 

(0 €hi fii.covrîr h Lénéré$ im.wn^'^fh, swiiie^ Ir^nç râ « qu» dîsok 
91e les jésuites ii?oicnt fait «Massiqev Qqdefrey ou Godefroy^en hain« 
au nom de rot qai se trouvoit au bout de son nom. 

Us oDt asfa«s.iné 9ir Edmond Codefroy ^ 

Car au l^out de son* nom its ont rencontra roi , 

90)^ «àciiiRlii^ «1 {MiH M 4Ktelde iè«M éfiké. 
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été commis à Thôtel de Sommerset , où demeuroit la 
reine , et par les domestiques mêmes de la reine. L'in- 
solence de la calomnie ne pou voit guère aller plus loin. 
Le roi en fut épouvanté, il eut assez de fermeté pour dé« 
fendre sa femme et son frère. Ce qui toucboit au trône 
fut sauvé , mais tQus ceux qui n'avoient pour appui que 
leur innocence furent sacrifiés. Il falloit des victimes au 
fanatisme et à la crédulité; on versa des flots de sang 
innocent , on fit même tomber des têtes illustres ; le vi- 
comte de StafiFord , de la maison Howard ^ honnne sim- 
ple et vertueux , d'ailleurs vieillard infirme , fut déca-^ 
pité , parcequ'un faussaire de la lie du peuple déclara 
lai avoir vu remettre une commission du P. Oliva, qui 
le créoit trésorier d'une prétendue armée papale qu'on 
devoit lever pour faire la conquête des trois royaumes; 
les gens sages frétmssoientretse taisoient, le parlemenc 
défendit de nier la réalité de kl ctmspwaUon papiste^ ce 
qui prouve qu'il n Y croyoit pas. 

Les noms des trois scélérats obscurs-^ur ta £oi des- 
quels toutes ces violences fur^&t exercées sont dev^ius 
célèbres par ^ gr^md crime. 

Le premier, nommé Tiluç Oates , fils d'i^n tisserand, 
devenu ministre anabaptiste, avoit pris les ordres dans 
l'église anglicane pqu^ avoir un bénéfioa. Accusé d« 
parjure, il n'échappa qu'avec peine aux rigueurs de la 
justice. Auménier de vaisseau ^ il fut chassé pour des 
désordres infâmes; il aefit catholique et entrScomuie 
écolier à l'âge de trente ans ( pour imiter saint Ignace ) 
au collège des jésuites de Saint-Omer, da^s l'intention^ 
comme il lavoua lui-même, d'épier leur»: sécréta; son 
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espionnage ayant été soupçonné ou prouvé , le provin* 
al Favoit chassé à coups de bâton. Cet imposteur fut 
nfondu sur tous les points dans Taffaire de la conspi- 
^ion. Les accusés prouvèrent Valibi non seulement 
r ce qui les regardoit , mais encore pour ce qui re- 
oit Oates , qui le plus souvent ne connoissoit ni les 
où il disent s'être trouvé , ni les personnes avec 
lies il prétendoit avoir traité; il avoit eu, disoit-* 
fréquentes conférences avec le confesseur de 
XIV, et il ne savoît pas :seulement le nom du P. de 
aide ; il avoit été très souvent, disoit-il encore^ 
lége des jésuites à Paris , et il fut convaincu d'igno^ 
^ù ce collège étoit situé. Il avoit négocié dans le^ 
Bas avec don Juan d'Autriche ; c'étoit , disoit-il , uiî 
homme maigre , et le roi qui connoissoit beau-» 
don Juan , sayoit qu^il étôit précisément le con«^ 
; enfin Oates a^uroit avoir eu des liaisons intimes 
Coleman, quUl accusoit d'avoir conduit toute Tia-* 
e ^ on plaça Colemaîi devant lui , il ne le reconnut 
t. Mais Févidence avoit perdu son empire sur les 
ts, le bandeau du fanatisme couvroit tous les yeiix^ 
tion entière, dit M. Hume, étoit devenue {iopulace; 
ges indiquoient aux témoins ce qu'ils dévoient dird 
putoient contre eux sur leurs dépositions , quand 
tendoient à la décharge des accusés. Les étudiants 
Uége de Saint43mer attestèrent que pendant tout 
ps qu'Oates prétendoit avoir passé à Londres, il 
it point quitté Saint - Omer. Un des déposants 
ta : « C est une vérité que je ne puis révoquer en 
Qute sans démentir le ténioignage de tous mes 
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M BWA {i)\ Voud autFi69 papistes, hiî répondit avec «» 
« mépris amef \fi chef dé la justice » on voua instruit dès 
« Tenfantie à a en pat erohreTos sens; « 

On tient de voii" qtiel bonraieétoît Oatea. Bedloë, se- 
cond téntoin, feigiMunt d^ ae le pas ecmnofttfe^ eut sa» 
de Fiépél^r fidélem^Bt la même dëpoHtion , et d'y ajouter 
qu'il ayoit tu tuei' le jiige Godfrey à ïkOiA de Sobi- 
meraet ,par les domestiques de la reine. Ce Bèdk>ë « sol- 
dat, fils d'nn violon d/S' village, étoit un «rentofiet qui 
fâisdit 'métier de parcourir, sons de £Mit noiilS^ les di« 
vers ^tat& die; l!£urope , emflortant Targént: de tôttt lé 
mande. . Poiir oosnplétér la prectVie légale.snr' le fait par- 
tîèùlier'dè Tassassuiat dé Godfrey:, cHi* Séduisit ma ncial' 
heureux y nommé France, qui, ayaM été chargé tooi 
exprès parBcUoë,.av(Bt été jeté df^ns le caddot lé plus 
infect et le plus malsain, o\é Ton prétend tnànte quil 
fot plusieurs foisappliqné à Inquestion^^énfin il avoua, 
pour sauvet* sa vie, qu'il avoit en pakt au meurtre de ce 
jfOBgB et que le nkcuirtrd s'étoit fidt par ordres fie la: retae. 
>■ Lei troisième témoin, pommié Don^gerfield, étoit un 
fausseirâ cttàti ftHixmonFiioyeiir/piloiié quatre fois, 
foœtté;^ tfanni , miarqué d'un iSer ehnàd à là nsann , à qui 
ht justice enfin n'avoit fait grâce que de la vie. Gefaii-^i 
j^rétepdcm avoir trouvé presque mimciileasemeM dans 
un toimeao de farine des papiers niydérienx qui covite- 
noiâut tout le pl^de la cou junrtién , tel qu'il ^^M été 
exposé par les autres témoins. Nous ne nommons que 
les pri«i|d|paaXi Toiisies Mtres éloiént de la même es- 
pèce. 

(t) Anëtocttlùs noattGs vUetuere^ ÎSortbr. <*!i. i6. a. i4- « ▼onïei- 
tt vous que nous soyons aveugles ? » 



Ce fut sur la foi de pareilles gens et de pareils foits 
qu'on envoya an supplice tous céux'(}tte le gouverne* 
ment crut avoir intérêt d'appritner; toM prbCè^tièrent 
de lenr innocence jusqu^aU derttier soupir', et le faHa*^ 
tisme imputa cette donstance ait ftinâtisme. Oates yBed^ 
toë, Dangerfield, furent comblés'de bienfaits et dé téoMî^ 
penses par Shaftsbusy. Le célèbre AMauld\ en démon- 
trant la fausseté de la prétendue conS|iiration pa^i^te, 
a été une fois dans sa vie Tapologiste des jésuiteil (i).- 

Le chef^^teuvre de la politique dé Sbaftsbury fàt éë 
faire servir cette persécution contre les catholiques à 
détruh'e un lord protestant , un ministre favori , dont lé' 
crédit lui faisoit ombrage; ce bit le comté de DiMlb^,^ 
grand trésorier d'Angleterre , honoré de la cionfiàttct» 
particulière du roiv tîndes effets de la conspiration pa-» 
piste avôit été d'animer" contre les Wrghs', o'éSt*àf-dlre 
presque téute là uMiéU, coïiftte la France, et <*ôtttré 
Louis Xrv, qtl'oh i^egardéit conîme Taj^pui du papisme se* 
Cret de GHarlèé- f I , et du ^apisîne public du ducî d'Yorbk, 
et qui dei^iV;* Suivant OàteS et les semblables , fbtiitlir 
Farmée catlVèliqué sur laquelle onconiptoit pour fexé- 
cution de torns^ ces vastes' dessfeins. Montaigu , atnbassa-* 

• burlesque, ^f k'oj d'Éthi^pi^ jiyoit^tpcAcUf'Soà c^fd^nsier» 
•• [larcequ'ilavoit dvcoi^veH qu'il Tav^it iioula faire péfir par une min^ 
«qu'il avoiC faite dans le talon de son soulier, n Voila, selon M. Ar<- 
natiM , 'rinia(^e ié Id «onsrpirartiocr p.i()is(è, er fé èéçté éé tl-tfilém* 
bldn<>e<}ti'«Uéi^MfitB.\iliijoli«fri]iit eecM o^itÀurtiia fftc coam^< en 

ridicuU 4aos i|0« cqftiédiç ^ o^| ibr JUl9ifla,4^^^^^^'''^v ^ ^i^oil 
le procès à un hoiiame pour avoir volé et emporte sous son luanteaa 
un natire arni^ de quarante pièces de ç^^on. Apologie poui* les catho^ 
H(fue$y \** piAfe , pâg. afifS ètSri. ' •• • • 
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deuF d^Angleterre e^ France , livré à Shaftsbury et aut 
Wighs 9 quitte tputTà-coup son ambassade sans permis- 
^on«du roi et sans prendre congé ^ revient, à Londres , 
et prodjuit une lettre p;ar laquelle Dtfnby de^iandoit au 
nom de son maitr^ de l'argent au roi de France. Charles 
avioU ajouté de sa main .les mots suivants : a cette lettre 
« est écrite par niofi ordre. Charles , roi. » Cette décla- 
ration ne sauva point Danby , il fut emprisonné et privé 
de SQS emplqis comme ami de la France. Cependant on 
voit p^r les dépêches de Barillon, alors ambassadeur de 
FraiM^ à Londres, que la France étoit d'intelligence avec 
Shaftsbury, IVIontaigu.et tes autres ennemis du lord Dan- 
by , pç^t|r.mé^agf3ir ladisgrace de.ce ministre , qui se dis- 
tiog^oîA pa^ son zélé popr 4a religip|i protestante et qui 
eût voulu détacher sqn ^^attre df ralliancede Louis XIV. 
' On voit par les mêmes dépêches que presque tous les 
ministres de Charles II étoiept:pepsionaaires de la 
France;^ ^t qqe; Danby et Shafts^bury étoientpresque les 
seif^s.qui eussent refpsé de l'être , nyouyaau.^r9it de carac- 
tère daps Shf ft^ury ,.qui se p^rmettoit tant de choses. 

Oi^ y ^\mt V aussi .comtnçnt Charles. It ' niarchandoit 
avec Louis XIV, tantôt une ÇQnyersipA j^ laquelle il 
n'étoit point déterminé, et qu^il différoit toujours sous 
différents prétextes, tantôt UM provogadon ou une 
cassation' du pariement , et comment les ministres de 
Louis XIV , tandis qù^ils donnoient de l'argent à Char- 
les II pour le rendre indépendant de sa nation, seména- 
geoient des intelligences dans le parti populaire, pour 
tenir toujours ce prince dans l'inquiétude et son royaume 
dans l'agitation , jeux communs de lâ politique vulgaire. 

Dans un de ces marchés entre.Louis XIV ejt Charles II, 
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on étoit convenu de deux milUons.que Charles II devoit 
recevoir. Ses ministres lui persuadèrelit de prétendre 
qu'il s^étoit trompé dans Pé val nation de la somme, et 
que par deux millions il avoit entendu deux cent mille 
livres sterling ; c'est-à-dire beaucoup plus du doublé de 
la somme convenue; le stratagème étoit grossier, CSiar« 
les en eut honte, et lorsque Bàrillon vint faire des re* 
montrances sur une si étrange variation, Charles Tin- 
terrompit dès le premier mot : « Au nom de Dieu, dit-il^ 
(t ne in^en parlez pas : j en suis si confîis que je ne 
« puis plus en entendre parler. Voyez M. le trésorier , 
« et faites comme vous Feiltendrez avec lui , car pour 
« moi , je suis au désespoir quand on m'en parle. » Ba* 
rillbn insista et représenta que c'étoit compromettre 
Tambassadeur Courtin son prédécesseur , qui avoit con- 
clu ce marché, et auquel Louis XIV imputeroit ce mal- 
entendu. « Il n'y a point de la faute de Courtin , répon-* 
« dit Charles, c'est moi seul qui ai tort d'avoir ignoré le 
« rapport de la monnoie de France à celle d'Angleterre; 
« en même temps il conduisoit Bàrillon à la porte de sa 
« chambre , où il le quitta , en répétant : Je suis si bon- 
« teux que je ne vous en puis plus parler. Voyez le tré- 
« sorier, car il me fait connoître de si grands besoins et 
« une si grande nécessité de mes affaires , que je ne crois 
« pas que le roi mon frère veuille me laisser dans cet 
« embarras. » 

Sbaftsbury, étant tombé dans la disgrâce , forma des 
complots après en avoir supposé. Le plus considérable 
de ces complots est celui qui est connu dans l'histoire 
d'Angleterre soûs le nom de compht de la maison de 
Kye^ et qui fut formé par des protestant^ ea haine du 
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dac d'Yorck H du catholicisme. Oiâ n lenteodoît parler 
alors que de conspiration (i), Fesprit de p«lrti reodoit 
cette accusatioa bien fréquente et se contentdit de preu- 
ves bien leg^resi La fausseté reconnue de la coosptra* 
tion papiste, qui peu de temps aupai^avant avott servi 
de prétexte à tant de cruautés exercées par les parle^ 
inentàires contre les jésuites et les catholiques ^ a ré- 
pandu quelques doutes sur la réalité du complot de la 
maison de Bye , qui a paru n'être que la COntre^pArtie 
de la conspiration papiste, et qu'une réCrimiaatien des 
catholiques contre les protestants ; cepend^it le com- 
plot de la maison de Bye est prouvé , il est même avoué 
par les auteurs protestants. Mais, les chefs de ce com- 
plot mal concerté différaient tous de y«es , dé motifs et 
d'objet. Ces chefs étoient le duc de Monmoutb , qui as- 
piroit au trdne; Shaftsbury^ qu'on a soupçonné d'avoir 
voulu remplacer GromMrel ; Algernon Sidn^ , q«î avoit 
pris Brûtus pour modèle, et qui, comme ce Bomnin , 
v(kiloit procurer la liberté à son pays; Essex, qui suivoit 
Je même plan ; le lord Russel, fils du duc de Bedfqrd et 
rhomme le plus aimabie et le plus vertueux de l'Angle- 
terre, qui i restant attaché à la constitution établie , ne 
»e propOsoit que l'exclusion du duc d'Yorck et la répa- 
ration des désordres , ainsi que Hambden , petit-fils du 
fameuxchefparlementaireopposéàCbarlesr'^; Howard, 

(i) M. Arpauld applique iiu peuple engloi^ ce qve le prophète Jsuïe 
(ch. 8, vers. 13) dit du peuple juif : Non dicatis, conjuratiQ t omnia 
enim qucs lo(jiuiiur populus iste y conjuratio est* On disoit qu*il u y 
avoit poiut alors de meilleur métier en Angleterre que celui de témoin 
du r»i et de découvreur de conspiration, 

*«Ne dites point conjaratton, car b conjuration c'est tout ce que dit ce peuple. « 
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boiDHiç saE6 principes ^t ne suivant que Tintérét. Tous 
se réuniçsoient dans le projet d'exciter un soulèvement 
général , ce que quelques uns d entre ^ux , d'après leurs 
principes républicains , jugeoient légitime. Mais sou^ 
ces chefs , et sans leur aveu , il y aveit une foule de con- 
spirateurs obscurs, qui avoient leurs desseins à part, et 
dont quelques uns s'emportèrent jusqu'à proposer d as^ 
sassiner le roi et le duc d'Yorck, à la maison de Bye^ 
qui appartenoit à l'un d'entre eux et dont le complot a 
tiré son nom. Trop de gens entroient dans ce complot 
pour qu'il ne fût pas découvert. Monmouth se cacha; 
quant à Shaftsbury , une retraite ignorée , même de ses 
complices , et qu^il ne quitta que pour fuir en Hollande, 
une mort prompte et obscure dans cette terre étrangère , 
le dérobèrent au supplice; Bussel et Sidney périrent 
sur un échafaud, Russel universellement regrette, Sid- 
ney condamné irrégulièrement sur des preuves incom- 
plètes; ce défaut de preuves sauva Hambden; Essex 
mourut en Romain , dit le chevalier Dalrymple , c^est-à- 
dire qu'enfermé dans la même chambre d'où le lord 
Capel son père avoit été envoyé à l'échafaud par 
Crom wel pour une meilleure cause , et où le comte de 
Northumberland, bisaïeul de sa femme , avoit prévenu 
son supplice par une mort volontaire , il suivit l'exem- 
ple du dernier. Arthur Capel, comte d'Essex, étoit ce 
même étudiant de Londres que Fairfax, du temps de 
Charles T', avoit menacé d'égorger à la vue de son père, 
pour forcer celui-^^i à rendre la ville de Cokhester, dont 
il étoit gouverneur. Nous avons dit quelle fut en cette 
occasion la constance du fils et du père. Le jeune Capel 
ne démentit ce caractère de fermeté ni dans le cours dç 
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sa vie ni à sa mort. Charles II, en apprenant sa fin, pa* 
rut se rappeler ses services et ceux de son père. « Essex, 
K dit-il , pouvoit recourir à ma clémence, je devois au 
« moins une vie à sa famille. » Il auroit dû accorder à 
sa mémoire la vie du lord Russel son ami , qui n'étoit 
point encore exécuté, et pour qui toute la nation de- 
mandoit grâce. Le marquis de Ruvigny , François , pa- 
rent du lord Russel, et qui, ayant passé depuis en Angle- 
terre pour cause de religion, fut si connu sous le nom 
de lord Galowai , engagea Louis XIV à le charger d'une 
lettre par laquelle ce monarque demandoit au roi d'An- 
gleterre la grâce de Russel ; lord Rarillon annonça au 
roi d^ Angleterre et la lettre de Louis XIY et le voyage de 
Ruvigny; Charles répondit cruellenàent : « Ruvigny 
peut « venir quand il lui plaira, mais avant son arrivée 
« Russel aura la tête trsmchée. » 

La peine du crime de trahison ôst d^être pendu et 
mis en quartiers , mais le roi commuoit ordinairement 
cette peine , pour les lords et les personnes de distinc- 
tion, en celle d'être décapités. Lorsque dans l'afFaire de 
la co/i5/?irahb7i^a/?{>2e le vicomte de StafFord avoit été 
pris pour victime, les schérifs, emportés par le fana- 
tisme du moment, prétendirent élever des doutes sur 
cette prérogative royale de commuer la peine , et le 
lord Russel, qui sans doute croyoit Stafford coupable, 
appuya les schérifs; le souvenir de cette circonstauce 
contribua peut-être à rendre le roi inexorable à Tégard 
de Russel, il se contenta de commuer aussi sa peine, 
et il dit : « Le loid Russel éprouve en ce moment que 
« je possède la prérogative qu'il a jugé à propos de me 
« disputer dans l'affaire du vicomte de Stafford »^ mot 
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qui rappelle celui qvCotk. attribue à Louis XIII , se re- 
présentant le jeune Cinq^Mars, son favori, sous la, ha- 
che du boui^reau : « Cinq-Mars fait en ce moment une 
« vilaine grimace. » Louis XIII et Charles II étoient ce- 
pendant des princes doux , mais ils étoient gouvernés 
par des liomtnes sévères / et entraînés par des conjonc- 
tures fâcheuses. 

' On voit encore par les dépêches de-BarilIon que cet 
ambassadeur avoit avec Russel et Sidney descorreçpon^ 
dances , dont Tobjet étoit d'entretenir les divisions entre 
le parti royaliste et le parti populaire; mais ces liaisons 
de Bai^illon avec ies chefs du complot de la maison de 
Rye B^âllèrent point jusqu'à secçnder ce complot; 
Louis XtV* ne vouloit point nuire à Charles II, mais 
seulement le mettre dans l'impossibilité de nuire à la 
France , et le tenir dans sa dépendance , en l'empécbant 
de se réunir avec son peuple' 

Le ressentiment des violences, exercées contre les 
catholiques dans Taifàire de la' conspiration papiste, 
eut beaucoup de- part aux- rigueurs employées dans la 
punition du complot de Ryev^tici revient encore cette 
éternelle moralité éternellement mécènnue, que le mal 
produit le mal, et que nmre est une absurdité. Ce fut 
alors qu'on vit pàroître ce barbare Jeffreys , Fexécuteur 
des vengeances' du duc d'Yorck, d'abord chef de jus- 
tice, ensuite chancelier. Le trait suivant suffiroit pour 
peindre ce- juge. Une femme le conjurant à genoux de 
sauver la vie à utt accu'^é qu'il croyoit son amant, ii 
n^'eut pas dé honte de lui répondre : «Quand il sera 
« écavtelé'Vous aurezlapartiedeson corp$ que je sais 
« que.vdus aimes^ le plus. » ^ - ^ 

6. 17 / 
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Ce fut lui qui, dans le procès de Sidiiey , au 
de preuves juridiques, érigea , en preuve d'un attefttat 
coutre le roi, des écrits saisis parmi les papiers de Sid- 
ae j et umquemeiU relatifs à sdn fiimeux traité dit Gou- 
Teraement. 

Un juge de paix lui ayant dénoncé, par le devoir de 
sa dbarge , un homme soupçonné d'un crime, et lui &i- 
jsant observer en même V&ï^^% qtie la preuve n'étoit pas 
complète : « C'est vous qui nous Taves amené, dit Jef- 
« frey3, s'il est innocent , son san^ retombera fiur vous, t 
Les ddsurs de laocusé s'efForçant de fléchir J^reys, en 
feveur de leur frète, et sVtachant aux roues du car- 
rosse de oe juge, pour Tarréter un moment, il donna 
ordre à son cocher de leur couper lès bras et les mains 
à coups de fouet. 

On lui parloit en faveur d'un autre accusé , dont tout 
annonçoit Tinnocence : « N'importe, dit Jeffîreys , sa &- 
« mille nous doit une vie. « Charles II a voit dit du eomte 
,d'£ssex : « Je devois une viie à sa famille. ^ 

Armstroag et Holloway , deux des conjurés dn Com- 
plot de Bye , ayant pris la fuite , chacun d'eux fut dé- 
claré exleXj cest-àdire privé de la protection des iaîs; 
snais da^ts ce cas même les lois donnent un aa pour re- 
parolire. Tous deux reparurent à temps , forçéni^it à 
la vérité, car ayant été saisis hors du royaume ^ ils fîi- 
a^nt renvoyés en Angletenre. Tous deux étaient à cet 
^ard dans le même cas ; mais il y avoit des preuves 
contre HoUoway, il n'y en avoit point coAtre Armstrong. 
Par cette raison Hollowa^^ iFut admis dans les tribunaui 
et Armstrong en £iit exclu; Holloway convaincu fîil 
envoyé au suppUce, en vertu d'un jitf^ettt. Arms- 
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trong, qu^on refbsoit toujours de juger, se plaignant 
qu^on le privoit seul du bénéfice coqimun de la loi , 
Jeffrey» lui répondit : « Vous en jouirez bientôt pleine- 
«mentf car vqub sereE exécuté mardi prochain. » En 
effet il le fit tuer militairement comme uo homme dé- 
claré exiex. 

Telles ^toientles horreurs qu'on exerçoit sous le nom 
de Charles If , tandis qu'il flottqit entre son frère et ses 
fils, entre les catholiques et les protestants, entre les 
Wighs et les Torris, entre Louis XIV et le prince d'CN- 
raoge, entre la France et son peuple. 

Il mourut{<i] au milieu de cette incertitude d'opinion et 
de conduite, n'ayant jamais pu avoir de plan fixe sur là 
relîg^ion ni sur la politique, toujours inclinant verslè 
c^thoUcieme et favorisant la réforme, toujours vendu à 
la Fraaceet prêt de s'armer contre elle, toujours plein 
du désir, occupé du soin d'étendre sa prérogative , et 
cédant à toutes les pétitions du parlement. C'est de lui 
^u'on a dit qu'il n'avoit jamais dit Une folie ni fait une 
action sage. Burnet. ne lui accorde aucune vertu , et pré- 
^nd que o^étoit seulement chez ce prince de moindres 
léfauts , qui servoient de contre-poids à ses vices. H 
e compare à Tibère, à qui Ofaatlés ne ressembloit pas 
plus que Cromwel à Titus. De grands écrivains dedit- 
Pérentd partis ont tracé le portrait de Charles , et ont , 
"^ait un problème de son caractère; il étoit doux et fof* 
)le : voilà le problème résolu ; il né fit jamais un acte de 
/ÎQueuv , juste ou injuste, que par foiblésse ; il doniioit 
beaucoup à ses favoris et à ses maîtresses , et faisoi't 

[aj X 6 février i685» 

'7. 
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banqueroute à son peuple ; il fit la guerre à la Hollande 
et à son neveu , parceque sa soeur et Louis XIV le vou- 
loient; il fit la paix parceque son peuple le voulut; il 
voyoit le bien , il le desiroit , et n'avoit pas le courage 
de le faire : particulier aimable , mauvais roi. 

Sous son régne l'Angleterre perdit la considération 
qu^elle avoit acquise dans l'Europe sous Gromwel. 

Cette considération passa tout entière à Louis XIY, 
et ne fut point bornée à l'Europe. Ce qui arriva en 1 684 
à Alger prouve quelle différence les nations étrangères 
mettoient entre Louis XIV et Charles IL Les gàliotes à 
bombes , du Tait de faire partir les bombes aussi juste 
d'une assiette mouvante que d'un terrain solide, art in- 
vente par un François , nommé Bernard Benàud , ayant 
mis le fameux du Quesne en état de bombarder Alger 
jusqu'à deux fois(i), Louis XIV, vengeur de la chré- 
tienté, voulut en être le bieofaiteur, en délivrant tous 
les esclaves chrétiens qui &e trou voient dans Alger. Dàm- 
.fre.ville, capitaine de vaisseau, fut chaîné de les rece- 
voir. Il se trouva parmi eux des Anglais; leur orgaeil se 
sentit blessée de devoir la liberté ,^u roi de ITrance ; ils 
soutinrent qu'ils : n'en • avoient l'obligation qu'à leur 
maître. Damfreville, potmlesdésat^us^rvles rendit aux 
Algériens , qui les remirent à la cfaattie. 
j Charles II n'eut point ;d'enf^nts de Cathesrine de Por- 
tugal , sçi femme. | . 

, Ardent et inconsitan^ en amour^ il Àvoit eu de diffé- 
rentes maîtresses une. muUitude'. de bâtards : la du- 
.chesse de Portsmouth le fixa. 

(i) Le 3o août 1683; les a6 et 37 jnia i683. 
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Dans une assemblée de Wighs , il fut proposé de 
faire le procès à quelques unes de ses maîtresses , qui 
Tavoient engagé dans des profusions ruineuses : « Et 
«moi, dit le vieux Mordaunt, je demande qu'il soit 
ff érigé des statues à ces dames , pour le soin qu'elles ont 
«pris de le tenir par-là dans la dépendance du parle* 
« ment. » 

Charles mourut d'apoplexie, dans sa cinquante-^/ 
quatrième année. Il mourut catholique, du moins il 
reçut les sacrements de l'église de la main d'un prêtre 
catholique. Il a ^té accusé d'irréligion , ainsi que les fa-i 
voris qui formoient ce qu'on appeloit la cabale; en gé-1 
néral les Wighs prodiguoient facilement ce reproche 
aux Toris : ce sont les Wighs aussi qui ont voulu insi- 
nuer que Charles avoit été empoisonné , parcequ'il se 
disposoit à-chasser du royaume le duc d'Yorok; cette 
calomnie , inventée après coup par les ennemis de Jac- 
ques ÏI, pour le rendre odieux, ne vint dans l'esprit à 
personne au temps de la mort de Charles II. 

Charles avoit en partie la politesse, les grâces de- 
l'esprit, Tagréinent des manières qui avôient distingué' 
si avantageusement la duchesse d'Orléans, sa sœur: 
« Un esprit trop fin , dit le lord Halifax , peut exciter la- 
«crainte, un esprit élevé peut exciter l'envie: Charles- 
«avoit cette espèce d'esprit 'sit^ple, bien fait, qui se' 
« fait aimer. » Avec du penchant à la raillerie et même 
à la satire, il n'offensa jamais p^sonne, tant il avoit 
de goût dans l'esprit et de discrétion dans le caractère, 
tant la nature lui avoit donné la juste mesure de ce qui 
plaît eldecèqiii blesse 1 II contoit avec agrément et avec 
ititéréty mais il 'avoit' le défaut des conteurs, celui de^ 
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se répéter :> « Je sois surpris , disoit à son $u^ le comte 
< de Rocbester , qu'on ait assez de méflioire pour redire 
« toujours la laênie histoire avec les Boiémes cirocm- 
« stances, et qu'on n'en ait pas assee pour se souvenir 
« que la veille on a fait le même réoit aux mêmes per- 
« sonnes. » 

On a remarqué que Charles II, qui aimoit les s<^eB« 
ces, qui les cultivoit même avec succès, particulière- 
ment la chimie et la mécanique, n^avoit rien fait pow 
lessavants, tandis que Louis XIY, qui navcHt ni son 
goût ni ses connoissances, effaça Francis T' kii-iiAèaie 
par la protection éclairée, ma^ifique, qu^il acscprda 
aux lettres et aux arts. C'est que Louis XIV muoit la 
gloire , c'est qu'il connoissoit les hommes et qu^il savoit 
les employer, au lieu que l'iodolenl Charles II n'aimoit 
que les voluptés, et, jugeant tous les hommes essen* 
tiellement vicieux , ne se doanoit ni la peine de les con- 
noitre ni le plaisir de les récompenser. 

Aussi Louis XIV donna-t-il seul, compte A,i|gu8te, 
son nom à son siècle: généraux, ministres, p4>ëtes, 
orateurs, savants, artistes., hommes de génie 4aas tous 
les genres , il senU^le avoir tout produit et tout vivifié. 
Sa gloire se forme de la gloire réunie de tous ces génies 
immortels, son ijiom^ célébré dans leurs diwus ouvra- 
ges, passera d'âgt en âge, ccMunie le leur, à la postérité 
la plus reculée, avec le sceau de graodeur et de gloire 
qu'ils yontimprimé;oakii SAarq giréd*a¥oirbh^iiu leurs 
éloges et de les avoir méritéa,^ du* ivtoina par $e9 bien* 
faits. Les talents étrangers attirés en France, leatalenu 
nationBn:s encouragés^ Vémulatiôn asbitee, i-étude ja- 
oilitée» les travattx>réaompenâéfi^ lfia>savlints préservés 
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de Kadigence^ de grandjs monumeikU eonmcrés aux 
progrès des lettres, des arts et des ecteoces dcH^SMdent 
grâce povr les enent» , les fautes et ks conquêtes de 
Louis Xiy. Les révolutions du ten^, les lamtères dt 
lapUlosophie y les caprices de Topisioft ont pn \m enle» 
ver une partie de sa renommée : il lui reste le bien qu'A 
a fmi aïKt lettres et le bien qu'elles ont feit ani ponde.. 

Et que loi en a«>t<^il coûté pour répandre qet édat éier* 
lei sur sa nation et sor hiinooiénie ? Des grâces q«» ans-* 
seot à peine suffi à TaTidité. di'u« seul favori ou d'vne 
seule mafttrease, et ici le mérite de l'économie se joint à 
cdni de la magnifieenoe. 

Que Charles li ait négligé Mihon » le détiscteor de 
fibarlosT' et fe panéfp^riste de Groeawel, on ponrroit 
Texcuser d'avoir refusé au mauvais citoyen , au snjet 
aédkieqx les grâces dues au grand poêle, qui daillour» 
ne fiât Ine» reconnu» pour tel qu'après sa mort; roaia 
qa'il ait laissé le grand tragique Otway monrir de mi- 
sère, que Dryden ait été réduit à la nécessité d'écrire 
intap pour avoir du pain, qp'on ait laissé vivre cbms 
l'obscurité, mourir même dans l'indigence le célèbre 
Butler , auteur à^Hudiàms^ poëme que Charles II saiveil 
presque tant eptier par cœur, et qui , par le ridii^le 
qu'il répandît sur le puritanisme et sur l'esprit de secte ^ 
fat encone plus utile à ce prince que la satire Ménippée 
ne Tavoît été à Henri IV : c!est eertainement une tache 
pour le régne deClfcarlea IL . 

Mais si ce prince ne récenqwnsoit point les talents, 
il lesatmoit, ete'^st beciuocNq^. On veut pjaive aux rois , 
même sans espérer leurs faveurs ; les talents des Waller , 
desGowley, des Dorset, desRoscommon, desHaUCai^y 
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etc. , embellirent la.cour deGharlesjII. Le duc de Bue- 
kingkam par sa comédie du Behearsal^ purgea la scène 
angloise des monstres qu'on y avoit jusqu'alors accueil- 
lis. L'esprit et le libertinage caractérisent les comédies 
de Wicherley, et en général les productions de ce 
temps. Plus le puritanisineavott répandu parmi le peu- 
ple lesprit de pédanterie et d'austérités, plus la cour, 
en haine du puritanisme, affectoit de licence dans les 
mœurs et dans les écrits; de là une indécence générale 
et une corruption de goût , dont , s^on M. Hume, le 
chevaljer Temple est le seul écrivain de ce temps qni 
ait su se garantir. Wicherley , entraîné par ce torrent, 
n'a pas su s'élever jusqu'à la plaisanterie instructive, 
qui est la vraie comédie et qui est^cellede Molière. Le 
seul xkQm. du satirique Rochester alarme la pudeur. 
Le prétexte d'imiter la liberté des anciens ne peut le 
justifier. « La liberté des anciens , dit M. Hume [a], ne 
« ressemble pas plus à la licence de Rochester , que la 
« nudité d'un Indien à . celle d'une femme sans pa- 
« deur. » M. de Voltaire ^ qui , le premier a fait connoî- 
tre en France ces écrivons fameux du régne de Char- 
les II , leur fait aussi le même réproche. 
' Tandis que le vice -et l'indécence défigurent ainsi les 
plus belles productions de ce i^gne, et attestent la cor- 
ruption delà cour d'Angleterre , Louis XIV, en qui tout 
respiroit la décence et la dignité , au milieu même des 
passions et des plaisirs , imprimoit ce caractère à sa 
cour et à sa nation. Racine v^n peignant ce qii'il avoit 
sous les yeux, étoit noble avec grâce, tendre avecdé- 

t 

^ [a] Charles IL . !..>:« 
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cence, éloquent avec goût, passionné avec mesure; 
Boileau fut sage et sévère , il respecta la langue et les 
mœurs ; tous les bons écrits de ce temps ont ce double 
avantage , et le goût y a gagné. On peut dire en géné*> 
rai de la contrainte salutaire qu'impose la décence , ce 
qu'on a dit e^ particulier de la contrainte de la mesure 
et de la rime , « la régie qui semble austère , n^est qu'un 
« art plus certain de plaire. » La nécessité d'exprimer 
avec ménageo^nt les idées les plus fortes et les plus 
libres , oblige à dire mieux , à choisir ses expressions 
et ses couleurs , à distinguer des nuances , à saisir des 
rapports , à trouver des adoucissements , à ne donner 
aux objets que le degré de saillie qui leur convient ; 
elle accoutumée la précision, à la finesse, à la délica- 
tesse, à la noblesse. C'est un des charmes et des pres- 
tiges de Fart que tout puisse être dit , moyennant la 
manière (i) ; tout parut sage sf|us Louis XIV ; tout fut 
décent; le vice fut forcé , comme on Ta dit, de rendre 
hommage à la vertu en empruntant son masque. M o« 

(i) On a beaucoup dit qu'il n y a d'ëloquence que dans les répu- 
bliques ; n'auroit-on pas pu se contenter d'observer que les caractères 
de Téloquence sont différents dans une république et dans une mo- 
narchie ; que , dans Tune , elle a plus de franchise et d'énergie; dans 
l'autre, plus de grâce et de souplesse ;.qu'elle est plus entraînante dans 
l'une, plus persuasive dans l'autre; que, dans une république, il lui 
suffit de convaincre et d^ subjuguer; que, dans une monarchie, elle 
n*est jamais dispensée de plaire,. Pr.e^on^.on exemple où on ait U 
même chose à dire de part et.d'autre. Supposons qu'un Homain, dans 
le temps de la république^ eût voulu en dissiifider un autrt d'épouser 
une reine, il lui eût dit sans précaution et sa^is d^topr : 

D^TaiiranchiPbllas nous avons va kirère, • 

Des fers de Claadius Félù cncor flétri, 
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Vère, à la cour de Loub XIV , eut à démasqo^r i» 
bypoerites, de& ËEUilaroiis dç veptu; Wicheiiey, à h 
eour ^ Charles II, eut trouvé des&mfiuroiisde viee 
et de débauche. I4 cour de Louis XI Y (m en tout Y&^ 
posé de celle de Charles II. Louis étoit toi^ours roi)€t 
Besavoftt être cpue roi; U aimoit la représentât^ , et 
n'en sortoit presque jamais. Charles ne sayoit étxe que 
particuiier, Fétiquettede son rang rimportuxMiît, les 
devoirs delà royauté le faûguoient , -et il se faàtoit de 
isentrer dans la société intime et familière , ptk îà repre* 
noit tous ses avantages. 

Lesscîeaoes que Charles II aimoit encore fix» ^oe 
les lettres , fui«nt cultivées sous son règne avec encore 
plus de succès. StilhngQéet , TiUotson , ^erteok se 
firent un non dans la théolégie; Bumet éciivk This- 
toîre de la r^iorioation. Alors aijLssi paruMnt le »athé- 

• # 

Dedntx ^i»68 devenir leaMNri, 

Et f es reine! dtoieat «la »o^ de Bëfeoiqe. ^ 

Paulin, ministre courageux, mais discret, d'un empereur citoyen ) 
mais d*un empereur, lui dit } 

F'ous m* avez commandé sur-tout cTélre sincère. 
De raff^ancbi Pallas nous avons tu le frère , 
Des fbrs de Glaodius FëKx eocor f étri , 
De^buk reines, seigneur, devenir le mari^ 
Xt ê*U faut jusqu'au bout ^ueje wous oftétàtôg 
Ces deux, reinee éioieitt du sang de 'Séséauct. 

La co0TeiMinee adr<»ite «t délicate de ces deux vers, (|Qf sei^viU de 
passeport atWL tërkës le» pk» fortes , 

f^ous m'ùvet commandé Mut-îout dPéîre sùicèr^e , 
Et s*i9fautjusqtitau bout tfue je vous obéisse , 

offre certainement des beautés particulières , et ces beautés naissent 
de la nécessité de ména^iWi 4mp«r«nr, «et <|:'lidé»ciir pnr topres- 
tion une vérité qui est la même powrb» HMid. 



XT BIS L*AN>GXET£RAX. ^67 

maticien Wallis , Sydenham , le restaurateur de la mé- 
decine, Boyle , qui perfectionna la machine pneumati* 
tique et à qui la physique expérimentée doit tant de 
progrès; enfin , Locke et Newton , noms après lesquels 
iln en est plus qu'on doiire citer» 

^architecture fit des progrès sous ce régne. Le grand 
incendie de i66€ ayant consumé la cathédrale de Lon- 
dres , le fameux Christophe Wren donna le plan de la 
nouvelle cathédrale , et l'exécuta. Cet édifice , commencé 
en 1675 , achevé en 1 7 10 , est le plus vaste temple qui 
existe, Bprès Saint-Pierre de Borne , sur le modèle dû-» 
quel il a été construit en partie* Le chevalier Wren , 
mort en lyaâ, âgé de .91 ans, ayant vu le régae de 
Gharles l*', le protectorat des deux Cromwel , Olivier 
et Richard, les régnes de Charles II , de Jaecpes II, de 
GuilIauBie ill etde Marie , de la reine Anne, de Geor* 
gesl«',esr enterré dans son église; on connolt^e trait 
sublime qui termine son épitaphe* 

Lector, si monumentum reqtdris, circumspice (i). 

Nous avons déjà dit que Charles II avoit eu l'hon- 
neur de donner à Louis XIV l'exemple qu'il avoit reçu 
du cardinal de Richelieu, de former des compagnies 
littéraires. La fondation de la société royale de Lon- 
dres a vraisemblablement donné l'idée de l'établisse- 
ment des académies des belles-lettres et des sciences 
de Paris; mais Louis XIV fit plus. pour ces académies 
que Charles II n'avoit fait pour la société royale de 
Londres. 

(i) «Lecteur,. si m cWrekf 9 wa ooftuÉMiit, .ni§fer4e «ataiir <}« 
• toi. » 
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* « 

CHAPITRE XIII. 

Jacques II en Angleterre, et encore Louis XIV en France. 

» 

(Depuis i'aa i685 jusqu'à Tan 1688.) 



L'année i685 est mémorable par dei^x évén6meii.ts qui 
vont avoir une grande influence sur lé^ afïaires deTËu- 
rope, et qui vont mettre de nouveau ipanis les intérêts 
politiques cette chaleur qu'inspirent les intérêts reli- 
gieux. L'un de ces événements est la révocation de Tédit 
de Nantes; l'autre est Favénement de Jacques II à la 
couronne d'Angleterre. > , 

Quant à la révocation de l'édit de Nantes, les princi- 
pes d'après lesquels on doit juger de cette résolution 
sont connus aujourd'hui. Dans le temps mêncie les 
catholiques furent partagés. Le chancelier Le Tellier, 
qui sans égaler Louvois, son fils, ce grand ministre de 
guerre, ni Colbert, son rival, ce grand ministre de 
paix , n'étoit cependant pas sans talents ni sans lu- 
mières, chantoit le cantique deSiméon et rendoit grâces 
au ciel de ce que ses yeux, prêts à se fermer, avoient 
vu ce .triomphe de la foi catholique, auquel il ne survé- 
cut quedehuit jours, (i) Au contraire, la reine de Suéde, 



' (i) La réyoeation de l'^t de Nantes est du i»'eotobre, «t le chan« 
cclier Le Tellier mourut te 3i. 
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Christine, qui, en abdiquant la couronne, avoit afcjiiré 
le luthéranisme, et qui , par zélé pour la religion catho- 
lique, autant que par amour pour les arts , voqlutvivrie 
et mourir à Borne, condamnoit hautement la rétocar 
tien et la dragonade. On connoit sa fameuse l^ttrq au 
chevalier Terlon; il est toujours utile de remettre sous 
les yeux du lecteur de semblables monuments. 

; 

De Rome, le a février 1686. 

t 

« PuisquevQUS desirez de savoir mes sentiments ..sur 
ttla prétendue extirpation de Thér^sie en Fran.ce,.j^e 
«suis ravie de vous les dire sur un si grand sujet. 
a Comme je.faia profession de ne craindre et de ne flatter 
« personne , je vous avouerai franchement que je ne suis 
« pas fort persuadée du succès de ce. grand dessein , et 
« que je nesaurois.m'en réjouir ,' çoinme d'une ch<^se 
a fort avantageuse à notre saintjereligioti. Au cpnti:^;ce^ 
«je prévois bien des préjudices , qu'un procédé si nou- 
« veau fera naître par-tout. » .. . ♦ 

« De bonne foi , étes-vous bi^n persuadé de la sinçe- 

■ ■ 

«rite de ces nouveaux convertis?, Je sqguhaite qu^ils 
«obéissent sincèrement à Dieu et à leur roi; mais je 
« crains leur opiniâtreté, et je ne voudroispas avoir sur 
«mon compte itous les sacrilèges que commettront ces 
« catholiques, forcés par des missionnaires, qui traitent 
«trop cavalièrement. nos sainte- mystères^ Les gens de 
«guerre sont d'étranger apôtres ; je les crois plus pro- 
« près à tuer , violer et voler ^ qu'à piersuader. Aussi, des 
« relations y d^esqueyes on ne peut douter, nous appren- 
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â lient qu'ils (S'acquittent de leur mission fort à leur 
« mode. J^ai pitié des gens quW abandonne à leur dîs- 
« crétion : je plains tant de familles ruinées, tant d^bon- 
« nétes genç réduits à Taumène, et je ne puis regarder 
« ce qui se passe aujourd'hui en France , sans en avoir 
« compassion. Je plains ces malheureux d'être nés dans 
« Terreur ; mais il me semble qu'ils eU sont plus dignes 
a de pitié que de haine ; et comme je ne voudrois pas 
« pour l'empire du monde avoir part à leur erreur, je 
« ne voudrois pas aussi être cause de leurs malheurs. 

« Je considère aujourd'hui la France comme une ma- 
» lade , à qui on coupe bras et jambes pour la guérir 
«d'un mal, qu'un peu de patience et de douceur auroit 
« entièrement guéri. Mais je crains fort que ce mai ne 
« s'aigrisse , et qu'il ne se rende enfin incurable; que ce 
« feu , caché sous les cendres, ne se rallume un jour pfais 
« fort que jamais, et que l'hérésie masquée ne devienne 
« plus dangereuse. Bien n'est plus louable que le des- 
« sein de convertir tes hérétiques et les infidèles. Mais 
« la manière dont on s'y prend est fort nouvelle, et 
« puisque notre Seigaéur ne s'est pas servi de cette mé* 
« thode poui^ convertir le monde, elle ne doit pas être 
« la meilleure. 

« J'admire et he comprends pas ce zélé et cette poli- 
« tique qui me passent, et je sui^ de plus ravie de m 
« les comprendre pas. » 

Après quelques déclamations contre les quatre fa* 
menx articles de rassemblée du clergé de t68s , décla- 
mation qu'on est dlché-de trouver dans cette iettre, 
mais qui prouvent du moins que cette même lettre 
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« n'est pas un reste de protestantisme » ( i ) ccmifiie 
Bayle avoît osé l'avaaoer dans saBépublique des lettres. 
La reine CSurîstîne ajoute : 

« Voilà les paissantes raisons qui mVtnpéohent de 
Cl me r^ooir de cette prétendue eitirpalion de l'bérésie. 
« L^intérét de l'église romaine m'est sans doute aussi 
«cher t\\m ma vie, iHais c'est ce même intérêt qui mè 
« fait voir avec douleur os qui se passe , et je yoûs dTouè 
« aussi que j'aime assei la France , pour plaindre la dér 
« solatioii d'un si beau royaume. Je souhaite de tout 
«monoocur de me tromper dans mes codjectures, et 
« que tout se termine à la plus grande gloire de Dieu et 
« du roi TOtre maître. » 

Le prindpal efFet de la révocation de Tédit de Nantes 
fut 1 émigration d'ube multitude de familles protes- 
tantes qui portèrent diesles étran^rs leurs richesses et 
leur industrie [a]. L'ouvrage du ministère de Colbe;-t fut 

(i) Là wtmt Gbriètine fut lert tffeoêée êé ce mot^ ffai «DiabUit iié- 
pandre des doutes sur la nacétité de m conversion ; elle bo £t téiaoèf 
goer son ressentiment à Ba jle, qui l'apaisa par des soumissions et det 
eiplications dont elle fut satisfaite ; elle lui écrivit pour l'assurer de 
ton amitië :« Teta4 ne teret pat quitte , lui Âit-fllle, à si bob marché 
>que Tout le enôyes. Je teus vous impwer iiotB pénitence, qui est qu'à 

• l'avenir vous preniez le soin de m'envoyer des livres de tout ce qu'il 
« y aura de curieux en latin , en françois^ espagnol ou italien, et en 
«quelque langnb et science que ce soit, pourvu qu'ils soient dignes 

• d'être vus. Je n'excepte pas même les romans ni )es satires; et -sup- 
"tout s'il y a des ouvrages de obioûei, je vous prie de m'en faire part 
«au plutôt, 19'oublies pas aussi de m'eovojer votre journal. Je fourni- 
> rai à la dépense que vous ferez. Il suffit que vous m'envoyiez le comp» 
»te; etc. » La conduite deXIhristine dans cette afi^ire peut servir dt 
Bodéle am (prancU qui croient avoir à te plaindre des gens de Uttset, 

[0] Bi QvgUy Ja^quM U» 
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presque détruit, et nos rivaux s'enrichirent de nos per- 
tes [a]. On n'est jamais indifférent sur sa patrie; quand 
on ne peut plus Taimer , on la hait, et souvent on veut 
se venger d'elle. Les réfugiés devinrent pour la France 
des ennemis irréconciliables, qui soulevèrent contre 
elle l'Europe déjà mal disposée, s'efforcèrent de ren- 
dre le nom de Louis XIV odieux, et fortifièrent fie toutes 
les ressources de leur désespoir la ligue dont Guillaume, 
prince d'Orange, étoit le chef. Ce fut sur- tout en An- 
gleterre que le contre-coup de cette 'révolution se fit 
sentir; elle y produisit deux effets.: l'un, de peupler et 
d'enrichir cet État, l'autre, de soulever la nation contre 
un prince uni de religion, d'intécét et d'amitié avec 
Louis XIV. 

Les auteurs ^nglpis disent qu'à la révocation dé Fédlt 
de Nantes , \e^ dragons s'établirent chez les marchands 
anglois qui i^^. trouvoi^ent en France ,. qu'on les forçoit 
à changer de religion et qu'on nepermettoit poiut à ces ; 
malheureux de sortir du royaume. Sur les plaintes 
qu*eti fit le roi Jacques , Louis XÏV défendit d'inquiéter 
les Anglois, qui n'étoient point naturalisées ; mais si les 
Anglois avoient épousé dçs Françoisesî , leurs femmes 
étoient regardées comme sujettes de la France, etiies 
enfants comme naturalisés ; ainsi , en permettant la fuite 
aux pères, on mettoit les femmes et les enfants en pri- 
son ou dans des couvents ( i ). 

[a] Mémoires du chevalier Dalrymple, part, i , 1. 5. 

(i) Une lettre du 29 novembre l685, adressée au lord Suderlani). 
ministre de Jacques II, par le chevalier Guillaume Trumball, ambas- 
sadeur d'Angleterre en France , contient sur ce sujet des détails sio- 
^uliers. 

« J*ai parlé à M. de Groissy, (Kt-il, de là pibrinissioû que^ demande 
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Jacques II , malgré les ^bills d'exclusion qui avoient 
été présentés contre lui , malgré les obstacles que le 
serment au test sembloit devoir lui opposer, étoit 
monté sur le trône aveclapplâudissmneut de la nation. 
La gloire qu'il avoit acquise dans le commandement des 
armées navales, un caractère moins aimable, mais plus 
ferme que celui de Charles II , sembloient promettre 
un grand roi. L'évidence de son droit imposoit silence 
à ses ennemis; on espéra d'ailleurs que Jacques II ne 
vengeroit point les injures du duc d'Yorck; mais cetce 
espérance ftit trompée , Jacques H n'^étoit pas Louis XII. 

Il déclara qu^il maintiendroit la religion anglicane , 
et cette promesse acheva de tourner vers lui les coe^urs 
de sa nafioft; mais »t promettoit plus qu'il nepouvok et 
ne vottlok te»ir. Towt prince religieux veut convertir 
res snjels, et ce zélé n^à riien que de louable, pourvu- 
]u'il n^aille pas jusqu'à la persécution. 

le chevatîei* Douglas d'emmener avec lui sa femme et son enfant ea 
'Angleterre. H m*ai répondu sans d^toor que le roi FaTok refusé, par^ 
ce^ae, qiuQt^ne le «tan •'ét^mt ^s oMHirivI^rié put aller où bon lui' 
sembloit^ 1^ femme ecTeafant, qui étoieat ^\f^ets de la France, oa 
dévoient poipt avoir la même liberté. 

«J'ai demandé en même temps pour une madame Wilkins Ta per- 
mission de vendre son bien à Rouen et de retourner en AngfeterrQ 
joindre soumsiri, dont voici le cas : fiampbrey WilàiDS a voit été, 
pendaat plusieurs années, marchand à Rouen; mais ayant £ait de 
mauvaises affaires, sa femme obtint une sentence qui les sépara 
dliabitatîon et de biens, et il passa à Londres. M. de Croissy me dit 
que le roi ne lot aceoréeroit pas ki permission qu'elle detiiroit, parce* 
que 9on ii»ari ayant été natnrahsé, il le re^indoit comme son aujer. 
Si bien que , dans le cas du cbevalier GuUlaume Douglas y ils sépa^ 
rent l*honime et la femme , et que dans celui de Wilkins ils les réu- 
iissei»t, quoiqu'ils aient éfé séparés par une sentence de leurs pro- 
pres jugea. » 

6. i8 



^ 



274 RIVALITÉ DE LA FBÀNGE 

Dès le premier dimanche qui suivit son avènement, 
il voulut aller à la messe publiquement et dans tout 
Tappareil de la royauté. Ce spectacle blessa les yeux 
de sa nation. Le duc de Nortfolck, qui, en qualité de 
lord-maréchal, portoit Fépée d'État devant le roi, 
s arrêta comme protestant à la porte de la chapelle. 
a Milord , lui dit le roi , votre père auroit été plus loin. 
« Sire , répondit Nortfolck , le père de V. M. n auroit 
« pas été si loin. » 

On remarqua au couronnement de Jacques II, comme 
au couronnement de Henri III , roi de France , que la 
couronne chancela sur sa tête : Henri Sidiiey, grand- 
maître de la garde-robe, la soutint, et dit à Jacques: 
« Ce n'est pas la première fois que notre famille a sou- 
« tenu la couronne. » Il contribua beaucoup dans la 
suite à Fenlever à Jacques , pour venger Algernpn Sid- 
ney, son frère. 

Parmi les différentes adresses présentées au nouveau I 
monarque , on remarqua sur-tout celle de quakres. I 
Cette secte qui se pique d'aimer les hommes et de ne I 
respecter que Dieu, ces fanatiques, les seuls qui soient l 
humains , lui donnoient une leçon dont il auroit pu 
profiter. 

« Nous sommes venus, lui disoient-ils , témoigner 
« notre tristesse pour la mort de notre bon ami Charles 
a et notre joie de te voir fait gouverneur. On nous a dit 
n que tu n'es pas de Téglise anglicane , non plus que I 
« nous. Ainsi nous espérons que tu nous accorderas la 
« même liberté que tu t'accordes à toi-même. » 

Jacques parut aussi vouloir s'opposer aux entreprises 
de Louis XIV ; mais c etoit encore un engagement au* 
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dessus de son pouvoir et contraire à ses vues. Le désir 
de se rendre indépendant de son peuple par l'appui de 
Louis XIV , fut bien plus ferme et bien plus constant 
dans son afne qu'il ne Favoit été âans Tame flottante et 
légère de Charles IL Â la mort de Charles, la première 
démarché des ministres du nouveau roi avoit étéde trai- 
ter avec Barillon, ambassadeur de France, pour la con^ 
tinuation du subside que Louis XIV avoit payé à Char- 
les. Pendant que Barillon, ignorant les intentions de 
son maître, disputoit sur cet article, Louis XIV, de 
son propre mouvement, ettvoyoit à Jacques cinq cent 
mille francs , dont il sentit que ce prince devoit avoir 
besoin dans un commencement de régne : Jacques re- 
çut ce bienfait avec des transports de joie et de recon- 
noissance. « Il n'appartient qu'au roi votre maître; dit- 
A il à Barillon, d'agir d'une manière si noble et si pleine 
« de boilté.... Je ne saurois jamais assez reconnoitre un 

«tel procédé Soyez garant de l'attachement que 

«j'aurai toute ma vie pour lui. »> 

Il disoit une autre fois au même Barillon , avec un 
sentiment noble et une expression basse : « Élevé en 
« France et nourri du pain de Louis XIV, mon cœur est 
« françois. » 

Il se livra sans réserve à cette dangereuse alliance et 
au projet de rétablir la religion catholique dans les trois 
royaumes ; il suivit ce projet avec une ardeur dont le 
pape Innocent XI lui-même l'avertit de modérer lexcès : 
il envoya une ambassade d'obédience, et un nonce fit 
publiquement son entrée à Windsor. 

Le serment des conseillers privés pqrtoit qu'ils dé- 
Pendroient l'autorité royale «. contre tous princes , pré- 

i8. 
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« lats , États ou potentats étraagèrs : » Jacques sap- 
priina cette partie da serment et kk fit rayer du livre da 
conseil , parcequ'etle ne portoît point d'exception en fa- 
veur du pape. Ainsi Jacqifiea ne voulott pas q^u^oa dé- 
fendit smi autorité , si elle éioit attaquée par le pape. 

Ck>inGne d'après les lois alors établies en Angleterre, la 
religion catholique étoît non s^dement prosceite, mais 
persécutée, le roi comm^iiça par accorder la libc^rté de 
conscience , et s^l eût fait cette démarchie de bonne 
foi, si Tétat d'oppression où il voyoit la religion catholi- 
que [a] lui eût fait ëentir l'abus de la persécutioa et l'eût 
détermiaé à prendre avec squ peuple l'engagén^nt so- 
leenel de ne persécuter jamais, la nation auroit^eu bien 
mauvaise grâce de s'y opposer ;^mais on crut voir que 
cette prétendue liberté de conscience n^étoit qu'une 
poinme de discorde jetée entre les religionnaîjres an- 
glicans et les non-conforiBÎstes ( 1 ) » et qu'uo. pa$9e-port 
pour le catholicisme, qui reprendroit, disoit-oa, toute 
son intolérance , aussitôt qu'il seroit redevenu domi- 
itant parla ruine des anglicans et des non-conformistes. 
Ce qui angmentoit la dâfiance^ étoit la différence qu^on 
remarquoit dans le langage et danë la conduite de 
Jacques , suivant les lieux et les personnes.^ En Éeosse, 

(1) On appeloit non-conf ormistes ceax qui n^étoient dI de Iq religion 
catholique , ni de la religion anglicane, tels qne les arnabaptistes, les 
quakres, etc. Les non-confôrmistés réctàmoiehtpOttr eus «ette Mberié 
de conscieiMïe qu'il avoil bien £eiI1u paroitre établir Q«aérafceHieBt, 
<|«ioiqu*en effet on n'eût eu vue que les aatholiques; les anglicans s*op- 
posoient 6 la prétention des non-conformistes, et le gouvernement, 
qui ne prenoit intérêt ni aux uns ni aux autres, laissoit subsister ces 
dhsput«s, dont il i^spérofit tirer avan'tage pour la rdigioa cadkoliqve. 
■. [a] Méinptf«*dit ckevatli«r Darvinple, part, i'*, 1..4-* 
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où les esprits se trouvoîent alors portés à Tobéissaiice , 
et où plusieurs lords par<iéference pour le roi , embras- 
soient déjà la religion catholitpie, c'étoit par sa pleine 
puissance et par sa seule autorité royale que Jacques 
étafalissoit lâ liberté de oonscience. En Angleterre, où 
l'esprit républicain étoit un peu plus sur ses gardes , 
Jacques espéroît et sembloit demander l'adbésion du 
parlement. En Irlande, où les catholiques étoient les 
plus forts , le lord Tirconnel , fevori de Jacques , exer- 
çoit tmite sorte de rigueurs sur les protestants. 

A son Eéle catholique , qai le rendoit suspect , Jac- 
ques II joignoit des cruautés qui le rendirent odieux. 
Les occasions de verser le sang ne lui manquèrent 
point ; mais on peut dire aussi qu'il ne manqua point à 
tes occasions , quUl ne sut point mettre de bornes à 
son nessentiment ni exercer la clémence, du moins par 
politique. Cette politique étoit nécessaire cependant à 
un prince qui vouloit changer la religion et le gouver- 
nement : ilfailoit rendre aimable ce qu'on vouloit éta- 
blir. Quand César détruisoit la liberté, César faisoit 
aimer le pouvoir absolu ; quand Elisabeth rétabtissoit 
la réforme en Angleterre, elle s'en faisoit prier par son 
peuple. Jacques osoit à-la-fois tout entreprendre et tout 
punir; il ji'avoit ni modération dans ses projets ni in- 
dulgence à l'égard des projets contraires. Le comted'Ar- 
gyle et le duc deMoi|naouth,6rentune descente à main 
armée, l'un en Ecosse, l'autre en Angleterre : ils fureur 
défaits , pris et décapités; la loi autorisoit cette rigueur; 
Monmouth avoit eu la folie de disputer la couronne à 
Jacques II et la folie encore plus graadeide tenter cette 
entreprise , sans parti , sans vaisseaux , sans armée » 
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suivi seulement de quelques aventuriers : mais ce duc 
de Monmouth étoit neveu de Jacques ; il avoit été l'ob- 
jet de toute la tendresse de Charles II , qui le lui avoit 
recommande en mourant , il étoit plus étourdi que mé- 
chant ; son malheur et la clémence du vainqueur Fau- 
roient aisément fait rentrer dans le devoir: il étoit 
Vidole du^ peuple , et la politique vouloit qu^on lui par- 
donnât. 

La fuite du duc de Monmouth , après la bataille de 
Sedgemoor [a], où il avoit été défait , fut acconapagnéede 
fatigues et de périls , qui,. rappelant les anciens mal- 
heurs de Charles II , poursuivi par Cromwel, devoieot 
disposer à la clémence un prince qui les avoit partagés. 
Plus malheureux que son père , Monmouth tomba en- 
tre les mains de ses ennemis : alors son courage Taban- 
donna : il montra tant de foiblesse , et demanda la vie 
à genoux avec tant d^instances y que Jacques espéra 
qu*il Tengageroit aisément à livrer ceux qui Tavoient 
suivi, comme on avoit vu autrefois le foible Gaston, 
duc d'Orléans , toujours prêt à entrer dans toutes les 
cabales et à sacrifier ceux qui avoient embrassé sa que- 
relle (1). Monmouth avoit plus de caractère, il y avoit 
loin en lui de la foiblesse à la bassesse : il crut son 
honneur intéressé au silence , et il le garda jusqu'à la 
mort. 

Selon une traditiop rapportée par le chevalier Dal- 

[a] 5 juillet 1 685, 
, {i) Je suis le premier de uos amis que vous ayez aidé h descendre à 
Véchafaudy dit un jour le duc de Montbazon à Gaston d'Orléans, 
qui le prenoit par la main pour le faire descendre d*un gradin, dani 
ime fête q^ il donnoit. 
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rymple , le matio du jour de rexécutiou de M onmouth , 
Jacques II envoya demander à déjeûner à la duchesse 
de Monmouth ; elle ne douta pas que son mari n^eût sa 
grâce; mais Jacques ne savoit point faire grâce : il se 
crut généreux en remettant à la veuve et aux enfants 
(qui étoient ses petits-neveux) les biens qui, suivant 
la rigueur de la loi , étoient acquis à la couronne par la 
révolte de Monmouth , et c'étoit cette cession que , par 
un défaut de délicatesse monstrueux , il s'étoit fait un 
plaisir d'aller porter lui-même à la duchesse. 

Une foule- de peuple suivit Monmouth à Téchafaud , 
témoignant beaucoup de regret et versant beaucoup de 
larmes [a]. G^étoit la douleur plus que la mort que Mon- 
mouth avoit redoutée , il pria encore plus instamment 
le bourreau de prendre ses mesures pour ne le pas man- 
quer, qu'il n^avoit prié le roi son oncle de lui accorder 
la vie; il chargea ses domestiques de payer après sa 
mort à l'exécuteur le prix de son adresse, s'il le méri* 
toit , et ce prix étoit considérable ,' ce fut précisément 
ce qui rendit le bourreau plus mal-adroit. Agité par la 
crainte et par l'espérance , il ne porta qu'un coup mal 
assuré, qui laissa au duc la force de se relever et de le 
regarder au visage comme pour l'avertir que le traité 
étoit rompu. Le duc remit ensuite tranquillement sa 
tête sur le billot , l'exécuteur ayant porté deux autres 
coups avec aussi peu de succès , jeta la hache , en s'é- 
criant qu'il lui étoit impossible de remplir son minis- 
tère; les schérifs le forcèrent de la reprendre, et ce ne 
fut qu'après deux autres coups que la tête tomba. 

W Hume. 
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Après rexéoutioQ, le peuple ne Youlut plus croire 
que cette tête, qu il a voit vue tomber fût celle de Mon- 
mouth, il aima mieux supposer quun ami deMon- 
mouth , qui lui ressembloit beaucoup , avoit voukimou- 
rir pour lui, il se flatta de revoir Monmoutb, et cette 
espérauce toujours présentée, ce nom toujours pro- 
noncé par les factieux , excitèrent ou secondèrent plus 
d'un soulèvement. . . 

Jacques souilla par mille a.utres cruautés la victoire 
que ses généraux^voient remportée. Avidede supplices 
çt de vengeances , il vouloit dans chaque sédition coq- 
noître jusqu^au dernier des rebelles , et ce ne fut ja- 
n^ais pour faire grâce. Il disoit à AyiafiPe , un des lieu- 
tenants du comte d'Argyle , pour l'engager à trahir les 
compagnons de sa révolte : « Monsieur Aylaffe , vous 
« savez qu'il est en mon pouvoir de vous pardonner. 
« Oui , répondit Aylaffe , cela est en votre pouvoir , mais 
« cela n'est pas dans votre caractère. » Il se tut et périt. 

La cruauté réduite à conjecturer et à frapper au ha- 
sard , n'en fut que plus atroce. On se rappelle encore 
avec horreur les violences des généraux de Jacques j 
les- barbaries du colonel Rirke et de son régiment de 
bourreaux , qu'il appeloit ses agnealux, cette multitude 
d'exécutions militaires qu'il faisoit faire au son des in- 
struments , « parceque , disoitril , cette danse avoit be- 
« soin de musique » , le rafjBnement avec lequel il faisoit 
suspendre et recommencer à plusietirs reprises une 
même exécution , ce qu'il appeloit ses expériences^ par- 
ceque dans les intervalles il interrogeoii de nouveau 
ses victimes , pour savoir ce qu'elles avoient souffert 
et quelle étoit la disposition de leur ame. 
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On raconte qu'une jeune fille, pour sauver la vie à 
son frère , ayant consenti avec beaucoup de répugnance 
et de remords à passer une nuit avec le colonel Rirke y 
il ouvrit le lendemain matin une fenêtre qui donnoit 
sur la place, et fit voir à cette fille le corps de son frère 
pendu au gibet , spectacle qui pénétra cette malheu- 
reuse d'une telle horreur, qu'elle en perdit la raison. 
L'histoire a voit déjà rapporté un fait semblable , arrivé 
dans les États dû duc de Bourgogne, Charles-le*Témé* 
raire. G'étoit une femme qui , pour sauver la vie à son 
mari et de concert avec lui , ayant cédé aux tyranni- 
ques instances du gouverneur d^une place, en fut ainsi 
trahie. Le duc de Bourgogne fit une justice exemplaire 
de cette atroce perfidie, il commença par obligei" le 
gouverneur d'épouser cette femme pour lui rendre 
l'honneur et il le fit pendre ensuite. Jacques II ne punit 
point le colonel Kirke (i). 

Quelque horreur qu'inspirent les cruautés militaires 
de ce barbare Kirke, on se rappelle avec plus d'horreur 
enccH'e les cruautés juridiques du chancelier Jeffrey s. 
«Il fit voir, dit M. Hume [a], que les rigueurs delà loi 
* peuvent égaler ou surpasser les emportements - de la 
« tyrannie militaire. » Outre les malheureux qui furent 
pendus ou hachés en pièces en vertu des lois de la 
guerre, on compta jusqu'à deux cent cinquante et une 

(») Ces violences du colonel Rirke tenoient à l'esprit de g«erre, et 
nullement a l'esprit de religion. Kirke étoit protestant, il refosa même 
au roi Jacques de se faire catholique, en disant pour unique motif de 
son refus qu'il avoit promis à l'empereur de Maroc de se faire mu- 
sulman, s'il changeoit Jamais de religion. 

l«] Jacques II. Méin<»ires.de D^lrymple. 
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victimes immolées en cette occasion par les mains de 
la justice. On ne voyoit que têtes exposées sur les portes 
des villes; et pour multiplier ce spectacle d'horreurs, 
les membres de ces malheureux étoient épars dans les 
bourfjs et dans les villages. 

Ces cruautés s'étendirent jusqu'auxfemmes. Jacques, 
par une politique contraire à toute moralité , ayaot of- 
fert non seulement Fimpunité, mais encore des récom- 
penses aux rebelles qui en découvriroient d'autres, un 
de ces rebelles imagina d'obtenir sa grâce par un infâme 
moyen. Une femme anabaptiste , nommée Mistriss 
Gaunt , dont la vie étoit un exercice continuel de bien- 
faisance envers tout le monde, sans distinction de parti 
ni 4e secte , avoit donné asile à ce fugitif par le même 
principe qui rendoit sa maison ouverte à tous les infor- 
tunés, il alla déposer contre elle. Il fut récompensé 
pour sa perfidie , Mistriss Gaunt fut brûlée vive pour 
sachante. 

Lady Lille , femme âgée etqui vivoit dans la retraite^ 
avoit aussi donné asile le lendemain de la bataille de 
Sedgemoor à deux fugitifs qu'elle ne connoissoit pas. 
Ayant.su après coup que c'étoient des rebelles, elle 
avoit envoyé une femme qui la-servoit faire sa décla- 
ration, les jurés la jugèrent jusqu'à deux fois inno- 
cente ; Jeffrey s les força de la condamner , et la fit exé< 
cuter. On crut voir revivre le régne affreux de Marie. 
Jacques approuvoit tout, pourvu qu'on eût été cruel. 

En même temps il faisoit en faveur de la religion ca- 
tholique les entreprises les plus hardies et les plus in- 
considérées, il dispensoitdu serment du test, il éta- 
blissoit une cour ecclésiastique pour changer la reli« 
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gion ; non seulement la liberté du culte public étoit 
rendue aux catholiques , mais encore les moines pa* 
roissoient à la cour avec les habits de leurs ordres ; 
les collèges étoient mis sous la direction des jésuites ; 
bientôt toute Tadministraition passa aux catholiques , 
et le P. Péters , confesseurdu roi , étoit conseiller d'État. 
Ce jésuite n'aspiroit pas moins qu'à être cardinal et 
primat d'Angleterre , lorsqu'il Tauroit rendue catholi- 
que ; à Rome , les cardinaux disoient en plaisantaat 
qu'ilfalloit excommunier Jacques II , comme un homme 
qui alloit perdre le peu de catholicisme qui restoit en 
Angleterre ; l'ambassadeur d'Espagne Ronquillo jugéoit 
comme Innocent XI et comme le sacré collège , que 
Jacques trahissoit les intérêts de Téglise par sa précipi- 
tation, ainsi que par ses cruautés , il avertit le roi d'An- 
gleterre de donner moins d'empire sur lui aux prêtres 
et aux moines qui l'obsédoient. Cet avis venant d'un 
Espagnol surprit Jacques II. « Quoi donc, répondit*il, 
« le roi d'Espagne ne consulte-t-il pas son confesseur? 
«que trop , répliqua Bonquillo, c'^st cequi fait que nos 
« affaires vont si mal. » 

Sept évêques anglicans ayant hasardé de lui faire des 
représentations respectueuses sur tant de nouveautés, 
il les fit mettre à la tour de Londres et leur fit faire leur 
procès; le cri public s'éleva en faveur de ces évêques 
avec tant de force qu'on fut obligé de les absoubre; 
toute l'Angleterre en fit des feux de joie , elle avoit re- 
gardé le dessein de la religion et celui de la liberté 
comme attachés à cette cause. 

Jacques avoit plus de troupes et dans ces troupes 
plus d'Irlandois et d'étrangers que la constitution aup 
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gloise ne le permettoit ; c etoit sur ces tronpes qu it 
comptoît principalement pour Texécution cle ses pro- 
jets , il les retenoit toujours sous le drapeau , chose sans 
exemple jusqu'alors en Angleterre, il croyoit les avoir 
rendues toutes catholiques , parcequ'il avoit cassé beau- 
coup d officiers et de soldats* protestants. Jacques ne 
savoit pas douter de ce qu'il destroit, le séle l'aveugloit 
jusque sur Tévidence des faits. Un jour étant à dîner 
danç la tente du lord Feversham (i), général de ses 
troupes , il entendit dans le camp un bruit extraordi- 
naire , le lord Feversham étant sorti un moment ponr 
voir ce que c'étoit , dit au roi en rentrant ; « ce n'est 
4t rien , ce sont les soldats qui se réjouissent de la déli- 
«vrance des sept évéques.» Vous appelez cela neo, 
répliqua' le roi avec dépit , et il tomba dans une rêverie 
dont rien ne put lé tirer. 

Lorsqu'il crut avoir plus avancé son ouvrage, il St 
une tentative qui ne lui réussit pas , il harangua ses 
troupes sur la nécessité d'abolir le serment du test et 
les lois pénales portées contre les catholiques. On se tut. 
Il ne voulut pas entendre ce silence et demanda un siçnc 
plus formel d'acquiescement ou d'improbation ; il fit 
publier que tous ceux qui n'approuvoîent pas sa propo- 
sition n'avoient qu'à mettre les armes bas, comme 
étant désormais indignes de sa confiance; mais bientôt 
effrayé de la multitude de ceux qui se disposoient à 
quitter le service : « Reprenez vos armes , dit-il avec 
« aigreur, je ne vous ferai plus l'honneur de vous coû- 
« sulter. » 

(i) De la maison de Dnrfort-Duras, frère du marëchal de Duras et 
tIo maréchal de Lorget , tous neveaz du vicomte de Turetme. 
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Il n^ trouva pa9 plus de docilité daos la marine. Va.* 
mirai Strîcklaod »yaiit ordoioné de célébirer la messe 
sur soD vaisseau, les matelots voulurent jeter les prêtres 
dans la mer. 

Tous les CQ3«krs se toumèroït vers le prince d'Orange , 
c^étoit le défenseur naturel de la réforme, c'étoit Ten-» 
Demi de Louis ^lY. Héritier présomptif de la couronne 
d'Angleterre par la princesse Marie sa femme , il étoit 
Tespérance el Tamour des Anglais protestants. 

Jacques II prévoycMt avec chagrin que son succès* 
seur tenteroit peut-être un jour de détruire son ou^ 
vrage, il n en étoit que plus ardent à te consonmier , 
il espéroit avoir, le temps de Faffermir de manière qu'il 
fut impossible d^ porter après Jui la moindre atteinte. 
U espéroit d'ailleurs avoir un héritier catholique [a]^ 
Après la mort d'Anne Hyde, sa première femme,* fille 
du chancelier Hyde , coimte deClarendon, de laquelle 
il avœt eu la princesse d'Orange et la princesse de 
Danemardc, élevées toutes deux dans la religion réfor* 
mée , il avoit éponsé une Italienne , une catholique , 
dont le zélé ne contribua pas médiocrement à éicbauffer 
le sien , c'étoit Marie d'Est , princesse de Modène ; îi 
Ini naquît un fils, les catholiques triomphèrent , le ciel 
fovorisoit leur cause ; il avait accordé ce fils à leurs 
prières et aux pèlerinages que la duchesse de Mo« 
dène (i), mère de la reine d'Angleterre, avoît faits à 
Notre-Dame de Lurette. 

Le prince d'Orange et les protestants anglois, dé^ 

[a] ^mét. Lettrés et néçqciations du comte d'A^ux. HuiQe. 
(t) Laure Martiiiozii, m«ce du. «ardioal Maiuriii. 
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chus de leurs espérances, eurent recours à une kahm^ 
nie, reconnue pour telle partons les Anglois justes et 
sensés ; ils publièrent que le nouveau prince de Galles 
étoit un enfant supposé ; mais leurs allégations contra- 
dictoires les trahirent , le mensonge varie, la vérité est 
une. Les uns nioient en tout que la reine eût été grosse; 
les autres avouoient la grossesse et disoient que la reine 
avoit fait une fausse couche; d'autres avouoient et la 
grossesse et des couches faites à terme , mais ils soute- 
noient que Tenfant étoit mort le même jour ; d'autres 
avoient vu introduire dans Tapparteroent de la reine un 
enfant enfermé dans une .bassinoire. Le roi avoit peut- 
être un peu trop négligé de donner à la naissance du 
prince de Galles toute la publicité nécessaire, mais 
Burnet fait des efforts indignes de lui, pour accréditer 
la fable de la supposition. 

Cétoit pour la seconde fois que les protestants 
avoient recours à cette calomnie. Dans le temps de la 
première grossesse de la reine , alors duchesse d'Yorck, 
ils avoient répandu les mêmes bruits, mais ces bruits 
étoient tombés d'eux-mêmes , parceque la duchesse! 
accoucha pour lors d'une fille. 

Jacques II pour confondre ses ennemis et pour assu- 
rer les droits de son fils, crut devoir constater après 
coup , par une enquête , la naissance du prince de 
Galles; mais comme tout se tournoit alors contre Jac- 
ques , cette précaution tardive fut mal interprétée et 
nuisit encore au prince de Galles. Ce prince , pour qui 
la persécution commençoit avec la vie, alloit être ren- 
versé pour jamais avec son père du trône sur les 
marches duquel il naissoit. 
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Le prince d'Orange , de concert avec les Anglois, fai- 
soit en silence ses préparatifs pour la conquête de l'An- 
gleterre; Jacques ignoroit tout; Louis XIV dont la poli- 
tique étoit plus attentive et plus vigilante, l'avertit du 
danger qui le menaçoit et lui offrit des secours capables 
de préserver TAngleterre de toute invasion. Jacques ne 
voulut rien croire, il rejeta ces offres, il mit même dans 
son refus une hauteur déplacée, il demanda s'il étoit 
donc réduit, comme le cardinal de Furstemberg, à la 
condition d'un protégé de la France. Louis XIV plaignit 
son aveuglement, et, voulantle servir malgré lui , il fit 
déclarer à la Hollande qu'il prendroit pour une infrac- 
tion de la paix et pour une insulte faite à lui-même^ 
toute entreprise sur l'Angleterre. Cette déclaration ne 
fut pas plus mal reçue de Guillaume qu'elle le fut du roi 
Jacques. Celpi-ci rappela de France Skelton son ambas- 
sadeur et le fit mettre à la tour de Londres pour avoir 
sollicité auprès de Louis XIV cette démarche. Il est vrai 
que Skelton n'a voit point de pouvoirs à cet égard, mais 
ii avoit voulu servir son prince et sa patrie. 

Il fallut enfin céder à l'évidence, l'armement de 
Guillaume ne fut plus un mystère, même pour le roi' 
son beau-père; les dispositions du peuple anglois ne 
fiirent pas plus équivoques , et Jacques put voir d'un 
coup d^œil toute la profondeur de l'abyme où il s'étoit 
jeté ; il acheva de se perdre dans l'esprit de sa nation 
par une tergiversation pusillanime, qui parut n^annon- 
cer que de la mauvaise foi. Au bruit bien confirmé du 
formidable armement delà Hollande, il sembla vouloir 
revenir sur ses pas, donner satisfaction à son peuple et 
tç réconcilier avec Téglise anglicane. Le bruit courut que 
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la flotté hoHandoise avoit été dispersée ou détraite (i) 
par les vents , il remit alors tout son zélé en liberté, 
protégea hautement les catholiques , persécuta les pro- 
testants; on apprit que la nouvelle de la dispersion de 
la flotte étoit fausse, et que Guillaume aUoit JËaire voile 
pour TÂngleterre, Jacques voulut en revenir à màia- 
ger et à flatter les protestants, Tartifice étmt trop (jpros- 
sier ; Guillaume arriva , la nation le reçut eomme un li- 
bérateur , comme le vengeur des lois. Le doyen des 
avocats, nonunéMaynard, âgé dequatre*vin{]ft-clixaDs, 
étant venu le complimentas, à la tête de ses confrères, 
le prince lui dit : a Vous avez survécu à tous les gensde 
« loi. Sans votre altesse , répliqua Mayiiard,j'aMois 'sur- 
« vivre aux lois mêmes. » Des peuples , mê»e catho- 
liques, avoient fait publiquemeat des vœux pour le 
prince d'Orange. Lorsqu'il partit pour son expédition, 
l'ambassadeur d'Espagne à la Haye fit dire des messes 
daos sa chapelle pour l'heureux succès de cette entre- 
porise , c'est-à-dire pour qu'un hu^jfwenot détrôoât un roi 

(i) Le chevalier Dabymple dit ^ue Jacques,, en recevant cette 
nouvelle, remarqua qu'il ne falloit pas s'en étonner, attendu que )« 
saint-sacrement avoit été exposé tous ce& jours-Jà. Plaisanterie pro- 
testante, pour taser Jacques de superstition; mais d»ns toutes les 
communions ne prie^t-on pas pour la prospérité de ses armes, et 
n'attribue^t-GMi paa de Tel^caee aux prières ? D'aiUeora, le prince 
d'Orange, qui attachoit tant d'importance à prendre terre le 4 ^^ 
membre, parceque c' étoit le jour de sa naissance et de son mariage, 
et les Anglois révolutionnaires, qui vouloient que le débarquement se 
^t le 5 9 parceque c'était l'anniversaire de la découverte de la couju- 
|:atioB des poudres [a], qui ne pou voit que portev hûuiiear à la cause 
protestante , étoient-ils exempts de superstition? 

^] Mémoires ckt chevalier t^lrymple , put. i , L 1 
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catholique et pour que la messe fût à jamais abolie en 
Angleterre. Tant les intérêts politiques Temportoient 
alors sur les intérêts de religion , et tant les intérêts po* 
litiques mêmes étoient changés ! 

Le pape enfin fournit de l'argent pour cette même 
entreprise, il est vrai qu'il fut trompé, il crut Farme* 
ment de Hollande destiné à une expédition contre la 
France, dont il étoit Tennemi, et ce fut à Tempereur 
qu'il envoya cet argent. 

L'illustre sRiteur dev mémoires de Brandbourg rap* 
porte qu^un Juif d'Amsterdam , nommé Scfawartzai//, 
porta en oette occasion cent mille livres au prince 
d'Orange. « Si vous êtes heureux , lui dit-il , je sais que 
« vous me les rendrez ; si vous ne réussissez pas, la pçrte 
« de mon argent sera ce que je regretterai le moins. » 

Tout abandonna Jacques, (i) jusqu^à Sunderland, 

(i) Quelques lords lui restèrent attaches par honneur, peu par 
affection. Le lord Nottingham avoit d'abord donné sa parole de se- 
conder la révolution; mais là réflexion l'ayant ramené à son devoir, 
il vint trouver les révolutionnaires , qui étoient tous ses amis : « Je 
«ne puis, leur dit-il , vous offrir mon bras ; mais disposez de ma vie, 
« vous y avez droit , puisque voua m'avez rendu maître de la vôtre. » 
Rassurés par cette franchise , iU le laissèrent vivre ; il ne quitta point 
Jacques, et ne trahit point ses amis. 

Le lord Halifax , à qui Sidney laissa entrevoir de loin le projet de 
la révolution , feÏQnit de ne riièn entendre. 

Mulgrave, lord chambellan, resta fidèle, et ne le fut pas moina 
dans la suite à Guillaume III. Ce prince étant parvenu au trône, lui 
ctemandoit ce qu*il auroit fait, si on l'eut mis dans la confidence de la 
révolution , comme quelques personnes l'avoient proposé , Mulgrave 
répondit ; Je l'aurois dit &u maître (fueje servais alors. -^ Je ne vous 
en aurais pas moins estimé , répliqua Guillaume. . 

Le lord Balcarras, sollicité d'entrer au service de Guillaume, lui* 
6. 19 
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son principal coinistre, qui même, à c? qu'oa croit, 
l'a voit toujours trabi (i). jusqu'à Churchill son favori 
et frère de sa maUresse (i), jusqua sa fille chérâ, Anne, 
prinôesse de Danemarck. De ses deux filles, l'une 1« 
détrônoit , Tautrç le trahi8Soit,tant l'intérêt de religion 
malentendu feisoit violer les devoirs les plus saints! 

A la nouvelle de la défection de Churchill» Jacques, 
tfoi n^voit compté sur aucun de^ ses amis autant qui 
sur celui-là, tomba dans le découragement et dans la 
cpnstprnation ; mais quand il ^ipfxit la fuite de sa chère 
Anne, vaincu par la douleur, il fondit en larmes, et 
s'écria comme David : « Souteneïi-moi, mon. Dieu I mes 
« propres enfants m'ont abandonné (3). « 

Pendant que ce malheureux père étoit aïs désespoir, 
k rage de ses ennemis aUott jusqu'à l'accuser devoir 
fait périr, par aéle de religion, cette taime £lle dont 
l'ingratitude lui perçoit le cœur, et si cette abominable 
calomnie n'eût été promptemeat détruite par la con- 

rendit compte d© toutes le» m»»q»«8 de confiaiMîe qu'il «voit reçne» 
dn roi Jacques : « Après oek', lui dit-il, )«««*-tous que ye pmsse en- 
• irer au gervice d'un autre ?-- Puisque ▼o«s me prenez po«p juge^ 
« répondit le prince, je ne sauroit vous direqu^ v>tt« le puissîeB. . 
(i) Sun^erland publia un* apologie qui pewuada le» nn^ €€ nulle. 

ment les autres. 

(a) Arabelle Churchitt, mare du marédral de Be«¥i€k, étoit sœur 
de Jean Churchill, qui fut dans la «uit« le fomeui lord Mariberough. 

(3) EecefiUus mèuSy ^ui e^ressusest de utero meo, qwBritanimam 
tneam..... Si forte respiciat Bominuf ttffUciionem meam et teddat mihi 
honunty pro maledictione hoc hoSemâ, Reg. lib. a, cap. f6, vers. 

11 et 12. 

« Voilà que mon fils, qui » rtçu la vie ^ns «on *ein, atteste à la 

« mienne Puisse leSeigneur jeter un regard do compas»ioii sur bm» 

« afflictions , et me feire du bien pour cette maudite J<«irnée. • 



ndisdaiM^è certaine qu'on eut de réxisténce de lâ prin- 
cesse Anne et du Hen de sa retratie, les côdteàux étoient 
déjà tirés, on alloit faire un massacre général des prê^ 
très et des moines, qu'dn regârdoit Connue les auteurs 
de Sri mort. Apprenons eiicore un coup à craindre le 
fenatisme. 

Une autre erreur mit encore les catholiques dans lé 
même danger. Quelques soldats pressés par la faim 
àvoient pfflé une maison à Uxbridge, petite ville assei 
voisine dé Londres, le bruit courut que le roi avoit fait 
venir à son secours une armée d'Irlandoîs catholiques ; 
Piûfortuné J)rince ù^avoît pas mêine eu asseat de pré- 
voyance pour prendre une précaution si naturelle: ce- 
pendant l'alarme fut universelle, on puUioît que leè 
Irlandois avoienît déjà commencé un massacre général 
deâ protestants; oii voyôît de Lohdres les flammes qiil 
dévoroient toutes les i^illes voisines , on entendoit leà 
cris des malheufreux que le feu consumoit ou que le'ièf 
moissonnoit. Le secret même avec lequel cette armée 
avoit pu pénétrer jusqu'à Uxbridge, sans qu'on eût vu 
aucune trace de son passage, étoit une çiitconstance dé 
merveiUetix , tjtri n'eii frà'ppoit que mieux l'imagination.' 
Toutes ces îBusionè se dissipèrent peu à peu , et les 
catholi^pies échappèrent au massacre, quand on connut 
c{ne les prbtestants h'y étoient point exposés comme oii 
Favdit em; inn\& le chancefier Jeffreys,' étafnt toûibé 
eétre Jés mairté des protestants, expia ses cruautés, if 
essuya les outrages de la multitude, on le mit ensuiteen 
prison et il y mourut protnptement, nouvel exemplequi 
confirme fa moralité générale de cette histoire [a], 

[a] Négociations du comte d'Avaux. Hume. 

»9- 
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Jacques étoit réduit à implorer, en tremblant, le se- 
cours du peu de sujets qui sembloient encore lui éu^e 
restés fidèles, soit par honneur^ soit par comps^ion; 
la facilité qu'il avoit d'oublier le mal qu'il avoît fait 
Tempéchoit de se défier, de ceux mêmes qu'il avoit le 
plus cruellement outragés. Lorsqu'il gouvernoit sous 
Charles II son frère , il avoit fait trancher la tète , pour 
le complot de la maison de Bye , au lord Russel , fils du 
vieux comte de Bedfort , et qui passoit pour le seigneur 
de l'Angleterre le plus vertueux et le plus aimable. Le 
même Jacques , daqs son malheur, conjuroit Bedfort 
de ne le point quitter. « J'ai besoin de vos vertus et de 
« votre expérience, lui disoit-il, vous pouvez m'étre très 
«utile. — Sire,. lui répondit Bedfort, quç peut pour 
« vous un vieillard foible et privé d'appui comme je suis? 
«iHélas! ajouta-t-il en soupirant, j'avois un fils qui 
« nous seroit aujourd'hui bien nécessaire et qui seni- 
ft roit bien plus efficacement que moi votre majesté. • 
Jacques baissa les yeux et ne répondit rien. 

Ce prince se ressouvint enfin du. sort de son père et 
il le.craignit pour lui-même; cette crainte eût été plus 
salutaire avaqt tant d'imprudences et de cruautés.. La 
reine, sa femme, à qui l'exemple de Henriette-Marie, 
femme de Charles T', apprenoit que les reines d'Angle* 
terre n'étoient point à l'abri des accusations parlemen- 
taires , redoubloit les terreurs de son mari par les sien* 
nés. Jacques fit partir pour la France sa femme (i) el 



(i) « Elle paêsa la Tamise le 6 décembre dans un bateau dëcouver^ 
« par une nuit très sombre, une pluie TÎolente, un vent impétueux el 
tt très froid. Un carrosse qu'elle devoit trouver ii Tautre bord se fit at 



ET DE L ANGLÈTEftfil:. ^9} 

son fils , et toutes ses dispositioQs annoncèrent qu'il se 
préparoît à les suivre. On a beaucoup dit , d'après Tévè- 
nement , que cette fuite avoit été inconsidérée, que 
Jacques n'avlHt rien à craindre,' que tes temps étoient 
changés , qu^ les Anglôis détestoient l'attentat commis 
contre Charles V\ et qu ils nauroiënt pas voulu se 
souiller de nouveau d^un pareil crime. Ce n'auroit pas 
été la pren^ière fois qu'a.prês avoir détesté un criipê on 
y seroit Trombe , et qu'on auroit 'trouvé des raisons 
pour; justifier sa reelrate. Dans les temps de trouble, 
dains la chaleur de Fesprit de guerre, nul principe con- 
stant, nulle conduitefixe; une nation qui- décidoitqu 'mi 
roi, fuyant \à violence denses sujets rebelles et le pou-' 
voir de l'usurpateur, avoit renoncé au trône et perdu 
ses droits , et que daôs ce cas le trône ( i ) n'appartenoit 

«tendre une heure. La reine se mit à lâbrlsous les murs d'une vieille 
«église, à Lambelh, tournant ses yeux baignés de larmes, tantôt sur 
«le jeune prince, qui ne ponvoit connortre ses malheurs et (]ui n*en 
« inspUgir, que plu» lie «ompassion , taotèt sur kr» lumières inQom*^ 
• brables de la vill^, à. la hieur desquelles elle clju^rchoit eo vain le pa-, 
«lais où elle avoit laissé le roi son mari, frémissant de crainte au 
« moindre brui* qu'elfe croyoit entendre de ce côlé-îa. » (^Mémoires du 
chevalier Palrympl§, ^ïit%. i'% liv. 6.) ' ' "^ ■• 

(i) Qq a repBavqw^qve. le biU du détrôoen^ept de Jacqncfi II fQ« 
porté à U,cl^aml)f^ dep. iords par ce.mên^e Hamb4en q^i étoit entré 
^ansle complot de la maison de Rye, et qui n*avoit échappé au sup- 
plice que par Tinsuffisânce des preuves Juridiques! If y eut de violents 
débats pour savoir si Ton 3è> copc«nteroit d^one régence, ou 'si Tôt» 
donneroit ;la çourf«ip^) ^trà<|ijii Von donnçroit Tiupe op Fautre. Lei 
tins nommoient le prince d'Orange seul , les autres la princesse d'O- 
range seule; le» autves tous tet «Uuxy.poilr mieuta^suner réxclusiaii. 
de Jacques et de son lils^r Jacques avoit eu poiikr maîtresse Jb 611« du 
chevalier Sedle|;,:et l'avK)!!; créée comtesse de Dctrchester « ^-Sedley 
n'avoit jamais pardonné au roi le déshonneur de sa fille. Jl la révolu-* 
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pas mémo à son bh , mais à l'usurpatenr ; use nation 
qui, pour anéantir les droits de rhéritier du trône, la 
9ttaquoit dan» leuir source , ço calomiûinit aa naissance: 
fine oatiou ainsi dispqsée aurpît aiséinem iarealé de^ 
pré^ext^a pourôter. Ici vi« au roi détrôné ^ après l'avoir 
ptéç 4 son père. Enfin » quand la vie. du roi Jacques au* 
roit pu êi;rç.rçap^tée , sa lilpierté rauroit^elle été.? Il est 
Yxai que le prince d'Orange l*e^rda comme luatbcmhenr 
pour lui que le roi eût. ainsi abandonné i'Ai^^terre. 
Jacques lui épai^cHt tfeaaconp dlenibarras f^ peut- 
être la nécessiité d'uA crime plus odieux en<:<)rte q^u^ na 
Vavoit été celui de Qroniwel, puisque Guillaume éloit 
le gendre de Jacques* Les Mtkol«(}nei coDi|ia0m9M d^ 
GuillautneàTarq:uin>etlaprincej9Si9 Mairie sa femm« 
h TuUie, écrasant sons les roues de^n obac^eçprpsde 
Servius-TuUius , son père. 

Le célèbre Arnauïd. fit contre Guillauipe un écrit 
intitulé: Levraiporti^aitdçGmUcttunerS^eriiid^ 
nouifel 'Absalom^ nouvel Hérodpj wmveau Çromwel, 
iiouifetm Nerim t cet écrit fût réfuté par 'Jtiriéû. 

Pendant que Guillaume ^e li.vroit à la joie d^avoir 
achevé une si grande révolution ^ presque sap^aucuae 
e(fûsioi| de ëan^; pêndanit qu'ii »i|pplaiidissoit de la 
fuite de sotf beau-père, qui concouroit sibeureusement 
atec ses vues, on apprit que le roi Jacqii.eS;, déguisé eu 
ecqlçsiastique, ay^uit âtépi;is.pQur un de sies aumôniers, 
avoitété maltraité par bipo]f)tt)aëieY et*qtt'<ayaBt «isnittf 

• ',, .V ' ... 

lifoii , il dotiiM 9a TotfS' i^amt la f ovroévM li -1» ^Mm)e96« cl*Oiiiii^, fillo 
«inéede jQoquds, «n «lws|iit avec niM plaisanterie aiii4r« : • le t«bs 
4 foirera fiJIe reine, m recoatftfUsance' de «• qil*&l'9 lût la BMean* 
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été reeoimu, cette même populace le ramenoit ea 
triomphe à Londres. Ce triomphe fut: ûavn : Jacques 
tomba bientôt entre le» mains de ses ennemis ; . GniU 
laume^ en affectant de le faire garder avec soiù , lui fit 
donner aecrétement dea fticilités pour la fuite 2 Jacques 
en profita; il aborda heureusement en France, oti. 
Louis XIV, oubliant le refus orguetUeux; . ei désoblin 
géant que Jacques avmt fait de ses secours ^ honora en 
hii rbumEanitë affligée et la royauté famniliée. 

On sait avec quelle grâce et quelle grandeur il ac- 
eaeillit cette famfUe infortanée, lui donna un établis-* 
sememà SaimnOermaîa, lui fom» uue ceor particu-» 
Itère, sépaa^ede la sâenne^ et, joignant la délicatesse de. 
Fami à la magnificence du protectenr, voulut que Jac- 
ques ^ entouré cdmknelni des ressources de Tabondencc ,. 
âuau^si^îbreet aussi roi à Saint-Germain que Loui^XlV 
l'étoit à Versailles [a]. Les ennemis de Louis %IV le * 
eombattirenty maïs ils Fadmirèrent; les Anglois, sur 
<|ui rien de ce qui est noble et grand ne manque son , 
^t, séittirent combien le roi , protecteur d^un roi mel- 
heureux, étoitsupértenr au conquérant qui raviesoét hv 
(sourdume à sop bea»-père« 

' J«reqaes parut manquer de cette dignité qui sied à 
^infortune; Vu de près^, il perdit la considération qvre 
quelques talents et de grands malheurs lut attiroient) 
^ loia. Il avoit été baï en Angleterre; il fut méprisé en 
France. Sa résignation ne parut que de Tapathié; son 
zèle catholic[ue n'obtint pas , ménke dans ce pays catho- 
lique, les éloges qu'il avoit espérés. On attribue à Tar- 

[a] Lettres de madame de Séfi^ntf^ v. la lettre loio, édit. de 1 81S.- 
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chevéque de Reims , LeTellier, frère de Louvois, ce pro- 
pos peu décent : « Voilà un bon homme qui a sacrifié 
« trois royaumes pour une messe » ! comme on atU'ibae 
à Henri IV d'ayoir dit : « Paris vaut bien une messe« » Il 
n'y a point d'empires qu'on ne doive sacrifier à sa foi^ 
agir autrement seroit même une inconséquence mani* 
feste; mais il ne feut pas que cette foi soit intolérante , 
etcelle de Jacques avoit pu mériter ce reprocdie. Cepen- 
dant on ne sauroit faire trop d'attention à la protesta- 
tion que ce. prince a toujours faite de n avoir réclamé 
pour les catholiques que la tolérance et les avantages 
accordés aux autres religions; car , si cette protestation 
est sincère, elle justifie, un prince malheureux,* et si 
elle est fausse, c'est un. hommage que rintqlér»:ice 
même s'est crue obligée de reùdre kila tolérance { i). 
Jacques II, à son arrivée en France,* se vanta aux 
' jésuites d'étrejésuite.lui"*même; et, quoiqu'il ne fût plus 
roi d'Angleterre que .par la grâce de Louis XIV, il sem- 
bla vouloir. faire, en Franceljaaéme, un acte de roi de 
France, en touchant soJennelleknent des écrouelles, en 
vertudùtitrede roi de France queportenties rpî^d^ An- 
gleterre. Ces deux traits furent remarqués, peut^tre 
plus qu'ils ne méritoient de Fétre. Le secodaid, dans le 
sens où on a voulu l'en tendre, auroit pu être regardé 
comme uiîe insulte , si Jacques II eût pu insulter alors , 
et s'il eût pu vouloir insulter le protecteur aux bien- 
ftiits duquel il de voit tout; maiS'il parolt que les rois 
d'Angleterre avoient depuis très loiig-temps ce même 

(i) Il faut entendre par ce mot la tolérance civile, c'est la seule 
dont on ait vonln parler dans tout cet ouvrage, ' • ' . 



ET DE l'aNGLBTERRE. ' 297 

usage de toucher des écrouelles, qu'ils prétendoient le 
tenir d^Édouard le confesseur , et c'étoit au couvent des 
Ângloises que Jacques fàisoit cette cérémonie. 

Charles I" Favoit faite aussi dai^s sa prison , et Crom- 
wel Favoit laissé faire, en disant : « Nous avons promis 
«aux Écossois (i) de hii laisser les fonctions de la 
« royauté. » 

Le duc de Monmouth avoit osé faire la même céré- 
monie dans la ville de Liverpool, à titre seulement 
d'héritier du trône , du vivant de Charles II, son père, 
auquel il prétendoit succéder, au préjudice du dluc 
d'Yorck. 

Quant à ce titre de rois de France, conservé par leê 
rois d'Angleterre, un auteur iTançois[a] a dit qu'il sem- 
bleroit qu'ils eussent été forcés parles traités à le prendre 
toujours , en expiation du mal qu^ils ont fait autrefois à 
la France , ou en mémoire de leur expulsion. 

Moitié conquête , moitié élection , Guillaume et Marie 
furent couronnés roi et reine d'Angleterre. 

L'Ecosse suivit cet exemple. Guillaume', en pronon^ 
çant le serment ordinaii^e pour cette dernière couronne , 
donna une grande leçon aux rois et aux peuples. Par 
une clause de ce senrient, lé souverain promet d'extir- 
per l'hérésie. A ces mots Guillaume s'arrêta , et dît : « Je 
K ne jurerai point d'être persécuteur. » Les commissai- 
res écossois l'assurèrent que ce n'étoit point là le sens 

(î) Oo se rappelle que c*ëtoitnt les Ëcoit^ois qui aToieot livr» 
Charles V aux Anglois , et ils avoient cru couvrir l'infamie de cette 
vente en paroissant stipuler quelques frivoles conditions en faveiir de 
ce prince. . > . . 

[a] Saint-Foix. N ■ 
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du serment: <r Eh biea! dit-^ii, je prête ce serment dans 
^ le sens qui exclut toute idée de persécutîoa et qui 
« contient mêvkè l'engagement de n'en jamais permet- 
a tre aucune. ». Cette délicatesse plat également à VÉ- 
oosse et à t'An^elerre, et la tolérance fut établie. ( Mém. 
du ^v^ Rqirympk^ part^ i'* ^ iV. 8. ) 



^u.:ii'i .K. ' !'; r i 't 



CHAPITRE XIV. 

£f»iUaiiœe:IiI et Marie en Ang^leierre, et eùc/cfrt Louis'iKlV 

en Frai}«e». 

i (Pppvw fan im>sitt> i*m 1694. > 



... ^ ' " ' * 
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LiA aatiofi' anglaise g^gna quelques degtés de liberté à 
ia révalu^if>fi; qui^ renversa du tçâne Jacques II. On 
prescrivit des bornes à Tautork^. royale. Guillaume \\i 
B-eut jamais ^ Angleterre qu^un pouvoir assez borné : 
on 1 appeloit roi de BoUcmde et sUUhouder d'angle- 

S^ haine pour Louis XIV>fut son titre de faveur au- 
près du peuple ang^lois. Fidèle à cette haine, et plus 
animé encore contre son rival, par la protection que 
Louis accordoit au roi Jacques, il vedoit de rassembler 
dans la ligue d'Ausbourg tous les mêmes enuftmif» que 



la France avQit e^s à combatjtrQ 3t|r la &a de la guerre 
dâ 1672. Le toa d^ lUfiUre qqe. Louis XIV ayott ^pris à 
Nimégue, Iqs chaipbres de r^imioii qu'il avoit établies y 
les droits qu jl avoit ex^rç^^ avec ti^f^t de bauleur ea iû^^ 
terprétatiqocà du tr£|ité de NifUçigue, avoient entretfau.Ia 
guerre sm fe^^ de la paix» et la trêve de Uati$boDoe û'ar^ 
rétoit poi^t la fe^'inentatioa SQurde dopt V£urope étmà 
travaillée : l'orage éclata d9Il^.^. tf^p3 at à roccasioni 
delà révolutipu d'Angleterre; la Frai^c^ mt.9^ combattre 
une puis^ifice de plua que d^as.ln gue:rre précédeàte, 
et cette puissance étoit ce^e c^i, f^d^lût tout de sièi 
eles, avoit suffi seule pour touirpi^ater et quelquefois 
pour accf^ler les Fr^nçoi^ à U feveur de« co]3|oii£^ 
tures. 

. Les prpt^sta^ts, <iias9és de FrajRce par Védit die 
i685, (çt répaudus dai^$ tou£(.ks^t9ts proK^eâtante, £»r^ 
oxoiçnt cuotcofe Co^itre Louis. XI Y Uu^ puissance, nimi 
yelle, qui «luimoit toutes les ^liUjtrQs H qui étoit toujouirs 
prête à ç^ rassembler sou4 l^s (b^^peaux du. roi GmU 
laume. 

On vit alors oj^osés Pun à Tautre deux rpis , dout 
l'un ne pou voit souffrir d'égal , ni Vautre de supérieur , 
dont Tun vouloit faire la loi à l'Europe , et Fautre la 
gouvernoit réellement'par ses négociations y dont l'un 
étoit flatté de résister seul à un monde d'ennemis, et 
l'autre avoit le talent de lui faire des ennemis de toua 
ses voisins; dont l'un enifin avoit à reporter sur le 
trôné d'An gretet;re un roi rejeté par sa nation, l'autre 
avoit à défendre sa coaiquête.çt k jjwstifier le choix de 
cette même nation. Tou? d^ix troiiyofefitdes ressources 
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inSnies ^ Louis XIV dans le zèle d'un peuple idolâtre 
de so^ roi ^ Guillaume III dans la haine et la jalousie 
des. étrangers contre ce même peuple. Sous Louis XIV 
et .Guillaume III Tancienne rivalité alloit renaître plus 
vive 9 plus animée que jamais, nourrie de plus d'inté- 
rêts, soutenue de plus de ' ressources , développée sur 
ttn plus jgï^and théâtre. L'accroissement des arts, les 
progrèsde la navigation , les établissements du nouveau 
monde , deviènnenC autant d'aliments dé Ta guerre ; on 
se bat dans toutes les parties du monde et mrr toutes 
les portion^ de râé^ieniqui les sépare (i). 

C'est encore ce qui distingue les guerres de LouisXIV 
de celles «desrégtiè^l^récédents , et* tel éttoitle fruit qu'on 
avoit tiré de la découverte de l'Amérique et de rétablis- 
sement des Europééris dëns les deux lîid'es. Cette épo- 
que, tqùi' pou voit tantvajoiuter au bonheur des humains 
paoria communication dés'i^èeburs et' des richesses ré- 
ciproques, n'avait fait -qtie ttiultipKër les principes de 
discorde, et les sources de haine plaritii les nfatioiis de 
l'Europe. 

(i) Q"*s non sanguine pinguior 

pttthpus'sé^pfulchris impiaprœlia" • - •♦ 

Testatur? • ! : .-.i . : ;.i .. r . . -: 

Qui gurges aut quœ fiumina lugubris ' " -, " 

Ignora belli? quodjnare 

Nondecolorauètè^ciMdet?' 

Quœ caret ora tri#or^ nçstro l ♦!'.... 

HoRAT. ode première du second livre. 

« Quel champ engraissé de sang n*atteste, par Les sépultures, la 
« scélératesse des combats? Quel gouffre ou quel fleuve Va point reçu 
«ce sang lugubre? Qiien'<â mer n'ont point décolorée les cbassiicres? 
« Quelle plage n'a point xqçu notre sang caillé? n ■'- . 
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Nous ne parlons point des barbaries exercées sur les 
malheureux Américains pour le seul plaisir 4'exterini- 
ner. Cette dévastation , monstrueuse parmi les dévas- 
tations mêmes , puisqu'elle étoit sans aucun objet d'in* 
térét , même d\x moment , appartient à^Fesprit de guerre \ 

plusqu'àla soif de For, quipouvoit aisément .^'assouvir 
sans cet inutile carnage. Si, dans cette occasion, Tes- 
pagne donna l^exempleet remporta le prix de la cruau- 
té , les autres nations européennes eurent aussi des re* 
proches à se faire : toutes ont successivement agrandi 
Thorrible plaie qui fut faite alors à l'humanité. L^histoire 
de ces crimes n'appartiendroit à notre sijjët que par 
l'horreur générale qu'elle inspireroit pour la violence et 
le fanatisme, et nous n'avons eu que trop d'objets de 
ce genre à retracer. 

Pour nous borner à ce qui concerne les Européens , 
depuis que Vasquez de Gama eut trouvé une route par - 
mer aux Indes orientales, et que Christophe Colomb 
eut découvert l'Amérique (i) , toutes les nations euro-: 
péennes , au mépris des fameuses ligues de marcation 
et de démarcation , qui ne regardoient que l'Espagne 
et le Portugal, coururent à l'eiivi chercher de For et 
former des établissements dans les deux Indes (u) : elles 

(i) Eventu temeritatis ostenderunt nihil esse clausum piraticœ des-, 
perationi*, disoitle panégyriste Eaménius, en parlant d'expéditions 
bien moins importantes. 

(2) L'Amérique poavoit dire des peuples européens ce qae Mithri- 
date dit des Romains : 

■ 

Des biens des nations ravisseurs altérés, 

* «Le succès de leur audace a fait ?oir qu'il n'y a rien que la piraterie ne 
«puisse se promettre. » 
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y portèrent leu**s passiané , leurs haines , leurs rivalités , 
enflammées encore par ces noureaur dijets qui ve- 
noiénr s*ofïVir à leur étipidité. François T', jaloux de 
raccroisseitieiltdepuissaiice que là déefouverte du Mexi- 
que et du Pérou paroissoitdonuer à Charles-Quint, son 
rival , « demandoit à voir Tartide du testament d'^Adam 
* qui excluoit les autres priilceér européens du partage 
dé PAmérique. » On a vu que le principal motif de 
Cromwei pour se liguer avec la France contre l'Es- 
pagne avoit élé le desrr d'enlever à cette dernièi-e puis- 
sance les richesses qu'elle tiroitde PAmérique; les Hol- 
landais, dans le èours de leur longue guerre contre PEs- 
pagne, portèrent le ravage dans les colonies es|>agnoles 
et portugaises^ réunies sous la même autorité deptiis Phi- 
lippe II ; ils s'emparèrent du Brésil et du Pérou , qu'ils 
ne purent garder ; mais ils ruinèï^eftt le commence de 
PEspagne pat les avantages qu'ils l'emportèrent sur les 
flottes espagnoles. Réoilies depuis avec PÈspagÈre con- 
tre la France, ils avoient nui à cette jouissance sans 
pouvoir l'entamer ; le contre-'coup de ces guerres se fit 
toujouri sentir à l'Amérique et aux autres parties du 
tttonde. Dans les commeticeiiiients de la rivalité de la 
France et de PAngleterre, la girerre n'étoit qu'eiitreces 
deux puissances ; leurs plus proches voisins y prirent 
part dans la suite : bientôt de proche en proche , l'Eu- 
rope entière s'y crut intéressée , et Pétoit en effet, mais 
à éteindre Pincendre qu'elle allumoit au Contraire par 
son intervention ; aujourd'hui toute guerre dlEurope 

Le bruit de dos trésors Icb a tous attires ; 

1b y courent en foulé, et, jaloux l'un de l'aotre. 

Désertent leur pays pour inonder le nôuc. 
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embrade Fuiiivers entier. Voilà les progrès dé ûotr4 
politique et les fruits de nos découvertes ( i ). 

Dans cette guerre de 1688 , où Louis XIV défendoil 
la cause catholique , il n'avolt pas même pour lui le 
pape; l'affaire de la régale, celle des franchises, les 
quatre fameuses propositions de 16^2 l'avoient aliéné ^ 
la saisie d'Avignon l'avoit irrité, Innocent XI étoit en-* 
core un ennemi de Louis XIV [a]. Pour qu'il ne man^ 
quât rien à la réunion de l'Europe contre Louis XIV , 
le roi de Suéde qui, dans la guerre précédente, avoit 
fait une diversion utile en faveur de la France , entra 
dans la ligue d'Ausbourg. 

Jacques II passa en friande sous tes auspices de son 

(1) NequicquùmDtUiaistUUt 

Prudens , Oceano déssociaBili 

Terms , si tamen impice. 
Non tangenda rates transiliunt Vcuta, 

HoilAT. oà, 3l»liv. i. > 

■ 

■ En TMn Dien àstni sa sa(fe8se a sëpar^ de la terre TOc^d , coinmif 
« ÎQcoinpatibles; des vaisseaux impies franebtssent les mers qu'ils den 
« voient respecte». » 

Lorsque Horace donnoit à l'Ocëan l'épithète de dissociabilîs , il n^ 
longeoit qu'au sens physique; il regardoit FOcëan comme une bar- 
rière ifisurniontable que la nature a'voit vq.uIu poser entre les divrrsci 
contrées séparées par cet élément. Au sens physique a succédé un 
sens morîil : l'empire de l'Océan et des contrées dont il nous sépare 
est devenu successivement une source inépuisable de guerres et de 
violences^ d'abord entre les Européens et les Américains, ensuite 
entré les diverses notions européennes, divisées pour le partajje dé 
rÂmériqu&; enfin, entre les colonies européonnes de rAtnékique et 
leurs métropoles européennes. Tous les travaux, toutes les décou- 
vertes, tous les établissement» des hommes viennent aboutir à la 
guerre et à la destruction. 

[a] 1688. 
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protecteur ; Lous XIV, en se séparant de ce prince , lui 
donna sa cuirasse; comme Charlemagne avoit donné 
son épée à Egbert , lorsque celui-ci étoit parti pour 
FÂngleterre dans Tintention de réunir les royaumes de 
l'Heptarchie 

Tirconel, viceroi d'Irlande, étoit resté fidèle à Jac- 
ques, et la plupart des Irlandois étoient catholiques, 
par conséquent les alliés et les sujets naturels de Jacques. 
Les flottes francoises le menèrent en Irlande et lui 
portèrent tous les secours nécessaires à travers les 
flottes angloises et hoUandoises , qu'elles dispersèrent 
ou qu'elles battirent. La marine Françoise avoit presque 
fait des progrès aussi rapides que cel)e des Romaius 
sous le consul Duilius. Du temps de Cromwel , l'Angle- 
terre toute seule faisoit tête sur mer à la France et à la 
Hollande réunies. Sous Charles II et dans la gfuerre de 
1672 , la Hollande avoit fait face à son tour à la France 
et à l'Angleterre liguées contre elle. Dans cette guerre 
de la ligue d'Ausbourg, c'étoit la France quiconabattoit 
sur la mer l'Angleterre et la Hollande, non seulement 
réunies, mais conduites par un seul chef, et la France 
triomphoit de ces deux grandes puissances maritimes, 
dont elle étoit l'élève. Ce fut alors qu'elle eut vérita- 
blement l'empire de la mer. Elle régnoit seule dans la 
Manche , les vaisseaux anglois et hollandois se cachoient 
devant elle [a], et la communication entre la jFrance et 
l'Irlande étoit aussi libre et aussi assurée qu'elle l'avoit 
été entre les cours de Versailles et de Saint-Germain. 

C'est dans cette guerre qu'on voit s'élever les Châ- 

[a] 1689, 1690, 169a. 
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teau-Benaud , les Tourviile, les d^Étrées,lesNesmônd^ 
les Pointis, les Je^n Bart,les duGué-Trouin. £a 1689^ 
Château-ReBaud , passant en Irlande , met en fî|ite 
Hubert , vice-amiral d^ Angleterre , et prend au retour 
sept vaisseaux hoUandois; ei^ 1690, le 10 juillet, le 
même Château-Renaud et Tourville remportent, près 
de Dieppe, une victoire signalée sur les flottes angloise 
et iioUandoise; le comte d'Estrées fait une descente en 
Angleterre, le 5 août, et brûle plusieurs vaisseaux. Si 
en 1692, au combat du 29 mai, entre Cherbourg et la 
Hogue, les François qui n avoient que cinquante vais- 
seaux contre quatre-vingt huit , se retirèrent à la nuit , 
après avoir combattu pendant la journée entière , et 
s'ils eurent treize vaisseaux brûlés , Tourville prit sa 
revanche. le 27 juin 1693 , entre Lagos et Cadix, sur le 
vice-amiral Bbok , qui eut quatre vaisseaux de guerre 
brûlés , et plus de quatre-vingts vaisseaux mar^chands 
de la flotte de Smyrne , qu'il escortoit , pris , brûlés ott 
coulés à fond. 

•Le 19 juin 1694 » Jean Bart, ^vec six frégates, atta- 
que , près du Texël , huit vaisseaux de guerre hoUandois, 
en prend tms , met les cinq autres en fuite, et leur re- 
prend un grand convoi de blé qu'ils avoient enlevé aux 
François. 

Le 18 juin 1696, le même Jean Bart prend cinq 
vaisseaux de. guerre hoUandois et cinquante vaisseaux 
marchands. 

Le 2$ avril 1697 , dû 6ué-Trouin enlève une flotte 
hollandoise. 

La même année, Pointis s'empare de Carthagèneen 
Amérique y édiappe^ au retour, à une escadre angloise 

6. ao 
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3b vmgt^ûatre vaisseaux , ètï défait Ufie attîtt de ^ 
vaisseaux. 

Néstunoiid i^emporté âu^si , éû 1696 êl tô^'j , dWerâ 
avaùtage^ ; on en exagéra Jbit rutilhé ; oa ne parioii 
que dés riches charges àèd nâjs^itnfô qu'on «^<ltt pris; on 
tie parloit que des miliiôiis trouvés par Pomtis à un- 
thagène. « Il y a toujours , dit l'^utéiir du SiMe de 
« Lôiûs XlV , quelque chose à rdbattré de bèd icàkuls, 
« mais rien des calamités extréiàe^ que causait œs 
-« expéditions gloriêuées. » 

Lêé Anglôis et les HoUsmdoi^ n'oppbéèr^t à ces 
«ùcdèÀ soutenus que quelques botnbardî^tDents et quel- 
queé ravages ; en 1698 , le 29 novembre, là. ntùé^neùh 
férhàlè des Angtois ué fit que du brUit : éet èfAnyast 
tippâreil aboutit à ekidôhïâia^er quelques Idaisoais i 
Sàilit-Malo. 

En 1&94 , 1^ i2 1 septembre , de deux ma jt^lkkies sem- 
blables, dirïgéès contre Dunkëfrqiié, l'uké fut sans ef- 
fet, Tautre n'en eut que sur elle-même. 
' Lé Havre bbibbardé, lé â4 juillet, tt'éprouva guère 
dé dommage i(^è dàh^ la ville, bù ily èui plvsieuis 
tiàiài^ohs et ûhë rtié eMiêi'e de bl*ûlé^ : cme me s'ap* 
|>èlle encore ta rue btiOéè. 

Dieppe bombardé , le 22 juillet , fut presque réduit ifi 
etfndre^. 

Les eniièfâis ayamf ait une dbscëme àBre^ , le rSjuifi , 

Isn furent chassés avec perte. 

En 1 6^6 , Gàlâis fot bonïbaré^ le 1 3 a\(ril : le fort de 
Tîle de Rhé , le 1 5 juillet : les Sables d'Olonoelte 16 ; k 
tôiit sâtfs effet. 

i;^ ^iK^'À t^pttfs^did^ diss alKés ffttlb.iréd^ à 



i^oadichery 9 que les HoUandois prirent le S octo* 
bre 1^693 y et qu'ils gardèrent jusqu'à la paix. 

Les succès de Jacques en Irlande n'avoient pas ré*- 
pendu à ceux que Louis XIV avoit eus sur toutes le9 
mers. Jacques avoit été forcé en 1669 de lever le siège 
deLondondery, où le maréchal deBoseit, q^i oonor 
mandoitsous lui, exerça des cruautés inutiles , rendiiei 
à Finstant par les assiégés ; Jacques avoit aussi été d^ 
lait le it juillet 1690 à la bataille de la Boyne, où le 
maréchal de Schomberg , qui commandoit les troupe^ 
«igloises sous Guitlaume III , dit aux réfugiés françoii 
qui servoient dans son armée , en leur montrant leurs 
compairîates q«ii servoient dans Tarmée irland<>ise : 
«Amis, v^ilà y&f^ persécuteurs»; il fut tué dans une 
déchâr^^ue siQspro|)Pe8 soldats firent sur les Irlandois» 
ignorant qu'ils emmeooient avec eux le maréchal d« 
Scbomberg , qui venoit d'être blessé et pris ; Guillaume 
lui-mêttie eut Tépaule. effleurée d'un coup de canon, et 
le l»vit se répandit en France qu'il avoit été tué. On y 
fit des r^uiasances publiques. L'auteur du fiécle die 
L«ui$ XIY a f selon son usage, bieo mieux vu que per« 
tdNMM Jffs vérîiables causes de cette indéc^i(« joie du 
peupfe de Paris , à la faiièse nouvelle de la mort dp 
Guîllfwme. .Ge n'était pas , comme on l'a dit, la crainte 
que M prinee avait inspirée : Guillaume , toujours bat'* 
tu, n^n inspirait aucune à< la France partout triomr 
phante; c'étcHt la haine qu'exoiioieni: son usurpation i 
sa religion , Bondéohainemeut contre Louis SLIV, prince 
usasse pour son peuple, qu'il avoit su pénétrer, siwm 
d'amour , dtt moine d'enUiousâpsine et d'uae sorte 4# 

M9poa itljil^eiix.* 

ao. 
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Le même auteur pense que les caractères différents 
de Guillaume .et de Jacques influèrent beaucoup sur 
leurs différents succès; il observe que Guillaume, après 
sa victoire, fit publier un pardon général; « que le roi 
«Jacques vaincu fit pendre, dans la petite ville de 
« Gàllowai , quelques habitans qui avoient été d'avis de 
«lui fermer les portes. » Rapporter de tels faits, c^est 
en indiquer assez la moralité. 

Jacques nesavoit ni contenir son humeur ni dissimu- 
ler son penchant au despotisme et même à la cruauté. 
Le parlement dlrlande s'étant assemblé, et la chambre 
des communes lui ayant résisté sur quelque objet : « Je 
« vois bien , dit*il, que toutes les communes se ressem- 
« blent. » Sur quelques remontrances que la même 
chambre lui fit contre un de ses ministres , il répondit 
aigrement : « Je ne serois pas venu parmi vous , si jV 
« vois su qu'il ne me fût pas permis de choisir mes servi- 
« teurs. » L'Irlande ayant voulu , pour prix de sa fidéUté, 
obtenir d être indépendante de TAngleterre, Jacques s^y 
opposa par une générosité qui manquoit à la j^ustice et 
à la reconnoissance : « Je né ferai pas , dit-il y ce tort à 
«mon royaume, quoique je n'y régne pas. » Pendant 
qu'il aliénoit ainsi les esprits des Irlandois qui le sui- 
voient, il publioit contre les autres un édit de proscrip- 
tion cruel, où il enveloppoit ceuxmémes qui étoient 
dans rimpoâsibiUté absolue de le jmndre. Au contraire 
Guillaume III, toujours maître de lui, disoit et faisoit 
tout ce qui convenoit au bien de ses affaires, froid 
avec les courtisans, affable avec les soldats. Son som- 
melier lui présentant un ordre à signer pour fournir sa 
tabl« de vin à l'armée : « Je boirai , dit-il , de Feau j|veç 
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«mes soldat»;» A la bataille de la Boy ne , un de ses 
dragons , apparemment ivre , le prenant pour un des 
partisans de Jacques, lui appuya son pistolet contre la 
tête; Guillaume détourne le pistolet, en disant tranquil- 
lement : « Ëh bien ! tu ne reconnois plus tes amis? » 
. Le 22 juillet 1691 , les Anglois gagnèrent encore en 
Irlande la bataille de Kilconnel. Saint-Ruth, qui com- 
mandoit les troupes françoises, y fut tué. Cet événe- 
ment décida la capitulation de Limmerick, en vertu de 
laquelle Château-Renaud ramena en France , à la suite 
du Roi Jacques, tous les François qui servoient en 
Irlande , et quinze ou vingt mille Irlandois qui voulu- 
rent s^attacher à la fortune de ce prince. Jacques re- 
tourna dans son asile de Saint-Germain , et il ne lui fut 
plus donné de revoir ses États. 

. Quand il étoit parti pour cette expédition , Louis XIV 
lui avoit dit, en lembrassant: «Tout ce que je peux 
« vous souhaiter de mieux est de ne vous jamais revoir. » 
lUui avoitoffert des troupes françoises, et Jacques avoit 
répondu : «Je recouvrerai mes royaumes avec mes 
« seuls sujets , ou je périrai dans Tentreprise. » 11 pe re- 
couvra ses royaumes ni avec ses sujets ni avec les s6« 
cours de la France, qu'il fut obligé d'accepter et même 
de solliciter dans la suite: il ne périt point dans Tentre- 
prise, il ne se comporta pas même avec sa valeur ordi-* 
naire à la bataille de la Boyne. C'est ce qui lui fut re* 
proche par des Irlandois, lorsque, dans le chagrin que 
lui causoit sa défaite , il eut Timprudence de dire devant 
eux, en passant par Dublin, qu'il ne con6ieroit jamais 
sa destinée à une armée irlandoise : « Changeons do 
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ft roi avec les Anglois, dirent les Irlandois ihSgnéSy et 
« nous voilà prêts à livrer une autre bataifle. v 

Louis XIV ne désespéroît point cependant de le ré* 
tablir. En 16911 Jacques s'avança vers les c6ted de la 
Normandie avec le maréchal dé Bellefonds; mais cène 
fut que pour voir du rivage la défaite de la flotte fran- 
Çoise à là Hogne, le 2g mai. En 1696, il vint jnsqu^à 
Calais avec le marquis d'Harcourt, mais rembarque- 
inent ne fût pas mëtne tenté dans Tune ni dans l'autre 
occasion. 

Jacques II se rappeloit toujours atec intéi^letemps 
bù il avoit commandé les flotte^ àtf^oises et le% avân* 
tages qu'elles aveiem remportés souâ lui. 11 dkoit 
souvent , avec un regret tendre : « Mes braves Anglais » , 
lors même que leur valeur Taccabloit. il ne pouvoii 
s'accoutumer â la supériorité qu^acqtiéroit alors la ma* 
rine Françoise; lorsque le comte d'Avaux ^ quil'aceom« 
l^agnoit en Irlande en qualité d'ambassadeur ^ vhit lui 
annoncer y avec une effusion de joie, que la Sotte an* 
gtoîsé avoit été battue par la flotte frafiçiaise, -lé i*' mai 
1689 , à la baie de Bantry , Jacques reènt fort naai eette 
nouvelle, et répondit avec aigreur: « C'est donc la pre- 
« mière Fois. » On assure qu'il montra de la jdie de la 
défaite de la Hogue, qui rninoit ses es^rances , mais 
l|ui rendoit la siipérîorité à la marine angldise, et 
Iju'ayant vu dans cettte occasion lés Anglcfis faire une 
manœuvre hardie, il s^écria: «Oh! il n^ a ^ue mes 
« braves Anglois qui soient caf>ables dVnte action si 
W courageuse. » Sa pi^édilection pour les Anglois ailoiit 
Jnsqu'à excuser leur infidélité à son égard. Le chevalier 
lâttleton lui disoit : « Je suis honteux que mon fils soit 



« dans le parU fin priaoe 4X)raage. {{élits ! i:épi>pdit 
« Jacqups, me^ glk» y wpt Um* » 

L^ lrlap4o;9 »'él;^]9t p»3 les 9eu)3 qyi ^tt^sç^tprif 
ks arxQ0« ^a fnvçvr 4u roi Jpcqiie» , le$ laoïitagpmtis 
iÉçQ^g Avoiwt ^myi Iwr e|:ei»pl^. ft^s^enpJblé? §pu| 
la conduU^ d» lord Puodéf ^ e^pécç.de hérpf Huyagf ^ 
pareil à oeiyt di^lalabl^ , ils 69^éreptt ç^ 1 689 ( 1 6 j.^- 

l^( ) 1^ tottiiJla diQ JKiUi^mul^i ; m^i» leurs svçcè^/ U9m% 
dus mi^ t^enit^ 4« Pundé?. iQ( ^noient à $£| pçrspj^inç. 

Ble^Cié jd'tta qojwp (clp f«sil d^^ Qçtjte )>at9Mle , il ^'iiyfi- 

tvQiiit .et toepfep 4/s pb/sy»l :«ii i:ff>»t 9^3 9^93 §x A^fn^ni^ 

çf^nmmt le$ oho^f» aUojftit. .fqut v^ l)ie;i , lui dit^pP : 
« Ëb iwwyi , dit-il , et pnoi ajifi^i n , et.il e^pir^ .yaioq^^^l^ , 
comme Ép9QiiiiMd^ i^ AfomJi^é^ (j). l^^s Ap^}<Mfi»i^t;^T 
nés de jgi'élre pdiat .pourauixi» , jugèjejat que le çwé^ 
rai écoafipîa étoit.aH>i:t. iGiiiI|aMiiie. apprenait que ,l>ctif 
^ rsqpide JDuodde i»'iétaît jias dàs J^ Icuadev^ip dapft 
ÉdiiiÂv>vi:g/dit: «Djiiidéeast.mQnt et 1a guerre d'É- 
f( cosae Mt fioie. » Il ayoit raimH : les montagnards $e 
disperairem; jnai» les afficiera , au mMobeede œn^ qii»-^ 

quante, voulurent suivre la fortune du roi Jacques 1 ils 
iiiu*e0Lt ke tmiijirpr àiSaiM^Gserniwi/0l)demajadèr.ent 
asukmeni àJeseirvir coimnBaoldAlbSy.sans autre diatinc- 
tien que le droit de choisir parmi eux leurs officiers, 
puisqu'ils ^'a^vaiént itQui été. âÉPis iiortune, saus res- 
source, ilsacbsiàrnti ouempbmtèrent de vieuxiiahita 
uniformes, et .se trouvèrent siur le ipassage du roi Jac^ 
qaes., ah moment où il partait pou^ la chasse. Jacques » 
plein 4L'attendriaseiiSent et de jdouleur , oublia sa partia 

( I ) Sati's t inquit , t'i'jri : invictus enim morior. 
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de ebasse , fit la revue de cette troupe , pase^dans les 
rangs, le chapeau à la main , écrivit sur ses tablettes le 
nom de chacun de ces gentilshommes, les remercia 
tous en corps et chacun en particulier » et se retira tout 
pensif. Un moment après il crut n^n avoir pas assez 
fait, il revint, attiré par ce spectade, ^alua chacun 
dVttx en particulier et Condit eâ larmes. Le chevalier 
Dalrymple , qui ne le flatte point , avoue que lé naaibeur 
Pavoit rendu sensible et humain. La troupe, attendrie 
comme lui ,S'emprès5a de lui rendre to^ les honneurs 
de la guerre. Jacques n'eut point d*amis j^us fiiiéles ni 
Louis de sujets plus utiles; ilà^ étonnèrent leur sîéde 
par une bravoure romanesque : objets^ pitié par leur 
pauvreté, de vénération parieur générosité, d'admira^ 
tion par leurs exploits : ^Idtfts^ doQilèsilorsqu'<^ les en- 
voyok à des expéditions pèriReusifs , héros indépen- 
dants lorsqu'on voulott' «iicbalner leur valeur. Chi 
appeHe encore Ife d'ÉtMsevuBkÛe du Rhinoti ils pas* 
Sèrent à la nage et dW ils délogèrent les ennemis, 
pendant qû-on rassemblât des bateaux pour cette expé^ 
dition. 

Tel avoit été {^nr Jacques II et pour la France le 
résultat des opérations' maritimes dans cette g[uérre 
de 1688. . ' -. j 

Sur terre , le mai^hal de Luxembourg , si célèbre 
par les victoires de Ckssel et de Saim^Denis prèsMons , 
et si intéressant par la persécution qtl'fi aVoit soufferte 
après tant de gloire , répondit aùxpei^sécutears et aux 
envieux par de nouveaux services ' et . de nouveaux 
exploits ; il marqua jusqu'à quatre années consécutives 
par quatre victoires éclatantes; Fleuras , le premier 
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juîUet 1690 : Leuze, le 18 septembre 1691 : Steinkei^ 
que, le 4 Boût 169a : Nerwinde, le 29 juillet 1693 (i). 
Le génie de Guillaume étoit forcé de céder au génie 
de Luxembourg; ce général sembloit né pour le vain-» 
cre: c'étoit sur Guillaume , alors prince d'Orange, qu'il 
avoit gagné les batailles de Cassel et de Saint-Denis^ 
ce fut sur le même Guillaume, devenu roi d'Angleterre, 
qu'il gagna les batailles de Léuze, de Steinkerque et de 
Nerwinde, où ce roi commandoit en personne les An^ 
glois et les Hollandois; ce fut sur le prince de Wal* 
deck qu^il remporta la victoire de Fleuras; et ce méni# 
prince de Waldeck , qui avoit battu le maréchal d'Huw 
mières à 'Valcour[a],' commandoit Tarrière^garde , qui 
fut battue au combat de Leuze. Chacune de ces batailles 
est accompagnée de circonstances qui montrent toutes 
les ressources du génie de Luxembourg ; il dut la vic^ 
toire de Fleurus à l'art qu'il eut de tirer parti de Fine-* 
gsdité du terrain , pour dérober à la vue des ennemis un 
gros corps de cavalerie, qui alla prendre leur ailé 
droite en flanc. A Leuse, les François n'avoîent que 
vingt-huit escadrons contre soixante*quinze, à Stein--' 
kerque, le' maréchal de Luxembourg fut suipris; il 
avoit été trompé par une lettre d'un de ses espions , 
qui, ayant été découvert et arrét^ fut contraint par 

* 

(i) Ces quatre batailles ovt donné an P. de La Rne, dans son orai* 
son lonébre du a^aréchal de Luxembourg « V'iâée d'une appUoatiqa 
heureuaed*un passage du quatrième livre des Rois, cKap^ i3, versu ig : 

Si perctLssisses quinquies percussisses Syriani tisque ad consumpiio- 

nem. «Si vous eussiez frappé cinq..... fois, tous eussiez battu (a 

• Syrie jusqu'à reztermioer entièrement. » 

[a] 37 aoât 1689; ■ 
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femme de OuiHauaie III,' arrivée en 1694» pendant le 
cours, de cette guerre, sembioit devoir amener quelque 
changement et n'en amena aucun. Les droits déjà si 
peu légitimes de Guillaume étoient encore diminués 
par cette mort. Marie ne laissoit point d'enfants, par 
conséquent Guillaume devenoit étranger au trônèd' An- 
gleterre. En supposant- que la différence de reUgion 
eût été une cause suffisante pour exclure Jacques II et 
son fils, ou que la retraite de Jacques et de son fils dans 
uii pays ennemi pût être regardée comme une renon- 
ciation au trône, c'étoit à Marie, femme de Guillaume, 
et, après eUe, à la princesse Anne,- sa sœur,' femme 
de George, prince de Danemarck; que la couronne ap- 
partenoit. Guillaume, devenu veuf, ne pouvoit plus 
y avoir de droit : ce qu'il avoit pu en avoir passoit au 
même titre* au prince de Danemarck. Mais les Anglois, 
par cette espèce de parlement ou d'assemblée des États, 
qu'ils nommèrent Consentions avoient déféré leur coa- 
ronne à. Guillaume et à Marie conjointement , et les 
avoient appelés jRoie^iteme. Ainsi chacun d'eux étoît 
censé posséder la couronne pour toute sa vie : Marie 
par droit héréditaire , Guillaume par un droit' de con- 
quête , déguisé sous la forme d'une élection et consacré 
par le consentement national. A la mort de . Marie , 
Anne étoit brouiUée avec cette princesse , et ne put ob- 
tenir de la voir (i) ; elle se réconcilia depuis avec Guii- 

• 

videte maledictam illam et gepelite tant , quia filia régis est. » Ailes 
«voir ce qa'est devenue cette malheureuse; ensevelissez-la, parce- 
« qu'elle est fitle de roi. » Rois, liv. 4 9 chap. 9 , vers. 34* 

(i) Les communes avoieut toujours voulu que la princesse Anne 
fût en Angleterre un état indépendant de Guillaume et de Mari^, 
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laume , et le Jaissa régner : il eût été difficile de Ven 
empêcher. 

Le roi Jacques, détrôné par sa fille Marie, avoit eu 
la foiblesse de recevoir-d^eUe en secret, tant qu'elle vé-*> 
eut, une pension de soixante-dix mille livres. 

et ces projets faisoient ombrage au roi et à la reine ; Marie interrogea 
sa sœur, qui répon/ltt qu'elle a¥oit entendu dire en effet que aea amis 
Touloient faire quelque chose pour elle. Jf^os amisJ répliqua aigre* 
ment la ireine, en avez-vous d'autres que le roi et moi? Depuis ce 
temps il y eut entre les deux sœurs une froideur assez semblable à 
une rupture ouyerte, et la princesse Anne entreteiioit arec son père 
des liaisons très suspectes à Guillaume m ; Churchill , lord Marlbo* 
roogh, qui avoit servi avec éclat contre Jacques II dans la guerre 
dlrlande, forma en faveur de ce même Jacques II une conspiration 
pour laquelle il fut mis à la tour; lady Marlborough, sa femme, gon- 
▼ernoit la princesse Anne ; on exigea que cette princesse la renvoyât; 
Anne affecta de paroître par^tout avec elle ; la reine arrivant à un 
spectacle où la duchesse de Marlborough étoit avec la princesse , ei^- 
voya ordre à la duchesse de sortir; elle obéit, et la princesse çortit 
avec elle; on lui 6ta ses gardes, on défendit aux dames de la cour de 
la voir ; elle se retira dans la ville de Bath , et sa disgrâce fut pu- 
blique. 
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CHAPITRE XV. 

Guillauin^ III seul ea Angleterre, et encore Louis XIV 

en France. 



■■*■ 



Jjcmii XlV , ipui»é pftr ses succès , fit enfin la paix eB 
1697. C'est la paix de Biswick. La France y fil des sa- 
crifices auxquels elle n'étoit pas accoutumée; elle reo* 
4ît utie partie dé ses eooquétes : les chaaabres de réi- 
nion furent supprimées , et les réoûiom ^'«UbesavtMMt 
ordonnées n'eurent point lieii. 

Ua article plus délicat éioit celui qui concernpit ÏAtk- 
gleterre; il s'agissoit de consacrer , par une recoiuittSr 
sance formelle, l'usurpation de Guillaume et ce tissu 
d'irrégularités et d'injustices qu'ofFroit le système deia 
succession angloise, tel qu'il avoit été réglé par la na- 
tion; il falloit ^ue Louis XIV abandonnât les droits de 
Jacques II , qu'il avoit soutenus avec tant de grandeur. 
La paix étoit in^possible sans cette condition. Louis XlV 
reconnut avec toute l'Europe Guillaume III pour roi 
d'Angleterre, et Jacque» II n'eut plus ce titre qu'à Saint- 
Germain. 

La paix de Biswick prouva sur tous les points Tinu' 
tilité de la gueire qu'on venoit de faire. 



fitvoit-on fait dlss conquêtes , puisqu'on 
\t% rëodoit. 

VainemeBt avoit-on irrité l'Europe et provoqua ia 
ligue d'Ausbourg par rétablissement des chambres d» 
réunion dé Metz et de Brisacb , puisqu'on étoit obligé de 
les supprimer et de renoncer aux avantages qu'oaavoit 
prétendu en tirer. 

Vainement avoit-on voulu reporter sur le trône un roi 
rejeté de ses sujets, puisqu'on finissoit par l'abandonner. 

On û'avoit pas moins manqué l'objet de la guerre 
de 1672. Cfet ôbjiBt étoit de se venger des Hôllandois, ou , 
comme on disoit alors, dé les ptinil*; les HoUatodois ne 
forent point pûiiiis, et fiàirehtpar devenir une puissance 
beaucoup plus ithpbftante qu'elle ne Tétoit avant là 
guerre. 

Mais dû moins lioûis XIV avoit fett la léi à ISimégue, 
et îl la recevèît à Riswick. Les François , actou tûmes , 
soûs Ce tiiohatqàé , à êtreie peuple dominateur de l'Eu* 
topé, accuteilftreht tfiàl cette derniètè pai^. Harlay dé 
Gdi', Gréci ièt Gallières , qui l'avoient négociée , n'-osèienl 

se montrer; « on les accabloït, dit l'auteur dti siéde dé 

' , , 

« Louis XIV , de -rsBproches 'et de ridicules ( 1 ) , ckmmoie 



(i) De Harlay de Celi eut un ridicule plus réel , celui de 8*arrêter 
€n chemin lorsqu^il apportoit au roi la nouvelle âe la paix, et de 9e 
^rouVér pi^veliti hJrsiqù'ii arriva. « Vi'aiàenifblà'bletnent Vous aVez prik 
'4 des tnëmorréB de M. de Geli '{tour aToir fiit itnte courte aussi «s^ 
« traordin'air« <|<ie celle que Vous a? ez laite » , ëcrivoic Racine à «oa 
fils aîné, qui, étant chargé l'année suivante de porter les dépêches du 
foi à M. de Bonrepeaux, ambassadeur deFraYice en ÛoUande, 8*étoh 
«rrété pat ciinosicé {l Bruxelles; mais la tendresse paternelle 8*ëto«t 
alarmée trop tôt, M. deTorcy approuva ce séjour, qu'appari 
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K s'ils avoient feit un seul pas qui n'eût été ordonné par 
« le ministère. » Ceux qui pensoient que s'il avoit été 
glorieux d'embrasser la cause de l'infortuné Jaeqaes II, 
il devenoit humiliant de l'abandonner, sembloient n'a- 
voir pas tort; ceux qui disoient de Louis XIV : 

Qu'il traite ses sujets comme ses ei»ettis, . 
Qu'il rende ce qu'il leur a pris, 
Il Terra de beaux feux de joie , 

disoient peut-être une vérité forte. Un roi doit plus à 
ses sujets qu^à ses ennemis. Mais ceux qui jugeoient 
cette paix honteuse, uniquement parcequ'on rendoU 
quelques places, méritoient un roi qui s'obstinât à les 
accabler du poids de sa gloire. On parle toujours de 
l'honneur de la nation, et l'on ne parle point de so^ 
bonheur; on parle de l'honneur de la nation, et on le fait 
consister à prendre et à garderie bien.d'autrui! s'agit-il 
donc d autre chose que d'être heureux? Quand les di- 
verses sociétés se sont formées, l'objet de chacune a-t- 
il dû être d^écraser toutes les autres, ou de fixer chez 
elle la paix et le bonheur? 

La paix de Carlo wits suivit de près celle de EUswick; 
elle termina ou du moins suspendit les querelles qui 
subsistoient depuis long-temps entre la Porte, d'un 
côté; l'Empire, laMoscovie, la ÏPûloglie et Venise, de 
l'autre. Le roi d'Angleterre, et les HoUandois furent les 
médiateurs de ce traité. Us eurent la gloire de donner 
au monde un spectacle dont il n'avoit peut-être pas 
joui depuis le temps où Auguste avoit fermé le temple 

il ayoît ordonna. Raciiie lait réparation à son ils dans 1«« lettres sai- 
vaiites. 
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de JanaSy le spectacle d'une ptnx universelle*. Vers la fin 
du dix-septième siècle toute l'Europe étoit en paix ; on 
n'entendoit pas même parler de guerre dans les autres 
parties du monde. Ce calme fut court. Charles XII, roi 
de Suéde , alloit parc^tre :' Charles II , roi d'Espagne y 
alloit mourir. 

Il faut Tavouer; ce n^étoit poitit le pur amour de la 
paix qui avoit arraché à Louis XIV les sacrifices dont 
son peuple s'étonndit ; c'étoit par ambition qu'il él;oit 
modéré : c'étoit par intérêt qu'il paroissoit désintéressé; 
itsoDgeoit à reicueillir, du moins en partie, la succes- 
sion d'Espagne. 

« S. M., dit le marquis de Torci, avoit pris le parti 
« ( par le traité de Riswick ) de préférer le repos de ses 
«peuples et la gloii*e d'affermir celui de TEuropc, à 
« celle défaire entrer dans àa famille royale une cou- 
« ronne ( celle d^Ëspagne ) , son ennelnie , depuis qu^elle 
« étoit possédée par la maison d'Autriche. Le roi aimoit 
«mieux se contenter de quelque partie de la monarchie 
«d'Espagne, pour. tenir lieu à M. le dauphin de ses 
« droits légititnes , que de s'engager à maintenir dans 
« la même union les différents États dépendants de ce 
« royaume. 

« La paix de Riswick , dit-il ailleurs , qu'on peut dire 
« avoir été précipitée par le seul motif de soulager le 
« royaume, et de récompenser le réle et Pinviolable fidë- 
«lité des peuples. » 

De ces passages et de quelques autres semblables , il 
résulte : 

i^ Que le roi fit la paix à Riswiqk^ parceque Tépui- 
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pem^iU 4e la France ae lui panaettok plus de faire la 

guerre. 

a? Quea tournant ses vues ver«la succession d'Es- 
piB^e, il sentQÎt Iwpo^^ibîlicé dç la réunir, ^an3 re- 
nouveler la guerre , et qu'il s^e bprnoit alors à un 
partage. 

Ce projet Htéme dsinancibit dans. rjÇurppe fies dispo- 
sitions favorables pour la France , et çe^ dispositioas 
dépendoîent principalement de GuiUaunie III. Il com- 
mandoit h TAn^eterre et à la Hollande : 1# balance de 
l'Europe étcHt dans ses mains; r^val de Louis. XIV, il 
devenoit le juge de ses droits : il étoit arbitre né entre la 
France et l'Autriche* 

Au mpmeat Qù on étoit prêt à sigiuer les traités d^ 
Biswiçk f le maréchal de i^u£9ers et le pomte de Port- 
land, confident de Guillaume [a], avoient eu, à la tête 
des deuK armées, une conférence^ dans laquelle le comte 
de Portland avoit demandé que Sacquas II sortît de 
Frantce ; après la paix , Portland ayant été ^ommé am- 
bassadeur en France, par^t fprt surpris de trouver en- 
core le roi Jacques à Saipt^Qermain; il réclama la pro- 
«^sse qu'il disMt avoir reçue du maréçbal 4^ BoufHers 
sur ce sujet : il vouloit même que le sacrifice qi^'il exi- 
geôit rekitivement à Jbeques 3'étendit jusqu'au duc de 
Sarwick» son fils naturel » h plus forte raison jusqu'au 
prince de Galles. Guillaume n'approuva pp^nt cet e&cè^ 

de zélé : il sentit qu'il ne lui convenpitni de <9*diAdre I^ 

* 

iroi Jacques ni de persécuter son beau^père , qui ii etoit 
plus à craindre : il jugea qu'arracher ces infortu^é^ df 

[a] Mémoires deTorci, t. i. 



leur asUe, ce s^roit, eu vou}<»m avilir gi^twteme^ 
Louis XIV aux yeux des natioas, s'avilir ]ui<>io4mi?;.U 
<lé$aiwi* Porriftiul çt 1^ qb^gto de puivrejft o^^gçpia- 
tion qui concernoit TEspagne. 

Im race d^ Gb^rle^«Quint pUpiit périr. Cb^i^ Jl , le 
dernier de ses fils, étoit né mourai^t et achçvoit j(jl empi- 
rer. h9i9bff\iYam saqié de ce prjnce avoit ipurni xj^ pré- 
texte plausible k ^ mère , à ^pn frère ( i ) « il sas i^ft^e^, 
à ses ministres , de Féloignet deç afA)ires, ponr cpp^en- 
ver raMtetrité. L'upplicatiqn lui ét^it iosuppoptable; 
wm fut-il distingué entre 4<Mis les roi$ par Vigno- 
rance : il ne connoissoit ni Tétendue ni la situaûofL 
de«e« Étots, En 1^91 , Louis XjV ayant pris Mopis, 
Charles II plaigjvoîi ce pauvre rtn d'Angleterre^ qi$ 
perdoit ai«»$i toated $e8 plaee s ; il ignoroit qua Mons fit 
partie des Fays-Bas efpagoob ^ et vraisei»l>lable0ii«m on 
ne le lui dit pia$« Lu prise de Barcelone en 1697 Taflli* 
geapourfion propre eonipte^ car il avoit eâitenda dire 
que cette place étoit dans le continent de TEspagiaKe. 

Charles ÏI amSt eu deux femànes : Marie^LeoJse , 
nièce dfi LouM XiV, fille de Monsieur et de -Hettrieltfe* 
Anne d'Angleterre, et Marie-Anne de Bavière, filledn» 
duc de Nerbourg et sœur de l'impératrice. Tant que la 
première femme avoit vécu , Charles avoit été favorable 
à la France; elle mourut à-peu-près au même âge que 
la mère ; on la crut empotsoanée comme elle ; oa soup- 
çonna de ce crime le comte de Mansfv^ld, ambassadeur 
âe l'empereur auprès du roi d'Espagne et le comte d'O- 
ropéza, miuistre d'Espagne, qui étoit dans Içç intérêts 

(1) Don Juan d'Autriche, fils naturel de Philippe IV. - ' • 

2t. 
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cteFAùtriche; « ils prirent peu de soin de s'en justifier, » 
dit le marquis de Tord \ù\\ 

' La seconde femme de Charles II Tattira au parti de 
l'Autriche. > 

Il n'eut d'enfants ni de Tune ni de l'autre. Voici quels 
étoient ses héritiers. 

Philippe IV , son père , s'étoit aussi marié deux fois; 
il avoit eu du premier lit Marie-Thérèse, femme de 
Louis XIV , mère du dauphin. 

Les enfants du second lit (i) étoient Charles II et 
Marguerite-Thérèse, première femme de Tempereur 
Léopold. 

Du mariage de Marguerite-Thérèse avec Tempereur, 
étoit née Marie-Anne , archiduchesse d'Autriche , qui 
avoit épousé l'électeur de Bavière Maximilien. 

Il étoit né de ce mariage ux^ fils , âgé d'environ cinq 
ans, au temps de la paix de Riswick : il étoit né le 28 
octobre 1692; sa mère étoit morte le 24 déeejnbre 
suivant. 

Ain'si le véritable héritier de Charles II étoit le dau- 
^in-, et, après lui, le prince électoral de Bavière (2), 
encore dans l'enfance. 

[11] Mémoires de Torci , t. i ., 

(1) On a remarqué que Marie-Anae d'Auti;ich«,- seconde femme de 
Philippe rV, étoit Iput à-La-fois sa nièce et la fiancée de son fils. En 
effet , elle étoit fille d'une autre Marie-Anne d'^Antriche , propre sœar 
de PhilippelV, et elle avoit été -Eancée, en Î64&,ià Philippe-Bal tha- 
sar, ii^ant d'Ëspiigi^e, fils du preçiierlit de Philippe IV. L'infant 
étant mort peu de temps après, Philippe lY épousa cette princesse. 

(2) Ce prince uvoit douze noms de haptéme : il se nommoit Joseph- 
Ferdinand - Léopold- Antoine -Gaietan -Jean- Adam - Simon -Thadée- 
I(jnace-Joachim-Qa^riei. ' ' ./ 
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Philippe JII, père de Philippe IV, a voit aussi eu deux 
filles : Anne, femme de Louis XIII , mère de Lo^is XIV 
et de Monsieur, duc d'Orléans, et Mariç-Anne, femme 
de Fempereur Ferdinand III, et mère de Tempereur 
Léopold. ^ , 

Ainsi , au défai^t du dauphin et du prince électoral de 
Bavière , et en siipposant la postérité de Philjippe IV 
éteinte, les héritiers de Charles II étoient Lo.uis XIV et 
sa postérité, puis , Monsieur et sa jpostéjité. Les droits 
de la maison d'Autriche ne venpient ou après tous ces 
autres droits. . 

Enfin , en supposant encore la postérité de Philippe III 
éteinte, le duc de Savoie auroit eu droit du chef de sa 
bisaïeule,. Catherine, fill^ de Philippe II et femme de 
Charles Emmanuel , duc de Savoie. 

La branche allemande d'Autriçlip, à titre de proxi- 
mité, ne venpit donc qu'au quatrième rang, mais elle 
fondoit ses espérances sur l'union qui avoit toujours 
régné entre elle et la branche, espagnole, et sur leur 
commune haine pour la France. 

Si la loi salique avoit eu lieu en Espagne, il semble 
d'abord qu'elle auroit assuré la préférence à un prince 
autrichien sur tous ces concurrents. Cependant il seroit 
resté contre l'Autriche une objection bien forte, tirée 
de l'esprit même de la loi salique et de son objet, 
qui est l'exclusion de l'étranger. Charles-Quint, en par- 
tageant ses États eutre son fils et son frère, avoit ren4u 
les deux branches de sa maison étrangères l'une à l'au* 
tre. L'empereur Léopold, ou l'un de ses fils, venant régner 
à Madrid, auroit toujours été un prince étranger, appor- 
ta^t des lois et des mœurs différentes , pouvant même 
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être disposé ou fefcé à réduire PEsp&gné en province 
de rEmpire, tous inconvériems qife^la loi saEque a 
voulu prévenir. . 

Nous ayôds exposé àtUeurs (i^) les âvantéigés de eette 
loi , et nous ne pouvons trop répéter , que si elle étoit 
établie par-tout, elle pénrroit assurer le bonheur des 
naticms en tarissant la source de gtierreslapltls féconde 
en la plus funeste. Eii effet leë guerres les p4us fréquen-^ 
tes et les plus opiniâtres SOâtles guerres dé succession; 
presque toutes tes grandes rivalités ne sont qœ des 
guerres de succession prolongées ; la querelle de Phi- 
lippe de Valois et d'Édmiard III ; Ta rivalité diés maisons 
de France et d^Âragon; celles des maison de France 
et d'Autriche; la querelle de FEspagne et du Portugal 
depuis la mort du roi èùù Sébastien; celle des maisons 
de Brus et de Bailleul en Ecosse après la niort d^Ale^îkn- 
dre III , ékiient des guerres de éuceession , et la loi sa*- 
liquepeùt seule préveriir cetiHe espèce de guerre. 

Ajoutons Hiéme que cette loi, seute et Sains rétablis- 
sement du conseil amphictyoniqùe, pourroit être plus 
utile que le conseil aÈaphictyoniqne sans cette lot (a). 

(t) l^oyes It chapiii'e dé la Ibi 8âH(}«ie , tome tf , -pà^t 2%). 

(3) Dans TarticliB de^ reine Mar^erite, feuiftA de Hétivi IV (Da« 
mes iiiustres), Draniôme fait contre la toi sàliqiM une declam^tioa 
dans laquelle on sent qu*il n'a pas seulement entrevu le vrai motif de 
cette loi. Il croit que ce motif est la foiblesse des femmes, et sur cek 
il cite avec atantage l'éx«Di|>le des r^enctfs des Gemmés, et it ne sV 
perçdit paa de la force de rargnment qu'il emplMe, «gotteiit qai 
prouve avec évidenée que le motif de la loi saliqoe n*e8t point la foi» 
blesse des femmes , et que son seul objet est rezclusion de l'étranger. 
Au reste, un des arguments de Brantôme contre cette loi est qn eNe 
irous vifentcte Pharamond, tjui étoit ptcfren ^ et tftic d*aUer si droite* 



En effet , outre l'avantagé de désigner Théritier d'une 
manière infaillible, invariable, non susceptible d'équi* 
voque et d'interprétation , la loi salique auroit encore 
celui d'empécbér lagratidtsseméftt respectif des diffé-* 
rentes puissances, puisque chaque royaume rejeiteroic 
constamment un maître étranger , et qu'on ne verrait 
plus les femmes transmettre la couronne à d'autre^ 
maisons , ni kd sceptres s^àccumuler dans une mém# 
main par les mariages, cMame on Tavoit vu dans^ Ih 
maison^ d'Autrièhe. Or, circonscrire ainsi de toute parU 
Tambition de ébaqùé souverain , k renfermer dans le^ 
bornes de chaque royaume , nVst-ce pas couper la ra- 
cine dés guerres, ou du mdins borner toute guerre â 
quelque contestation sur les limites, tout au plus à des 
prétenti<5ns sut» quelques provinces ff)ontières? Voilà 
donc un avantage inestimable que la loi salique procu-* 
reroit seule et même sans le secours d'un conseil 
amphictyonique. • 

Supposons maintenant le conseil amphictyonique 
établi sans la loi salique; alors chaque souverain con« 
servera le pouvoir de s'agrandir par des mariages; il 
pourra donc toujours arriver qu'un d'entre eux par- 
vienne à un degré de foj^ce et de puissance , qui Taffran* 
chisse de Pautorlté du conseil amphictyonique. 

Le conseil amphictyonique ne pourroit du moins 
prévenir cet iricorivénient que par des inconvénients 
presque aussi grands. Il faildroit , de deux choses Tune : 

Ou que le conseil amphictyonique prit soin de veiller 



ment garder parmi noué autres chrétiens les lois d'un payen, c'est of- 
fènser grandtment Dieu, 
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sur lés ailiatifces de tous les souveraias , H d'interdire 
les mariages qui pourroient entraîner ua trop grand aC"* 
croissemen^ de puissance; moyen violent^ îniqiie, con« 
traire à la liberté i^aturelle, et qui mettrait la condition 
^es rois trop au-dessous de celle du dernier des sujets. 
• Ou que par des arrangements partioulierson contra- 
l^iàt sans cesse la loi générale et le drQitrbéréditaire pour 
empêcher lesÉtats de s'accumuler dans utie même maio 
par succesMoin, ce qui seroit une conUrmiictiQn perpé- 
tuelle. On n'aurott conservé la loi des ^çoessinns et de 
la propriété que pour la.vi^r sans cesse^ 

Ce qu auroit fait le conseil amphîctyoni(|ue, s'il eût 
été établi sans, la loi salique, les convenances générales 
de l'Europe et l'aeticm constante de la politique le fai* 
soient sous un autre nom. La loi salique no régissant 
que la France, et toutes les autres couronnes pouvant 
Itre transmises parles femmes, on trayersoit^ autant 
qu'il étoit possible, les mariages entre les grandes puis- 
sances; ms|is l'intérêt qu'elles avoient de s'unir triom- 
phoit de tous lés obstacle^/et 1^ rivalité u^éme qui s'é- 
levoit entre eUes n'était souvent qu'un moyen d'accès 
lérer cette réunion, parceque, la plupart des guerres 
finissoient par des mariagesenti^eles puissances rivales, 
et de ces mariages mêmes, naissoient'd'autpes sujets de 
guerre. C est ce qui étoit arrivé eptreles FVançois et les 
^nglois; le mariage d'Isabelle de France avec Édounrd II, 
en suspendant une querelle, passag^e efitre Edouard II 
et Philippe^ le -Bel, avoit occasioné la grande querelle 
d'Edouard III et de Philippe de Valois; observons ce- 
pendant que cette querelle n'auroit pas dû naître à Té* 
gard de la France qui possédoit la loi saiiqua , et qu'elle 
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ne naquit en efliet <{ue par Fin justice qu^eut Edouard IJi 
de méconnoltre cette loi, à laqueUe il avoit d'abord 
l'endu hommage , ou de vouloir y donner une in|erpné^ 
tatton bizarre et nouvelle; mais par-tout où la loi aalir< 
que n'étoit point admise , c'est-à-dire par-tout aillçursi 
qu en France , une pareille querelle étoit inévitable* £i^ 
effet la même chose étoit arrivée entre Jes maisons de 
France et d'Autriche; leurs longues guerres avoienifété 
suspendues par lès mariages d'Anne d'Autriche avec 
Louis XIII et de Marie«Thérèse avec I^ouis XIV. Ces 
mariages avoieçt déjà donné lieu à la: guerre de. 1667 ' 
et alleient donner lieu encore à la grande guerre de 1 701 , 
connue sous le nom de guêtre de la succession d'Espagne. 
Comme la mauvaise santé de Charles II avoit fait 
prévoir cette guerre, on avoit cherché à la prévenir» On 
n'avoit pas le seCourâ de la loi salique , qui eût^tout pré- 
venu; on ne put trouver, pour y suppléer, d-autrç 
moyen que de porter atteinte au droit héréditaire ; m^is 
encore un ooiip, quand ce. droit, omforme par luW 
même au vœa delà nature , est encore étabji par la Ici, 
il est difficile de l'anéantir par les arr^^ngemei^s partir 
culiers. En marigot Marie-Thérèse avec Louis XIV oi| 
avoit, comm^.noiis l'avons dît, exigé la renonciation 
dé cette princesse à la succes^on^ du ,Jfoi soji p^r^ , et 
Philippe IV par son tcfstament avoit confirmé cette re- 
nonciation et appelé à sa jsuccessioni, au défaut de 
Charles. II, les- descendants de Marguerite-Thérèse, sa 
fille du second lit ^ au préjudice des descendants de 
Marie-Thérèse, sa fille unique du premier lit. Ne disons 
point, comme le cardinal Mazarifi, qu'une renonciation 
n'est rien; ce discours seroit trop contraire à la bonne 
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ft>i ; lie disons pas non plus qu'on petit bien veaoncer 
pour soi-même y mais non pas poor ses etffisnt» nés et à 
nàttré^ ce qui ne nous parott encore qu^an sabterfoge, 
tropr coniratre à l'intention manifesta de ceux qm de- 
mandent et à qui on adéorde cette feâôndation ; mais 
éomme enfin tous les efforts pour rentrer danas le droit 
liaturel et dans^ le cai^ de k loi générale sont; toujours 
fafvok*ableé ; Loùid XIV proposa dans la snile un Hâ^en 
pkiilfsibte d'élnder cette renonciation, en patordsaiit y sa- 
tisfeire. <r Que) est, disoît-il, le motif qui a fait exiger cette 
k renol[ieiatian? c'est ta crainte dé voir fénû^ dsuis tme 
« tnStue main la Finance et lés États é«spâgno}&. Je fois 
« cess^ cette crainte, je ne demande la doutoimé d'Ës- 
A pagne qu^ pour un câdét , qui né succédef a point à la 
« couronné' dé France. » 

' lï est wai épjt'eïi poutoil lui tépmàté : « Le motif 
fc- dont votw parlez a été le principal pour- exiger cette 
i» renonciation, mais il ha pa^ été lé séid; oA a yovih 
* émpê^hfe^ l'a réunion , noti seafteWeut dtrfis miô seule 
«main, mais encore dans nue séttte maisétt. La mnison 
*« d*Atitri<ite a eu J'éparer en partie , par la concorde qui 
i( a tOtijouf*s régné entre ses deux btiandbës, Kncfonvé- 
^ nièàt qui eût pu résulter po^r î^ dû partage de^ 
« États atitrichiens entre cesdetix mêmes branlîbe$^; h 
-(« ihaisoh de France peut avoir la même politique; en 
« un riaot là proposition d'un cadet peWr snoeéder à là 
i< Couronne d'Espagne diminue Tineonvénient de la 
« réunion , mais ne le fait pasdi^parottre. » On put dire 
la même chose à la maison d^Autricbe^ qui proposa 
aussi un cadet pour succéder au trahie d^Espagne. 

Tedes étoient les difficultés générdes<kr cette af&ire. 
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La PraoceélaÉit le seul royaume gouverné par la loi sa^' 
liqae , a un a^aotage ifiestîniable Ssur tous led autres' 
royaumes de r£urope qui peuvent se transmettre paii 
les feôoames. Les princesses françœses ûe donnent par 
lears mariages aucun droit a»x étrangers, tandts-que^ 
les rois de Franoe penvent acquérir toutes les Cou- 
ronnes étrangères. Mail? tout se compense dans la polt*- 
tique. Cet atantage mén^e de la Frant^e-engageoit à 
prendre plus de précautions contre eïie, et c'est ce qui 
avoit fait exig^ la renonciation de Marie-Thérèse. La 
seule précaution efficace eût été d'adopter la loi saUqùe.. 

Louis XIY alléguoit ddnclaloi générale de TEspagné,' 
qui transmet cette couronne par les femmes. Oti lui 
opposoit la loi particulière résultante de la renonciation 
de Marié-Thérèse. 

Il pouvoir bien, e!A substituant un putné au véritable' 
héritier ^ r^enpli»r Tobjet principal de cette renonciation' 
et lui ddtner une partie de son effet , maià il ne safcisfai- 
soit point à tout. Le reste devoit être fôuvragiede la po-' 
]Uique^et%d<sstlégoctations. ' 

Louis XIV avoit à choisir on èé i^édamer la succès* 
sion entière de Charles II, et en ce cas il devoit avoir 
contre lui toute TEurope , on de partager cette succès*' 
mvk ent)re leé divèts prétendants , ce fjtli A^étoit pas ians 
de grandes difficultés . 

Le plus considérable de ces prétendants , et le seul à 
érâindl*e étfeit rempeheur, qui réclaxnoit cette succession 
pour ses enfants , comme Louis XtV pont les ^reïis , et 
qui, pour déférer, comme Louis XFV, aux vues géné- 
rales de TEurope , et ne la point afelrbér par une trop 
grande réunion de puissance , demandoit cette succès*- 
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sion pour Tarçhiduc Charles, le secoad de ses fils, 
comme Louie XIV pour le duc d'Aojou, le second de ses 
petits-fils. 

La foible saoté de Charles II ayant. fait prévoir de 
bonne heyre qu'il npourroit sans enfants , ses deux 
beauxrfrères, Louis'XIV et Tempereur Léopold, avaient 
fait entre eux , dès 1668, un traité sepret de partage de 
la succession d^Espagne ; mais Tempereur. s^étant dé- 
claré ennemi de la France dans la guerre de 1672 et 
dànsxelle de 1688,. il navoit plus. été question de ce 
partage. Dans le temps de la paix de Ris^wick, tout étoit 
changé. Louis XIV etLéopold ne disposaient plus pour 
eux-mérae^ ou gour leurs femnies delà succession d'Es- 
pagne, ils en répondpient à leurs enfants ,. ils eu répon- 
doient à l'Europe entière, dont Guillaume III défeii- 
doit les intérêts; Guillaume i qui en.i668.n'étoit qu ud 
enfs^nt et. presque, qu'un particulier, eu. 1697 étoit roi 
d,' Angleterre , chef de la Hollande, rival 4e. Lquîs XIV, 
dqteur.de la liguer d'Âusbourg, présidenfe-né.de La.confé- 
dération de l'Europe., .qui étoit son ouvrag3. Ce fut 
principalement avec loi qu'il fallut (rciitçr l'affaire de la 
succession d-Espagne. 

La monarchie espagnole se faisoit Ua po.ifiàt d'hon- 
^ neurde n'être pas démembrée; m^^is le point d'hon- 
neur n'est souvent qu'un préjugé. Le véritable intérêt 
det^, dififiérents États qui La cûmposoient étoit d'avoir 
des souverains particuliers : chacun des prétendants 
aspiroit à réijuiir cette vaste succession,, mais, chacun 
d'eux, seo^oit aussi qu'il ne pouvoit en obtenir même 
une parti^ que du consentement de TEuri^e, c'est-à- 
dire du consentement, de Guillaume IIL L^intéret de 



ET DE L'ANGLETERRE. 333 

FEurope étoît que tant d'États ne fussent point réunis 
dans une même main , et suMout qu'ils ne fiissent point 
ajoutés à d'autres grands États. 

De ces divers intérêts et des négociations , où ils fu- 
rent discutés y il résulta un traité de partage, signé 
le 1 1 octobre 1698, qui donnoit au prince électoral de 
Bavière TEspagne, les Indes et les Pays-Bas; au dau- 
phin (1) les royaumes de Naples et de Sicile, quelques 
places de la Toscane, dépendantes de la monarchie 
d'Espagne, et, dans le continent même de l'Espagne, la 
province de Guipuscoa; à l'archiduc Charles d'Autri- 
che , second fils de l'empereur Léopold , le duché de 
Milan. 

Cet arrangement remplissoit le vœu qu'avoit toujours 
formé l'Italie , celui d'empêcher que lés deux extrémités 
de cette contrée, le Milanez et le royaume de Naples, 
ne fussent réunis dans une seule main et dans une 
main puissante. Uftalie avoit toujours regardé cette 
réunion comme la ruine de sa liberté ; elle avoit toujours 
fait, du soin de la prévenir, sa principale politique. 
Dès le temps de Charles-Quint et de François J«', obli- 
gée de se partager entre ces deux grandes puissances, 
elle avoit toujours voulu donner le royaume de Naples 
à Tune , et le Milanez à l'autre. 

En ne joignant au corps de la monarchie espagnole 
que les Pays-Bas , séparés de l'Espagne par la France , 
et que les Indes,' iséparées de l'Europe, par les vastes 
mers , on empéchoit cette puissance de redevenir for- 
midable. 

(i) On n*avoit poiut encore sonç4 alors à proposer au Uea du dau- 
phin le iecond d« ses fils. f ' 
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£a ne donnaut au daupbm que de^^ Etats séparés les 
^UBS des autres», on affoibtissoit riuconvéoieat et le 
danger de la réupion de ce^ fkats à la monarchie fran- 
çeise, et en donnant au même daupbin la |>royin£ede 
Guipuscoa, dans Je continent de TEspagne, osk çtwà 
,et on resserroit encore la puissance espagaotle. 

EnjQja» en donnant le Milanex, 4ipn à réntpereor 
JLéopold ni à son fils aîné, rarctûduc Joseph , mats au 
second archiduc Charles , on dimiauoit au»si rînooDVc- 
niont d'ajouter cet État aux autres États de la maison 
d'Autlicbe. 

Mais il sembloit que la putssatloe aiiMicbieiMie caiir 
sàt plus d'alarmes à l'Europe que la puissance frau* 
çoise^ puisqu'on Ae dannoit le Milanez qu'à uu cailet 
de la maisoj^ d^ Autriche, au lieu qu'on donnoit i Théii 
tier direct du trône de la France la portion qu'on assi- 
gnoit à la maison de France , dans la succes^on d'Es- 
pagne« la raison de cette différence étoit que le Wh- 
neZ| confinant aux États béiéditaire^ d'Autriche^ auroit 
trop agrandi la puissance de cette maison, ^'il e^t été 
réuni avec ces États dans une même main. D'ailleurs la 
maison d'Autriche n'ayant pris aucope part à Vact£ d^ 
partage , il étoit natunel qu'elle Alt Vf^oim lavorafelement 
traitée que la France, qui avilit fiégO^ directement 
^vec Guillaume. 

Qu'impprtoit à Charles XI que l'Europe, jonifiapat i 
peine de la paix , voulut Tassurer et la fixer par un par- 
tage qui ne devoit avoir heu qu'^pirès ia mort de C6 
prince? Que lui importoit que des successeurs. collaté- 
raux, dont l'existence seule lui étoit connue , fussent 
moins riches et moins puissants que hù, et que de$ 
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États, dont il n'^avpit jamais bien su la consistâmes 
fussent séparés les uns de3 autres y quand il ne seroit 
plus? Mais oe^te précaution lui aunonçoit sa fin pro- 
chaine, et Charlfss II avoi( toute la peur de la mort 
que peut donner la fpiblesse de corps et d'esprit. 

Indigné que dfi son vivait on piit des arrangement^ 
pour sa âuçce;9&ian> il n'imagina pas d'autre moyen dç 
s'en venger qu^ de donner cette succession entière à c^ 
même prince électoral de Bavière, auquel pn s-étpit 
contenié d'eu donner la meilleure partie. 

Charles avoit déjà fait deux antres testaments : on 
ignora quelle étoit 1^ teneur du premier, parceque h 
cardinal Portocarréro, archevêque dç Tçléde, primat 
d'Espagne ^t conseill^r-^'Ëtat , qui en avoit été seul dér 
positaire, avoit cru. devoir garder invio^ablement 1^ 
secret de spn maître; mais on présum^ qu^ ce testa^ / 

mentétpit en &veur du prince de Bavière, parcequ'il 
^voit été fait du vivant de la reine, mère de Charles II . 
laquelle n'avoit cessé de solliciter pour ce prinqe d^ 
Bavière , son arrière-petit-fil^ , qu'elle préférpît h^uler 
foent anji^ archiducs se3 neveux ( i ) . 

Mais après la mort de 1^ reine-mère ^ la s^cond^ 
&mme de Charly I|,jdévpi|é^ aux intérêts de TAutri- 
phe, 0vpît fsât hrûler ce. premier testament et avoif fai( 
appeler l'archiduc Charles , le second des fils 4e rempe* 
reur, à la succession ejptière de l'Espagne, du moins 
le cardinal Portoqarréro 1^ dit ainsi au naarqmi^ d'H^^ 
court [a] , amhassfideur dç France à Madrid . 

(i) Wip 9e oonmiait Marie-Anne d'Acttridie; elle ^loit tœur de 
[à] Mémoires 4* Torci, t. i. 
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Si le ï*oi d^Espagoe étoit mécontent des puissances 
qui avoient signé l'acte de partage, s'il Yonloit se ven- 
ger d'elles , il n'avoît qu^à laisser subsister ce second 
testament ou le faire, s'il n'étoit pas feit. £a renouve* 
lant le premier par le troisième, en instituant pour hé* 
ritier le prince de Bavière, qui punissoit^l? la maison 
d'Autriche, sa propre maison, qui âeuk n'étoit point 
entrée dans le traité de partage. Telle étoit rioconsé* 
quence qui présidoit aux conseils d'Espagne. 

L'événement déconcerta également toutes ces mesu' 
res contraires. Le prince électoral mourut le 6 fé- 
vrier 1699. On accusa les divers concurrents, et ils 
s'accusèrent les uns les autres de l'avoir empoisonné, 
comme on avoit dit que l'électeur de Bavière avoit fait 
suggérer le testament de Charles H , en gagnant à prix 
d'argent la comtesse de Berleps ou de Perlits, Aile- 
mande, qui gouvernoit la reine d'Espagne. Cette femme 
avoit, disoit-on, persuadé à la reine qu'il étoit de sou 
intérêt de faire instituer le prince électoral, qui, 
n'ayant que six ou sept ans, la. laisserait plus long* 
temps en possession de la régence qu'elle se faisoit 
donner par le même testament. 

Les puissances qui avoient fait le, traité de partage 
en firent un nouveau, qui fut signé les i3 et 23 
mars 1700. 

Dans ce nouvel acte, l'Autriche étoit mieux 'traitée 
que dans le premier : c'étoit l'archidtic Charles qui étoit 
roi d'Espagne, souverain des Indes et des Pays-Bas; le 
Milanez, qui lui avoit d'abord été donné, passoit au 
duc de Lorraine , Léopold ^ et la Lorraine étoit ajoutée 
au partage du dauphin. 
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Mais Tempereùr ne souscrivit pas plus à ce second 
traité de partage qu'au premier. 

Le testament du roi d'Espagne, étant devenu caduc 
comme le premier acte de partage, par la mort du 
prince électoral, Charles II, après avoir ccmsulté lea 
jurisconsultes et les théologiens les plus fameux, tant 
de l'Espagne que des autres pays catholiques , et le pape 
lui-même, nomma, le a octobre 1700, pour son seul 
héritier, le duc d'Anjou, second fils du daupl^in. 

Par4à il crut satisfaire , * . 

Au vœu de la nature , en appelant le fils de son héri* 
tier légitime ; 

Au vœu général de l'Europe, en appelant un puîné, 
qui n'auroit point d autres États que ceux qu'il lui lais* 



soit; 



Au vœu particulier de l'Espagne, en réunissant sur 
une seule tête toute la monarchie espagnole , sans aucun 
démembrement; 

Au défaut , ou sur le refus de la France , l'archiduc 
Charles étoit appelé aux mêmes conditions et pour rem,^ 
plir le même objet. 

Charles II, roi d'Espagne ^ mourut le i""' novem- 
bre 1700. Son testament ayai^t été apporté en France, 
on y délibéra sur l'acceptation ou sur le refus. 

Si la maison d'Autriche eût souscrit au traité de 
partage, ce traité faispit. la loi commune, aucun des 
deux concurrents ne pouvoit s'y soustraire ; ils avoient 
transigé sur tous les hasards : dans la crainte que le 
testament ne fût contraire, ils avoient . renoncé à en 
profiter, s'il .étoit favorable. . 5 . 

Mais TAutriche n'ayant pas voulu entrer dans le 

6. 9.2 
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traité de partage , et s étant réservé de faire valoir ses 
prétentions, rengagement de la France étoit caduc, les 
concnrrents nWoient point contracté; ils étoient libres; 
le traité de partage n^étoit qu'un simple projet, resté 
sans exécution ; la succession entière d'£spagiie alioit 
passer à Tarchiduc, si le duc d'Anjou la reiiisoît. 

La guerre étoit inévitable, soit que la France accep- 
tât, soit qu'elle refusât; car, dans ce second cas, lar- 
chiduc, réclamant la succession entière, il faudroit 
conquérir sur lui le partage que le traité laissoit au 
dauphin. •> 

Et la monarchie espagnole ne voulant point souffrir 
. de démembrement , sur le refus du duc d'Anjou , qui 
étoit celui qu'elle souhaitoit pour maître par préférence, 
elle se donneroit à Tarchiduc; ce seroit donc sur elle 
qu'il faudroit conquérir le partage du dauphin ; ce se* 
roit à elle qu'il faudroit faire la guerre. Or ce seroit le 
comble de l'ingratitude. Car , enfin , qu'avoit-on à loi 
reprocher ? Son dernier roi avoit appelé le duc d^Anjou: 
elle se donnoit au duc d'Anjou; elle exécutoit les der- i 
nières volontés de Charles II , non seulement avec sou- 1 
mission, mais avec joie; elle avoit toujours montré, 
elle montroit encore plus que jamais pour la maison 
de France , une prédilection qui méritoit de la recon- 
noissance, et pour prix de son zélé, on alioit lui faire i 
la guerre. Elle se donnoit tout entière, librement, vo- 
lontairement ; mais on n'en vouloit qu'une partie, et 
on alioit arracher cette partie avec violence , pour le 
plaisir de démembrer une si belle monarchie qu'on pou- 
voit réunir, ou par un respect superstitieux pour un 
engagement qu'on avoit voulu prendre, qu'on n'avoit 
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poiot pris , et qui n'étoit rien , puisqu'il n'étoit pas ré- 
ciproque. 

Quels étoient encore les garants de ce traité? les An- 
glois, les Hollandois, Guillaume III, les ennemis essen- 
tiels de Louis XIV, qui n'avoient eu d'autre objet, 
dans cet arrangement, que d'empêcher l'agrandisse- 
ment de la maison de France , peu inquiets de celui de 
la maison d'Autriche. On étoit instruit des mtelligences 
secrètes qu'ils entretenoient avec l'empereur, et deê 
avis qu'ils lui avoient fait donner, avis qui n'avoient 
pas peu contribué à la |>ersévérance avec laquelle 
l'empereur s'étoit refusé à l'acte de partage. Les voyoit- 
on en effet s'armer pour jw'ocurer l'exécution du traité, 
pour forcer la maison d'Autriche d'y souscrire? Lors- 
qu'on auroit mécontenté l'Espagne par un refus , lors-* 
qu'on l'auroit iiritée par des hostilités , et qu'on récla- 
meroit ces garants infidèles, ne les verroit-on pas, 
comme dans les guerres précédentes , s'unir contre la 
France avec la maison d'Autriche? 

S'il falloît rentrer en guerre , s'il falloit de nouveau 
combatti^e PEurope entière, ne valoit-il pas mieux que 
ce f&t pour défendre les droits du sang , le droit héré- 
ditaire, le vœu del'Espagne, le testament de Charles IC 
enfin , qui couvroit les renonciations précédentes et 
détruisoit le testament de PhîlijJ|)e IV [a]? 

Telles furent en substance les raisons alléguées par 
le marquis de Torci dans le conseil de Louis XIV : on 
peut en voir le développement dans les mémoires de ce 
ministre. , ., 

[a] Mémoires de Torcî , t. l . / 

23. 
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Ce conseil étoit composé du roi, du dauphin, da 
chancelier dé Pontchartrain , du duc de BeauviUiers , 
du marquis de Torci. 

Ce dernier opina, comme on vient de le voir , pour 
Tacceptâtion. 

Le duc de Beauvilliers vouloit que Ton s'en tînt au 
traité de partage. 

•' Le chancelier ne voyoit que des inconvénients dans 
les deux partis. 

' Le dauphin étoit pour l'acceptation du testament, 
et sacrifioit sans regret, à son second fils, les avanta- 
ges personnels qu'il trouvoit dans Tacte de partage. 

Louis XIV se décida pour Facceptation. 

Cette résolution ; prise le 1 1 novembre 1 700 , fut dé- 
clarée le 16 àFambassadeur d'Espagne. Le duc d'Anjou 
fut proclamé le 24 à Madrid, sous le nom de Phi- 
lippe Y ( I ) , et partit le 4 décembre pour l'Espagne. 

Cette proclamation et l'attachement constant des 
Espagnols pour PhiKppe Y ajoutoient un titre sacré à 
ses titres légitimes; la renonciation de Marie-Thérèse, 
sa mère, seule objection qu'on pût lui faire, étoit en- 
tièrement couverte par le testament de Charles II et 
par le consentement des peuples. Nous l'avons déjà 
dit ; nous ne voyons pas de quel principe le conseil 
amphictyonique , en le^upposant établi alors dans l'Eu- 
rope., auroit pu partir pour donner l'exclusion à Phi- 



(i) On dit qu*uii François, qui croyoit que Tusage du sacre étoic 
commun à toutes les monarchies, demandant à un Espagnol quand 
se feroit la c<^rémonie du sacre de Philippe V, l'Espagnol répondit : 
Monsieur, nous ne sacrons ni ne massacrons nos rois. 
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lippe y, relativement à un pays qui n'étoit point régi 
par la loi salique. 

On a cru long*temps , sur la foi des ennemie de la 
France , que le testament de Charles II avoit été fait à 
Versailles , et que le marquis d'Harcourt Favoit fait si** 
gner à Madrid, après avoir gagné le conseil d'Es« 
pagne à prix d'argent. G^est une erreur que les mé- 
moires de Torci ont absolument détruite. La vérité est 
que ce grand objet de politique fut réduit à un cas de 
conscience, et que les théologiens consultés par Char^ 
les II dictèrent seuls son testament. Le marquis d'Har-^ 
court n'eût d'autre part à cette affaire que d'avoir dis- 
posé favorablement les esprits pour la France , en se 
faisant autant aimer des Espagnols, que les deux Hatr^ 
rach , père et fils , ambassadeurs de l'empereur , et en 
général tous les ministres de Vienne (i), se faisoient ,> 
par leurs imprudentes hauteurs , haïr des partisans 
mêmes' de la maison d'Autriche. 

Le marquis d'Harcourt eut la gloire d^opérer la plus 
heureuse révolution, de changer entièrement les cœurs 
des Espagnols à l'égard de la France, et d^éteindre 
cette haine que des guerres continuelles entretenoient 
depuis si long-temps entre les deux nations ; par-là il 
rendit à son prince un des plus grands services qu'un 
sujet puisse rendre. On veut, avec raison , des ambas- 
sadeurs qui fassent respecter leur nation : ayons - en 
sur- tout qui la fassent aimer; c^est lui donner l'empire 
du monde, sans guerre et sans conquête.- 

(i) On sait ce qoe mandoit un évêque de Lérida, ambassadeur" 
d^Ëspagne à Vienne : «Les ministres de Léopold ont Tesprit fait 
«comme les cornes des chèyres de mon pays , petit, dur et tortu. « 
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Les Anglois elles HoUandoi^ , qui représéatoiént en 
quelque sorte dans cette affaire le conseil amphictycmi- 
que, et qui étpieâ.tles arbitres naturels des droits des 
eqncurrents, reconnurent eux-mêmes les titres de Phi- 
lippe T;:mai5 , entraînés par Tançienne jalousie , ce fut 
son rivfeil qu'ils servirent. 

Ge fuirent eu:^ qui transportèrent rarchiduc en Es- 
pagne et qui le 6rent proclamer par son parti. On frap* 
pa pour lors une médaille avec cette inscription : «Char- 
« les Ul; par la grâce des h^étiques , roi cathi^ti^iie. » 
!Les iiltéréts religieux n'éi^ent plus rien. 

Le pape Glément\S^I, ^Ibani (i), faisoit des voeux 
pour le '.succès d'un (jioix qu'il avoit -conseillé , 
lorsque sur la fin du pontificact d'Innocent XII , il avoit 
été de la congrégation où Ton aifoit délibéré sur la 
consultation de Charles: H , au sujet de son testament. 

Si les. Anglois et le^ liollaadois avoient eu,idansraf- 
faire du partage, toute ritnpartialité.confyenaMe à des 
arbitres , si leur objet véritable eût été d'empêcher la 
réunion de la monarchie espagnole , soit d/eins la mai- 
son de France , soit dans la maison d'Autriche , ils dé- 
voient être également mécontents, également ena^nis 

(i) Albani joiiii»9oit da 1^ plus grande rëp^taticM» ^tant cardinal; 

lorsqu'il fut élu pape , on frappa en spq honneur, uop iDé<}aille avec 
cette inscription : 

* 

Albanum coluère patr€§, mtnc maxîma rerum 
Borna colit 

« Âlbani fut l'idole du sacré collège ; il Test maintenant de Rome, la 
«reine de l'univers! ». 

On a de lui des œuvres recueillies en plusieurs volumes in-folio; 
mais c^esi par la buUe unigenitus qu'il est le plus connu. 
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des deux concurrents, puisque chacun d'eux réclamoit 
la succession entière, et ils pouvoient, eu se déclarant 
contre tous lés deux à4a^fois , les forcer peut-être en* 
core au partage; mais ils ne virent que Louis ]!^IVgou-i 
vernant la France de son chef, TEspagne sous le nom 
de son petit-fils , et donnant des Ibis à TEurope. L'Au-^ 
triche aVoit perdu le droit d alarmer les nations : ce 
funeste avantage appartenoit depuis long-temps h 
Louis XIV. C'étoit toujours contre lui que la balance se 
tournoil; il Tavoit mérité. Même en entreprenant une 
guerre juste , il étoit justement puni de la guerrede 1 667 ^ 
qu'il eût pu >$€ dispenser d'entreprendre; de la guerre 
de 167 A, qu'il n'eût pas dû se permettre; de la guerre 
de 1688, qu'il n'auroit pas dû exciter par les chçimbreS 
de réunicm et par les conquêtes faites en temps de paix. 

La première année, on laissa Tempereur préluder 
seul à cette grande guerre de la* succession d'Espagne. 
La seconde année, on vint à son secours. Dès le 7 sepr 
tembre 1 701 , l'Angleterre et la Hollande avoient .uon* 
du avec l'empereur le traité nommé la grande alliance, 

Jacques II mourut le 16 septembre. Le traité de la 
grande alliance ayant fait connoitre à Louis XIV ce 
qu'il de voit attendre de Guillaume III; il reconnut 
pour, roi d'Anglet/erre le prince de Galles, qu'on nom- 
moit le chevalier de Saint-George. C'étoit sans doute le 
parti le plus noble et le jplus juste ; mais , . pa^ le traité 
de Biswick, Louis XIT avolt reconnu Guillaume III. 
L'Angleterre, qui avoit exclu pour jamais la branche 
masculine et catholique desvStoarts et fixé la couronne 
dans là ligne protestante ^ se crut insultée avec son roi. 
£lle jugea que Louis XIV prétendoit lui nommer les 
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jnona'rqiies auxquels elle devoit obéir. GaiUamiiè m 
qui eût pu trouver quelque diffioiUté à la rengager duis 
une guerre mineuse 9 dopt ^ elle . s'qpplâaKtissott d^avoîr 
été délivrée par le traité de Riswick; profita de ces 
nouvelles dispositions avec son habileté ordinaire, et 
tira de sa nation deslecours qutln'osoit en attendre. 
' Ces inconvénients avoimit été prévus, dans le conseil 
de Louis XIV, et on y avoit opiné unanifiaement contre 
lavis de reconnoître Jacques III. Louis XIV., contre 
son penchant qui le portoit toujours à ce .qu'il y avoit 
de plus gra:nd , s'étoit rendu à lavis de soa conseil. Les 
larmeç de la veuve.de Jacques II et le$ instances de la 
marquise de Maint^non , le ramenèrent aisément à un 
avis qui étoit le sien. Jacques III fut reconnu. « C'esl 
<^ un problème à résoudre , dit Tauteurdu siéde de 
«Louis XIV, si madame de Maintenon ttè pensa pas 
« mieux que tout le conseil , et si Louis XIV n'eut pas 
«raison de laisser agir la hauteur et la sensibilité de 
«son ame. » Si ce parti eût réellemetnt déternûné la 
guerre avec l'Angleterre, Louis XIV en devoit le sa- 
crifice à son peuple; mais il est très probable que cette 
guerre n'en auroit pas moins eu lieu, et que Guil- 
laume III y étoit déterminé en. tout éventaient. 

Il ne vit qpie déclarer la guerre; il mourut. le 19 
mars 1702. 

Grand prince, grand général, plus girand politique, 
qui , dans sa ri vabté avec Louis XIV , parut le défenseur 
de la>liberté de l'Europe ,. et xjui, dania sa rivalité avec 
Jacques II , parut le sauveur de FÂiigleterre* La bataille 
de Saint-Denis , près Mons , livrée après la signature de 
la paix de Nimégue , fut ui| attentat contre l'humanité ; 
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la révololion de 1688 fot «n grand outrage fait à la na- 
ture et à la justice-, mais cette guerre que Guillaume 
vouloit prolongera Saint*Denis, c'étoît Louis XIV qui 
Ta voit fait naître, et cette révolution de 1688, c'étoit 
Jacques IFqui l'avoit préparée par toute sa conduite. 
Guillaume effaça Jacques II et balança Louis XIV ; tem* 
pérament foible, ame forte, esprit étendu, pénétrant et 
sage, caractère froid, mélancolique et sévère ; ambition 
démesurée , sous les apparences de la modération, acti- 
vité sourde et couverte, qui s'annonçoit par de grands ef- 
fets, machiavellisme secret, quHl ne s'avouoit peut-être 
pas à lui-même, mais qu^il pratiquoit sans scrupule dans 
Toccasion; plus de talents que de succès, plus de suc- 
cès que4*éclat, plus de gloire que de vertu, voilà GuiU 
laume. Sa réputation a augmenté depuis sa mort; il 
semble qu'on ait voulu Télever sur ies ruines de celle 
de Louis XIV , qu'on a trop puni d'avoir été trop flatté. 
II faudra en revenir, sur le monarque françois, à une 
opinion également éloignée des deux excès dans les- 
quels on' s est jeté tour-à-tour. 

On apprend sur-tout à estimer ce grand roi dans la 
dernière partie de son régae^ dans ce temps où, d'une 
main fatiguée^ il soutenoit seul le double fardeau du 
gouvernement de la France accdblée , et de l'Espagne 
déchirée. 

Nous ne jetterons ici qu'un coup-d'œil en passant sur 
les fermentations intérieures de l'Espagne et sur les 
agitations de la cour de Madrid , où régnoient un roi 
de dix-huit ans ( qui, suivant l'expression du marquis 
de Lou ville, chef de sa maison françoise , a voit reçu de 
la nature un esprit subjugué) , et une reine de douze ans, 
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fille du duc de Savoie, ennemi couvert, puis déclaré, de 
ses. deux filles ( i) etde ses deux gendres. CSette princesse 
avoit un esprit au-dessus de son âge et un courage au- 
dessus de son sexe; mais tout n'en étoit pas nioins en 
combustion autoiu* d'elle; le chaos dés. intérêts et des 
intrigues subalternes n'en étoit pa^ moins impossi- 
iale à débrouiller. Les haines nationales, que la sagesse 
du marquis d'Harcourt sembloit avoir éteintes , se 
-ranimoient avec plus de fureur; la lenteur espagnole, 
la légèreté Françoise étoient toujours en contraste : le 
choc du parti d^Autriche et du parti de Bourbon deve- 
noit toujours plus fort; tes François mêmes étoient di- 
"visés entre enx. L'ambassadeur de France en Espagne 
•étoit le ministre naturel de Philippe V : cependant au- 
cun ambassadeur ne vouloit ou ne pouvoit rester en 
Espagne, par la difficulté de s'accorder, soit avec les 
grands du royaume, soit avec la princesse des Ursins, 
Camarera-mayor ou dame d'honneur de la jenne reine, 
et qui gouvernoit par elle Philippe V. En moins de 
quatre ans, depuis i7or jusqu'en 1706, le marquis, 
alors duc et depuis maréchal d'Harcourt; le comte, 
depuis maréchal de Marsin, le cardinal d'Estrées, Tabbé 
d'Esirées, son neveu, le duc dé Grammont, enfin Ame* 
iotde Gournay furent successivement ambas8a<iears de 
France en Espagne, le dernier fut le seul qui sutplaire an 
roi et à ia reine, ne pas déplaire aux Ëspagne^s et vivre 
en bonne intell^enceavec la princesse des Ursins. Ainsi, 
au lieu de suivre un plan fixe pour la restauration de 

(i) Marie-Adélaïde de Savoie, mariée le 7 décembre 1697 au duc 
de Bourgogne^ et Marie-Louise-Gabrielle, mariée le îi septembre 
1701 au roi d'Espagbe^Pldlippe V. 
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TEspagiie^ au tournait sans cesse dans un cercle de 
projetset de systèmes contradictoires. Louis XIV et soi» 
ministre Torci ne recevoient , au lieu de mémoires in- 
structifs , que des libelles réciproques. Orri, que nous 
avons vu depuis gouverner les finances de France avec 
une économie si heureuse, avoit été choisi pour rétablir 
celles d'Eq)a(}iie. Ses travaux, entamés, traversés, re- 
jetés , repris , ne produisirent enfin quelque effet 
qu^après avoir triomphé des plus fortes oppositions. Le 
ministère fraqçois se crut obligé de rappeler tour-à-totir, 
d'un côté, le cardinal etTabb^ d'E^tré^s, et le duc de 
Grammont; de lautre , la princesse des Ursins et Orri ;. 
on renvoyoit d'abord la princefiise des Ursins à Rome, 
d'oïl on Tavoit tirée; on ne vouloit pas même entendre 
s^ justification : la reine d'Espagne obtint qu'elle fût 
entendue : elle vint à Versailles,. et on s'empressa de la 
renvoyer triomphante en Espagne, aussi-bien qu'Orri, 
LouviUe fut aussi rappelé , ainsi qjue le P. d'Aubenton, 
confesseur de Philippe V, qui intriguoit avec tous les 
partis. Tous les moipes en faisoient autant, tous, jus* 
qu'aux capucins, étcûent devenus dangereux et redou-^ 
tables, parcequ'on Tavoit voulu, et que depuis Phi- 
lippe II l'on n'avoit cessé de l^es rendre importants et de 
et les croire nécessaires à tout. Les grands cabaloient 
entre eux et avec les Autrichiens et les Anglois. L'ami^ 
rante de Castille Cabrera, nommé à Fambassade de 
France, paroU vouloir prendre la route de ce pays ; 
tout-à-coup il tourne vers le Portugal et va s'uaii* aux 
ennemis de Philippe V. On fut forcé d'arrêter le mar- 
quis de Léganez, suspect aussi de trahison : il fut 
enfermé dans la citadelle de Pampelune, d'où on le 
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transféra en France^ à Vincennes. On arrêta aassi, 
dans la suite ^ le duc de Médina-Géli, ipinistre d'Es- 
pagne ,> et qui la trahissoit; on le conduisit au château 
de Ségovie , puis à Fontarabie , où il mourut. On fut 
près encore d'arrêter pour trahison le duc d'Uzéda, 
chargé des affaires de Tltalte pour Philippe V. Cepen- 
dant un orage général dissipoit tous les troubles parti- 
culiers ; Tarchiduc Charles , conduit par les Angïois et 
les HoUandois , avoit pénétré en Espagne par le Portu- 
gal: la guerre, en éclatant, mit dans tout son jour la 
fidélité castillane, et développa toutes les ressources du 
zélé espagnol; la France et FEspagne ne formèraiit 
qu'un peuple, comme leurs princes n'étoi^it qu'une 
famille. Rien de plus modéré , de plus sage , de plus 
utile, que toutes les instructions données par Louis XIV 
au roi d'Espagne, son petit-fils, soit sur ses afi^res 
générales , soit sur tant d*épines domestiques. On fut 
seulement fâché de voir ce grand roi mêler à ses soins 
politiques et paternels un zélé si ardent contre le 
jansénisme, annoncer cette affaire comme très impor- 
tante, et' la rendre telle par Tattention qu^il vouloit 
bien y dopner. Ofi fut médiocrement édifié encore de 
voir Miilippe V , au milieu de tant d'occupations capi- 
tales , auxquelles il se prétoit à peine , assister deux fois 
à Naples à la cérémonie de la liquéfaction du sang de 
saint Janvier , déclarer solennellement ce saint , second 
patron d'Espagne, et solliciter sérieusement auprès 
du pape une bulle pour cette affaire [a]. 

[a] Mémoires de Noailles. 
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CHAPITRE XVI. 

La reine Anne en Angleterre, et encore Louû XIV en Framre. 

(DepaUTan 170a jasquen i7i4«t 1715.) 



Guillaume III , ne laissant point d'enfants de la prin- 
cesse Marie d'Angleterre sa femme, Anne d'Angleterre 
princesse de Danemarçk , sœur de Marie, monta sur le 
trône, mais le prince de Danemarçk ne fut point associé 
à la couronne , comme Guillaume Ta voit été. 

Il n'y eut rien de chaogé dans les dispositions de l'An- 
gleterre à l'égard de la France : la nation angloise avoit 
pris pour elle Finsulte que Louis XIV avoit faite à Guil- 
laume, en reconnoissant le chevalier de Saint-Georges 
pour roi d'Angleterre, et la reine Anne n'en étoit pas 
moins blessée que ne l'avoit été Guillaume. 

La guerre remplit presque tout le nouveau régne. Il 
existe encore des témoins de cette guerre, et la généra- 
tion présente a vu les acteurs de cette sanglante scène. 
Nos pères nous ont assez entretenus de tant d'expédi- 
tions brillantes et funestes, de tant d'horribles combats 
livrés en Flandre, en Allemagne, en Italie, en Es- 
pagne, dans les Indes, et sur toutes les mers.Carpi (i),* 

• < 

(1) Combat de Carpi en Italie , le 1 5 juillet 1701 , où Saint-Frémont 
fttt bfttta par le prioce Eugène* 



/ 
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Ghiari (i) , Vigo (2) , Hochstet (3) , fameux d'abord par 
la victoire de Yillars , plus fameux ensuite parla défaite 
de Marsin et de Tallard; RamilTies f /f ) , Turin (5), 
Oudenarde (6) , Malplaquet (7), Saragosse (8), etc. Ces 

(i) Combat de Chi^ri, le i**" septembre 1701, où le duc de Savoie, 
le maréchal de Villeroy et le maréchal de Gatioat furent vaincus par 
le prince Eugène. 

(2) Combat naval devant Vigo en £spag.ne, le 22 octobre 1702, oà 
le comte de Château-Renaud fut battu par le duc d'Ormond. 

(3) Bataille d'Hochstet en Allemagne, le i3 août 1704* où Télec- 
tenr de Bavière, les maréchaux de Tallard et de Marsin fnrent défaits 
par le priiice Eugène et pnr le duc deMarlborough. Le 20 septembre de 
Tannée précédente, le maréchal de ViUart avoit dé&it au même liet 
le comte de Stirum. 

(4) Bataille de Ramillies en Flandre , le a3 mai 1706, où Fclectear 
de Bavière et le maréchal de Villeroi furent défaits par le duc de 
Marlborough , le duc de Virtemberg et le maréchal d'Owerkerque. 

(5) Affaire de Turin en Piémont, le 7 septembre 1706, où le iluc 
d*Orléans fut blessé , le maréchal de Marsin tué y et dont Teffet fut 
que le prince Eugène vainqueur chassa les François de Tltalie. 

(6) Bataille d*Oudenarde en Flandre, le 11 juillet 170S , où le 
prince Eugène et le duc de Marlborough eurent l'avantage sur le doc 
de Vendôme. 

(7) Bataille de Malplaquet en Flandre, le 11 septembre 1709, où 
le prince Eugène et le duc de Marlborough eurent l'avantage sur le 
maréchal de Villars , qui fut blessé dans cette affaire. 

(8) Bataille di& Saragosse en Espagne, le ao août r7iro, où le comte 
de btaremberg battit le marquis de Bai. 

Nous ne parions ici que de ces grandes défaites qui ébranlèrent 
rÉtat, et qui sembloient devoir renverser pour jamais la fortune de 
la France ; nous omettons une multitude de petits échecs sans nom et 
sans suite y mais qui minoient et affoiblissoient de phis en plus le 
royaume. Nous nous engagerons encore moins dans Ténumérartion de 
ces innombrables sièges, dont les principaux donnèrent lieu à ces 
batailles. 

Il faut mettre immédiatement au-dessottS de ees ^màê éohocs Ici 
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uomsnous rappellent des désastres inconnus jusqu'alors 
et la fin de ce grand ascendant que Louis XIV avoit eu 
si long-temps sur TEurope. Le temps étoit venu où, ce 
roi des rois , qui donnoit à TAngleterre des rois réprou* 
vés par elle; qui « chàtioit la nation méconnoissante des 
«Batayes », humilié aux pieds de ces mêmes Bataves 
et de ces mêmes Anglois , alloit reconnoitre la vérité de 
cette maxime de Solon : que « nul homme, avant sa mort, 
tt ne doit être appelé grand ni heureux. » 

Une vérité politique , non moins importante que cette 
vérité morale , c'est le malheur et le danger d'être re- 
affaires indécises, où Ton eut le malheur de pouvoir s'aUfibuer la 
victoire de part et d'antre. 

Telles furent la bataille de Luzara en Italie, le i5 août 1702, en- 
tre le prince Eugène et le duc de Vendôme. Le roi d'Espagne Phi- 
lippe V ëtoit à cette bataille. 

Le combat naval donne devant Malaga en Espagne, le 34 août 
1704, entre le comte de Toulouse , ayant sous ses ordres le maréchal 
d'Ëstrées et Tamiral Rooke , qui avoit pris Gibraltar. On convient 
assez généralement que le comte de Toulouse eut l'avantage dans ce 
combat ; mais il s'agissoit de reprendre Gibraltar , et Gibraltar ne fut 
point repris. 

La bataille de Cassano en Italie, le 16 août 1706 , entre le prince 
Eugène , qui fut blessé , et le duc de Vendôme, qui eut un cheval tué 
sous lui. 

La bataille de Villa-Viciqsa en Espagne, le 10 décembre 1710 , en- 
tre le duc de Vendôme et le comte de Staremberg. Le roi d'Espagne 
Philippe V étoit encore à cette bataille; l'avantage fut de son côté. 

La singulière affaire de Crémone, prise et reperdue par le prince 
Eugène en un même jour { 1" février 1702) , peut encore être regar- 
dée comme nne de ces expéditions dont les deux partis s'attribuent 
rhonneur , puisque si le prince Eugène fut chassé de la place, il em- 
■Mua prisonnier le maréchal de Villeroy, général dé l'armée fran- 
foise , et plusieurs officiers généraux. 
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doutable; c^est que, si une guerre injuste est un crime, 
une guerre même juste est un fléau. 

Une autre vérité , qu'il ne faut jamais se lasser de 
redire, c est que le mal se rend avec usure, que Tabus 
de la victoire est un arrêt que le vainqueur porte contre 
lui-même, et qui s'exécute toujours avec le temps. 
Dans la guerre de 1 672 et dans celle de 1 688 , Louis XIV 
avoit embrasé le Palatinat pour punir l'électeiir Palatin 
de son attachement aux ennemis de la France ; le duc 
de Marlborough , en 1 704 9 embrasa la Bavière jusqu a 
Munich pour punir Télecteur de Bavière de son atta- 
chement à la France. 

Plusieurs de ces grands échecs de la France ont été 
imputés à des divisions , à des imprudences , dont le 
temps et Texpérience ne nous ont pas assez corrigés ; 
mais on a cru en trouver une cause plus générale dans 
la vie retirée et religieuse que Louis XIV menoit alors 
avec une femme plus propre peut-être au gouverne- 
ment de Saint-Cyr qu'à Tadministration d'un grand 
royaume. Plus éloigné des hommes, Louis XIV les con- 
noissoit moins; les Coudé, les Turenne, ces orne- 
ments de son régne et leurs élèves immédiats , les Cré- 
qui , les Luxembourg n^étoieat plus; Catinat , disgracié 
pour avoir trop bien servi , étoit caché dans la solitude 
de Saint - Gratien ; des courtisans plus assidus , des 
hommes réputés plus pieux , étoient à la tête des ar- 
mées; Chamillard remplaçoit à-Ia-fois dans le minis- 
tère Colbert et Louvois ; Chamillard , auquel il ne 
faut pas du moins refuser Féloge d'avoir connu et 
avoué son insuffisance , et d'avoir enfin déposé un far- 
deau qu'il avoit toujours trouvé trop pesant* . 
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Les nouveaux mémoires de Noailles lui imputent 
pourtant la foiblesse d^avoir regretté des places , dans 
lesquelles , malgré toute sa probité , son incapacité 
seule avoit fait tant de mal. 

Cependant on aimoit l'État : on faisoit des efForts , 
(les succès se méloient aux disgrâces, des exploits nous 
consoloient de nos pertes ; les Villars , les Vendôme , 
les Berwick, les du Gay-Trouin soutenoient la gloire 
des armes françoises. Santa- Vittoria (i), Frédelin* 
gue (3) , Spire (3) , Calcinato (4) , Almanza (5) , Stolo- 
phen (6), Rumersheim (7), Rio- Janeiro (8), etc. 

(i) Combat de Santa-Vittoria en Italie, le a6 juillet 170a , où le g^ 
néral Visconti fut défait par le duc de Vendôme. 

(3) Bataille de Fredelingue en Allemagne, le i4 octobre 1702^ où 
le prince Louis de Bade fut vaincu par le marquis de Villars, à qui sa 
victoire valut le bâton de marëcbal de France. 

(3) Bataille de Spire, le ]5 novembre 1708, où le maréchal deTal*- 
lard battit le prince de Hesse, qui fat depnis roi de Suède et succes- 
sear de Charles XII. 

(4) Bataille de Calcinato en Italie, le 19 avril I706 , où le duc de 
Vendôme défit le comte de Reventlau, général danois. 

(5) Bataille d' Almanza en Espagne, le a5 avril 1705, où le maré- 
chal de Berwiek défit les Anglois et les Portugais, commandés par 
miiord Gulowai et le marquis de Las-Minas. 

(6) Le 22 mai 1707 , le maréchal de Villars force les lignes de Sto« 
lophen en Allemagne, et bat les Impériaux, commandés alors par le 
margrave de Bareith. 

(7) Combat de Rumersheim en Allemagne, le 26 août 1709, où le 
comte de Merci fut battu par le comte du Bourg, depuis maréchal 
de France. 

(B) Expédition de Rio-Janeiro au Brésil , en 171 1. C'est la plus bril- 
lante et la plus importante des expéditions du célèbre du Gay- 
Trouin. Elle valut, dit-on, plus de sept. millions à nos armateurs; 
mais elle causa un dommage de plus de vingt-cinq millions aux Por- 
tugais. Jamais le gain que le vainqueur peut faire à la guerre n'est tn 

6. 33 
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inteiTompoieDt le cours de nos malheurs ; mais les 
victoires étoient devenues presque aussi funestes que 
les défaites : Tépuisement étoit au comble , et Faffreuz 
hiver de 1 709 ayant consommé Touvrage de la guerre, 
en amenant la famine , on crut voir les éléments con- 
spirer avec nos ennemis ; la France découragée douta 
quelque temps de ses ressources. $ 

Les alliés s'exagcroient encore son accablement , et 
c'étoit pour s^animer à en profiter. Le souvenir du passé 
leur suggéroit des précautions excessives pour Taveoir; 
ils vouloient , non seulement mettre la France hors 
d^état d'alarmer jamais l'Europe y mais encore la punir 
de l'avoir alarmée, et ils croyoient en avoir trouvé le 
moment \ ils portoient dans les délibérations de la poli- 
tique le même esprit de haine et de vengeance que 
dans les opérations de la guerre. 

Les véritables rivaux de Louis XIV dans cette guerre 
n'étoient ni la reine Anne, ni les empereurs Léopold, 
Joseph et Charles ; c'étoient Eugène et Marlborough ; 
Eugène devenu l'irréconciliable ennemi de Louis XIV 
pour en avoir été méconnu et méprisé ; Marlborough 
qui , à l'esprit de Guillaume III dont il étoit animé, 
joignoit de plus grands talents militaires , ou du moins 

proportion aTec les portes du vaincu ; il est bien rare même qn'il soit 
en proportion avec les pertes du vainqueur. Aussi esi>on convenu d« 
regarder comme un avantage le mal qu*on fait à son ennemi, même 
sans aucun profit pour soi. S'il y a quelque génie qui préside à la 
raine et à la destruction, il n*y a de gain assuré que pour lui à U 
guerre. L'auteur du Siècle de Louis XIV^ en exposant et en calculant 
les dépenses faites pour ce siège de Turin , dont le succès lut si dé- 
plorable , conclut que les frais de ces préparatifs de destruciion snfi- 
raient pour fonder et faire flçurir la plus nombreuse colonie. 
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plus de bonheur à la guerre. On a observé quHl n'avoit 
jamais assiégé de place qu'il n^eût prise , ni livré de 
bataille qu'il n'eût gagnée. L'union , le concert qui ré- 
gnoient entre ces deux grands généraux , leur donnoient 
une force invincible , augmentée encore par les divisions 
des généraux françois. 

Eugène et Marlborough étoient moins des sujets que 
de véritables puissances. Eugène gouvernoit l'Empire 
qu'il rendoit victorieux. Marlborough gouvernoit TAn- 
gleterre par sa renommée , et la reine Anne par la du- 
chesse de Marlborough , sa femme , favorite de cette 
princesse. Le marquis de Torci dit queEugène , Marlbo- 
rough , Heinsius , pensionnaire de Hollande , étoient 
comme les triumvirs de la ligue contre la France. Marl- 
borough gouvernoit Heinsius. La paix et la guerre 
étoient entre les mains de deux généraux , dont la gloire 
et la puissance étoient fondées sur la guerre. Louis XIV 
demandoit la paix et ne pouvoit l'obtenir , on s'adres- 
soit aux HoUandois , peuple négociant , et que par cette 
raison l'on croyoit le moins disposé à la guerre , on 
flattoit Heinsius , on recherchoit un Wandcrdussen , 
pensionnaire de Tergaw, un Hannequin, échevin de 
Rotterdam. Pettekum , résident du duc de Holstein- 
Gottorp , étant venu à Versailles sans mission et sans 
caractère, offrir quelques facilités pour des correspon- 
dances secrètes avec la Hollande, fut regardé comme 
un ange de paix, descendu du ciel. «L'opinioi) com- 
« mune étoit alors , dit le marquis de Torci , qu'on nç 
« pouvoit parvenir à la paix que par les offjces et l'in- 
« tervention des HoUandois. On eût dit qu'ils étoient les 
« gardiens de son temple , que la clef en étoit entre 

a3. 
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« leurs mains, et que l'entrée en seroit interdite à ceux 
V qu'ils risfuseroient d'y introduire. » Ils n'étoient pas 
disposés à y admettre facileinent les François,. 

La commission d'aller traiter secrètement en Hol- 
lande avec des pouvoirs et toute la confiance de 
Louis XIV paroissoit alors assez désagréable pour 
qu'on craignît d'en être honoré. Voisin, conseiller d'É- 
tat , qui fut 4£ins la suite secrétaire d'État de la guerre 
et chancelier, la refusa; le président Rouillé en fut 
chargé à sa place : il vint, avec tout le mystère qui fut 
exigé, jusqu'à un village de Hollande, nommé Strey- 
densaas, vis-à-vis du Moërdick, sans savoir même le 
nom des députés avec lesquels il alloit conférer. Ces 
députés se trouvèrent être Buys, pensionnaire d'Am- 
sterdam , pédant obscur dans ses longs discours , et fé- 
cond en difficultés; Wanderdussen, mieux disposé, 
plus pacifique, mais qui sembloit n'être là que pour 
applaudir à Buys. 

« Le nom de paix , dit encore le marquis de Torci, 
«présente l'idée d'un état si heureux, que quiconque 
ft s'y oppose directement est regardé comme ennemi du 
« bonheur et de la tranquillité publique. Ceux qui se 
« plaisent le plus aux horreurs de la guerre dissimu- 
« lent leurs sentiments et veulent qu'on les croie paci- 
« fiques. >• Buys et Wanderdussen affectoient les dispo- 
sitions le&plus favorables; ils paroissoient flattés, et 
ils Tétoient sans doute de voir chez eux un plénipoten- 
tiaire du roi de France; ils louèrent et remercièrent le 
président Rouillé de son empressement à se rendre en 
Hollande, du -courage qu^il avoit d'y venir en temps de 
guerre , sur la simple sauvegarde d'un passeport expédié 
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sousunautr^ nom que le sien: en effet le passeport étoit 
sous le nom de Voisin, qui avoit été choisi d'abord pôut 
cette commission ; ils lui apprirent le danger qu'il avoit 
couru d'être enlevé par un parti que le comte d'Alber» 
maie, commandant à Bruxelles, avoit disposé^ sur sa 
Toute , dans cette vue. Un homme sage, qu'on né noin- 
moit pas, avoit fait révoquer cet ordre. Le souvenir 
de 1672 perçoit à travers ces démonstrations de zélé et 
d'amitié. Ces éloges couvroiei^t Une exagération perfide 
du désir et du besoin qu'on supposoit aux François de 
faire la paix , -et le projet de mesurer la rigueur des con- 
ditions sur ce besoin qu'on jageoit extrême. ^ 
L'inégalité des contractants et Fascendafnt des vain^ 
queurs' étoient marqués dans toutes les circonstances 
de la négociation. Rouillé montroit ses pouvoirs , on 
n'en avoit point à lui montrer, parceque , pour en obte- 
nir, il eùa iUlu , disoit^on, révéler aux députés de tou- 
tes les provinces le secret des conférences; qn exigeoit 
de Rouillé le plus profond secret, tandis qu'Eugène et 
Marlborough étoient instruits de tout par Heinsius. Il 
étoit âi<9é de s'en apercevoir à la dureté toujours croi^ 
«anté des conditions : les incidents renaiss<»ent sans 
cesse. A peine avoitt-on arraché un sacrifice, qu'on eil 
exigeoit un aiitre; à peine avott-on donné une esp^ 
rance qu'on laretîfoit, sous prétexte de ndnvelles in»- 
structions : il fallôit des sfaretés pour tout ce que la 
France promettoit ; la &Hnplé parole dêvoit suffire pour 
tout ce que promettoit la Hollande; il falloit desbar^ 
rières à tous les confédérés pour les mettre en sûreté 
contre cette énorme puissance de Louis XIV, qu'on 
croy oit cependant épuisée et sans ressource ; il en fal- 
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loit d'imioenses à la Hollande; elle les poussoit jus- 
qu'au oiilieu^de la Flandre, et il lui falloit aussi des 
places de sûreté pour son commerce dans les Indes; il 
fallôit une barrière pour FEmpire le long du Bhin; il 
IpiUpit que la démolition du port et des fortifications de 
Dunkerque servit ^e barrière à TAngteterre en France 
même. ËnQn , l'abus de cette théorie de barrières fat 
poussé & un tel e^cès, qu'on alla jusqu'à dire que les 
royaumes de Naples et de Sicile étoieilt une barrière 
nécessaire pour le Tirol [a]. Cette proposition , qui n au- 
xoitparu:qi)'une plaisfinterieoutrée dws uue parodie, où 
Ton auroit voulu tourner en ridicule le système des 
l^arjnièr^S, fut avancée sérieusement par le pensionnaire 
Heinsiu^. 

, Les conférences furent Urans Gérées , sans objet comme 
^ans succès, .du Moëfdic&.à Voërden, puis à Boëd- 
^rave, QÙ elles se tenoieM sur l'eau dans un yacht, 
toujours pour mieux garder Ge:seGret,qu'Hemsius ré- 
yéloit toujours à Marlborough. 
: Bouille avoit ordre de ne s'offenser de rien , de ne 
janiais se rebutei!, sur-tout de ne point ^rompre les 
conférences et de ne point quitter la Hollande. Le roi 
le lui recommandoit expressément dans ses instruc- 
tions et dans ses^lettres^ ilFexhortoit lui?méme à la 
-douceur et à la patience; Étoitrce là ce roi si fier et si 
redoutable? Oui ^ et c'étoit le fruit de lavoir trop été; 
c'étoit pour avoir autrefois rejeté les soumissions des 
bourguemestres de Hollande^ quHlétok obligé alors de 
dévoFer leurs hauteurs et d^implorer leur indulgence. 

' [a] Ménloires dé Torei. 
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Tandis que les alliés y par TéDorBiité de leur» préten- 
tions, metloient un obstacle invincible à la paix, tan- 
tôt ils insinuoient que les offres du roi jn'a voient rien 
de sincère, et que Rouillé nWoit été envoyé en Hol- 
lande que pour les amuser et les tromper, tantôt ils 
publioient que c'étoit.Louis XIV lui-même qui se refu- 
soit à Ja paix, par la frivole vanité de conserver quel* 
ques plaoes, dont il avoit iait la conquête en personne* 
Ces imputations n^étoient que trop accueillies en 
France , où le peuple , succombant sous le fardeau des 
impôts, croyoit aisément qu'on ne faisoit pas ce qu'il 
falloit pour avoir la paix,, puisqu'on ne Td^tenoit pas. 

Sur le compte que le président Rouillé avoit rendu au 
roi des conférences, il se tint en France un grand con- 
seil , dans lequel le chancelier de Pontchartrain et le 
duc de Beauvilliers, après avoir pdnt Tétat déplorable 
où la nation étoit réduite , et avoir opiné pour la paix , 
à quelque prix qu il fallût Tobtenir, pressèrent Chamil- 
lard, qui étoit encore ministre de la guerre, et Desma-» 
rets, qui étoit dès-lors ministre de finances, de décla- 
rer au roi , en vrais citoyens , en ministres fidèles , si , 
d après la connoissance qu'ils avoient de Tétat des 
troupes et de celui des finances, ils croyoient qu^il fût 
possible de soutenir les dépenses et prudent de s'expo- 
ser au iiasard d'une campagne. On étoit alors au prin- 
temps de 1 709 , et la campagne alloit s'ouvrir. 

<(Une scène si triste, dit le marquis de Torci [a], 
' seroit difScile à décrire, quand même il seroit permis 
« de révéler le secret de ce qu'elle eut de plus touchant. 

[a] Mémoires de Torci, t. i , p. 338, 339. 
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II nous cache donc ici quelque chose de plus fort et 
de plus touchant encore, 

U ajoute ensuite cette réflexion : 

« Le roi éprouva pour lors que Tétat d un monarque, 
H maître absolu d'un grand royaume, n'est pas toujours 
<i Tétat le plus heureux et le plus à souhaiter. Il sentit 
«.que s'il étoit au»dessus des autres hommes, ilétok 
« aussi exposé à de plus grands revers; que plus ouest 
« élevé, plus riïifortune est sensible, et que cW pour 
« uu pj*inc6 le sujet d'une douleur aussi ^vive que légi- 
« time, de se voir attaqué de tous côtés, sans avoir les 
«moyens ni de soutenir la guerre, ni de £aûre la 
» paix. >i 

Voilà donc quelle étoit ki situation de Louis XIV. Il 
étoit attaqué de tous côtés, et n^avoit les moyens ni de 
soutenir la guerre, ni de faire la paix. C'est son ministre 
qui nous l'apprend. C'est donc bien injustement qu'on 
cite Louis XIV comme un exemple d'un prince à qui 
la guerre a été utile. Il est aisé de voir que la guerre ne 
lui avoit procuré que ce qu'elle procure aux guerriers 
les plus heureux, des avantages d'un moment, renver- 
sés par les plus affreux revers; ce qu'il a eu d'avanta- 
ges réels et solides s'explique naturellement par d'au- 
tres causes, et l'on n'en peut rien attribuer à la 
guerre. 

Le roi , pour se justifier envers ses peuples de la con- 
tinuation de la guerre, prit le parti de leur.faire cod- 
noitre et les propositions qui lui avoient été faites et les 
sacrifices qu'il avoit offerts. 

Torci , ministre zélé , vertueux et intelligent , touché 
de la scène dobt il ne nous a décrit quHme partie, oi* 



frit au roi d'aller Iqi-méme négocier en Hollande avee 
le pensionnaire Heinsius ; il crut que le ministre du roi 
pourroit lever des difficultés, épargîEier des longueurs y 
dissiper des nuages : mais tout se tourne contre lés 
malheureux. Une démarche si forte ne fit que confir*' 
mer Fopinion que la France étoit réduite aux dernières 
extrémités ; il arriva pour lors à Tord la même chose 
qui étoit arrivée à la marquise de Maintenon , lorsqu^eHe 
avoit voulu guérir une religieuse de Moret de l'orguefl 
qu'elle avoit de se croire fille de Louis XIV. On sait là 
réponse de la religieuse : «Madame, la peine que 
« prend une personne de votre rang de venir exprèsiô 
« dire que je ne suis pas fille du roi , me persuade que je 
" le suis. » De même , la peine que prenoit le ministre 
de Louis XIV , d'aller , au péril de sa personne , jusqu'à 
la Haye, dire au pensionnaire Heinsius que les alliés 
dévoient s'en tenir aux offres du roi, leur persuada 
qu'ils pouvoient exiger davantage, et que la France ne 
pouvoit plu s se passer de la paix . 

Heinsius, créature de Guillaume III, et qui lut 
devoit sa place de penmmnaire de Hollande, avoit au* 
trefeis été envoyé en France par ce prince, après la 
paix de Nimégue, pour traiter d'affaires concernant la 
principauté d'Orange. Son aéle pour les intérêts de 
Guillaume avoit déplu à Louvois, qui y regardant tous 
les Européens comme des sujets de son maître, s'étoit 
emporté jusqu^à menacer Heinsius de la Bastille. Guil- 
laume et Louvois n^étoîent plus , mais Heinsius n'avoit 
oublié ni lès bienfaits de l'un, ni les menaces de lautre, 
et, quoiqu'il fût naturellement doux et modéré, Torci 
€ut quelquefws à expier les violences de Louvois. Hein- 
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slus d'isùiteùra De faisoit qu annoncer les volontés d'Eu- 
gène et de Marlbovough. 

Les conférences, qui n'étoien t d abord qu'entre Hein- 
sîus et Torci , devinrent plus générales. Eugrène et Mari* 
borough vinrentàla Haye^ le président Bouille étok 
toujoars.resté en Hollande. Torci et Rouillé d'un côté; 
Eugène 9 Marlborough, HeinaixiSy Buy&et.Wanderdus- 
«en de Tautre, traitèrent à fond tous les objets. Parmi 
les demandes nouvelles que les alliés formoient tous 
ies jours et qui passoient les pouvoirs, non seulement 
du plénipotentiaire, mais même du ministre, le prince 
Eugràe redemanda TAlsace pour l'empereur \ on lui 
opposa le traité de Munster, devenu depuis plus de 
scHxante ans la base de tous les traités entre laFrauce 
et FËmpirè [a]. « M. le prince Eugène s'échauffent, dit 
« le marquis de Torci , avança que l'empereur avoit un 
«juste titre de prétendre présentement une province 
« qu'il avoit été obligé de céder parle traité de Munster, 
« et que la force et le bon état des af&ires étoient des 
m raisons suffisantes pour revenir cotttre les traités oné- 
« reux. Je demandai au pensionnaire et à ceux dont ïasr 
M semblée étoit composée s'ils convenoient de cette 
t( maxime, et si nous devions TétabUr pour fondement 
« de la paix dont il étoit question. M. le prince Eugène 
^ voulut expliquer ce qu'il avoit avancé, et quoiqu'il en 
« parlât bien, ses raisons furent très foibles. » 

Dans le système de guerre , la maxime du prince Eu* 
gène n'étoit qu'un trait de sincérité , qui ne demandoit 
ni désaveu ni explication. Dans ce système, le fort fait 

{a] Mémoires de Torci, lettre au roi da 99 naî 1709. 
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la loi, lefeiUela reçoit, le vainqueur profite du mo- 
Qienty le vaincu attend un moment favorable, toute 
paix n^«8t qu'une trêve, et les traitiés ne sont rien. Ce- 
pendant, la nature réclame si puissamment contre la 
force, que ce qu'on fait toujours dans le système de 
guerre, on n^oee jamais Tavouer; es exerçant l'empire 
de la force , on parle de droit et de jueliee. Voilà ce qui 
faisoit parottre la maxime du prince Eugène hardie et 
dure , quoîqu'elleinefût que vraie. C'est dans le système 
de paix aeutement qu'une telle maxime adroit de scan- 
daliser, c'est le système de paix qui peut setll réconci'- 
lier les actions des hommes avec leurs paroles. 

Heinsius étoit incorruptible, le prince Eugène étoit 
trop au dessus de la corruption , osais t>n savoit que 
Marlborough ,aimoit Taraient , on l'attaqua de ce côté. 
Louis XIV lui avoit fait faire des propositions par le 
duc de Berwick son neveu (i) et par le marquis d'Alé^ 
gre. Torci , dans sa première conférence avec Marlbo- 
rough , crut s'apercevoir qu'il faisoit souvent revenir 
avec art dans la conversation les noms de ces deux per^ 
3onnes, et qu'il sembloit vouloir pénétrer si Torci étoit 
instruit de leur négociation avec lui, il fit connottre 
qu'il ne l'ignoroit pas, il l'assura que les dispositions 
du roi n'étoient point changées à cet égard ; Marlbo- 
rough rougit , et parla d'autre chose. Torci essaya plus 
d'une fois de le ramener des intérêts généraux à ses 
intérêts particuliers , chaque fois Marlborough rougis* 
•oit , et paroissoit vouloir détourner la conversation [a] ;* 

(i) Le duc , depuis marëchal de Berwick , ëtoit fils de Jacques II et 
V ArabeHe Churchill , soeur de Marlborough. 
[o] Mémoires de Torci, <• 3, p. i4a, i43. 
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« cependant ^ continue Torci , Marlboroogh n^omet- 
«toit aucune occasion de parler de son respect pour 
M Louis XIV) même de son attachement à la personne 

# de sa mafesté. G'étoit en France et sous M. de Tu- 
4t rçn&e qu'ila voit àpprts le métier delà guerre. Il vouloit 

# persuader qu'il eurconservoit une éternelle reconnois- 
« sance. Ses expresisions étoient ac<k)mpagnées de pro- 
.91 testerions de sincérité démenties par les effets , depith 
« bké appuyée de serments sur. son honneur , sa cod« 
« sdence, et nommant souvent le nom- de Dieu , il Tap- 
A peloit à témoin de la vérité de ses intentions. On étoit 
« tenté de lui dire : Pounfuoi ta bùoche pnfime ose^-elU 
Mciiermaloi? » 

Cette négociation fut suivie. On voit y dans une in- 
struction de Louis XiV au marquis dé Torci, le prix 
quUl meltoit aux différents avantagés que Marlborough 
lui fproit obtenir : 

« Deux millions pour là réser^^e de Ï9aples et de 

H la Sicile pour le roi mdn petit-fils, ou enfin pour la 
« réserve de Nâples seule à toute extrémité. 

« Je lui ferois la même gratification pour Dunkerqne, 
« conservé sous mon obéissance , avec son portet ses fo^ 
a tifi^ations , sans la réserve de Kaples m de la ^cile. 

« Même gratification pour la- simple conservation de 
•«Strasbourg 

« Mais de tous ses différents partis , là réserve de Na- 
« pteç est celui que je préféretroiâ. . 

« Je consentirois à porter cette gratificatmn à trois 
u millions , s'il contribuoit à la réserve de Naples , et à 
A me faire conserver Dunkerque ^ussi fortifié et avec 
«son port 
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-« Même somme , en procurant la réserve de Naples 
« et la conservation de Strasbourg 

«tOu la conservation de Strasbourg et de Dunker*- 
«que 

« En dernier lieu, je veux bien que vous offriez au 
« duc de Marlborough jusqu'à quatre millions ^ s'il me 
-« facilitoit les moy^is d'obtenir Naples et la Sicile pour 
« le roi mon petit--fils , et de conserver Dunkerque for* 
« tifié et son port, et Strasbourg et Landau 

« Où encore la même somme , qu^md la Sicile seroit 
« excitée de ce dernier article, n 

C'étoit au ministre négociateur aménager habilement 
la gradation des objets et la proportion des offres aux 
demandes , enfin à obtenir le plus, et à donner le moins 
qu'il seroit possible. 

Voilà les extrémités où la France étoit réduite; voilà 
le fruit des guerres de Louis XIV. 

Ces offres ne produisirent aucun effet , et Torci revint 
sans avoir rien obtenu. 

. La campagne de 1 7 09 ajouta a ux pertes de la France , 
sans ajouter beaucoup aux avantages des alliés. Le 
pape Clément XI qui s'étoit déclaré si hautement pour 
Philippe V, forcé de reconnoitre l'archiduc, chercha, 
selon le génie de la politique italienne, des titres et des 
expressions qui pussent ne le pas compromettre; il 
écrivit à l'archiduc, à notre très, cher fils, roi catholi^ 
que en Espagne , il triomphoit de cedétour , c'étoitavoir 
parlé exactement et n'avoir point appelé l'archiduc roi 
d'Espagne. Une flotte angloise dans la Méditerranée , 
des troupes allemandes sur les terres de l'église , firent 
abandonner tous ces subterfuges ; il ^lut écrire : à 
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notre très cher fils ^ roi des Espaghes. Tout ce qae put 
faire Clément XI, ce fut de s'excuser auprès de Phi- 
lippe V , en disant que cette reconnoissance ne donnoit 
point un nouveau droit à Farcbiduc, mot qui a paru 
remarquable dans la bouche d'un pape. 

Cependant la France entrelenoit toujours qxielqueâ 
correspondances secrètes en Hollande; Pettekum s'ajji- 
toit p«ur ne pas perdre la récompense qu'on lui a voit 
promise si la paix se faisoit par son moyen; cetoitlà le 
vrai motif de son zélé. Enfin en 1 710 le roi envoya en 
Hollande le maréchal d'Huxelles et Tabbé de Polignac 
pour conférer de nouveau avec Buy s et Wanderdussen. 
Les conférences se tinrent d'abord dans un yacht près 
du Moërdik , ensuite à Gertruydenberg. Le nom de ce 
dernier lieu rappelle le dernier degré d'abaissement et 
d'humiliation pour la France. 

Aux conférences de la Haye les alliés a voient donné 
par écrit les conditions qu'ils prescrivoîent comme ar- 
ticles préliminaires de la paix , et dont la dureté avoit 
fait abandonner la négociation. Accablé ded maux de 
son peuple, Louis XIV s'étoit enfin déterminé à tous 
les sacrifices exigés par ses ennemis; il se bornoit à 
demander une modification ou du moins une explica- 
tion des articles 4' et 37' de ces préliminaires, qui coa- 
cernoient la cession que Philippe V de voit faire de toute 
la monarchie d'Espagne à l'archiduc Charles , sous h 
garantie de toutes les puissances contractantes. Il étoit 
dit expressément qu'en cas de résistance de la part de 
Philippe V , « le roi très chrétien et les princes et États 
« stipulants prendroîent de concert les mesures conve- 
« nables pour assurer l'entier effet de cette clause. » 



£T DE l'aNGLETERAE. 3&7 

Louis XIV retiroit ses troupes de l'Espagne , défen- 
doit à ses sujets de donner aucuns secours directs ou 
indirects à son petit-fils, ofïroit d'employer auprès de 
ce prince toutes les voies de conseil, tous les moyens 
de persuasion ; mais il demandoit d'être dispensé d'em- 
ployer les moyens de contrainte; en un mot, il deman- 
doit qu'on n'obligeât pas un aïeul à faire la guerre à 
son petit-fils pour le détrôner. £n effet, cette proposi* 
tion hasardée Tannée précédente aux conférences de la 
Haye, avoit f>ani si révoltante, que, sur les plaintes des 
plénipotentiaires françois, le prince Eugène et le duc 
de Mariborough nièrent qu'elle eût jamais été faite. 
Cependant elle se trouvoit contenue en substance dans 
les deux articles sur lesquels la France demandoit une 
explication nécessaire, et lorsqu'il avoit été question 
de rédiger ces articles, Mariborough, qui convenoit de 
la dureté de cette proposition , avoit fourni des idées 
pour l'adoucir, et l'exprimer de manière que Louis XIV 
exigeât la cession, sans s'engager à faire la guerre à 
Philippe V , en cas de refus ; mais lorsque Torci vou- 
loit écrire , et rédiger les articles conformément aux 
idées de Mariborough et presque sous sa dictée , Mari* 
borough désavouoit toujours ces articles comme trop 
foibles et n'engageant pas assez Louis XIV, Buys alla 
plus loin à Gertruydenberg, il entreprit de justifier les 
articles tels qu'ils étoient , et trouvant une si belle 
occasion d'étaler sa confuse éloquence, il se mit à prou* 
ver longuement qu'il s'agissoit de la part de Philippe V, 
non d'une cession , mais d'une véritable restitution ; 
que toute la monarchie d'Espagne appartenoit à l'ar- 
chiduc seul j qu'un monarque équitable pouvoit em- 
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ployer son autorité paternelle pour empêcher ses en- 
feats de retenir le bien d'autrui , et s'ils manquoieot 
de déférence pour ses ordres , employer la contrainte 
pour les forcer d'obéir [a]. 

■ Les plénipotentiaires françois détmisoieDt tout ce 
système, en observant que Guillaume III et les Hollan- 
dois avoient reconnu les droits de Philippe V et que 
la guerre qu^ils faisoient à la maison de France étoit de 
leur part une variation manifeste; mais il ne s'agissoit 
pas d'avoir raison , il s'agissoit d'obtenir la paix. 

Louis XlVne serebutoitde rien, il alla jusqu'à o^rir 
de l'argent aux alliés pour la guerre d'Espagne , et de- 
manda seulement qu'on lui épargnât les hostilités di 
rectes , contre son petit-fils. Sa proposition fut écoutée, 
mais elle fut. rejetée, et les ennemis devenant plus 
exigeants à mesure qu'il se montroit plus facile , ne se 
bornèrent plus à demander suivant l'article IV des pré- 
liminaires , que Louis XlVjoignit ses forces à celles des 
alliés pour la guerre d'Espagne , ils allèrent jusqu'à 
exiger qu'il se chargeât seul de détrôner son petit-fils el 
de remettre dans deux mois à l'archiduc Charles toute 
la monarchie espagnole. Ce fut là letirderuière demande 
et leur loi suprême. 

Puisqu'il fatloit faire la guerre , le roi préféra de la 
e à de tels ennemis, et la France resta encore peu 
it quelques années écrasée sous le double poids des 
lites et des victoires. 

ies côtes de la France étoient insultées , ses fronliè- 
étoient entamées ; elles Tétoient au nord par la prise 

] M^noira* d« Torci. 
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le Lille , elles Fétoient au midi par une descente des 
&ngIois au port de Cette en Languedoc, ils avoient sur-' 
pris ce port, ils s'étoient emparés d'Agde, ils raena- 
çoient Bézicrs ; on les voyoit déjà prêts à donner là 
lûain aux fanatiques du Vivarais et des Gévennes ; le 
duc de Noailles, accouru du Boussillon , par une atta- 
(jue vigoureuse , précédée d'une marche forcée, chassa ' 
les Anglois , sauva le Languedoc et les provinces voisi- 
nes; mais tout restoit toujours ou attaqué , ou menacé. 
Tant de viofences dévoient avoir un terme, et ce teriAe* 
approchoit. LTn ecclésiastique, fils d'un marchand de 
Saint-Germain-en-Laye , nommé Tabbé Gautier , simple* 
aumônier, qui avoit suivi le maréchal de Tallard eu* 
Angleterre , et qui disoit la messe dans les chapelles ' 
des ambassadeurs catholiques à Londres, arrive* à 
Paris , va trouver le marquis de Torci . « Voulez-vons la 
« paix? lui dit-il : — c'étoit, dit Torci , demander à un 
a malade s'il desiroit la santé l — Eh bien , cessez d'inâ- 
« plorer la Hollande , ' qui vous amuse et vous insulte , ^ 
«adressez-vous à TA ngleterre, c'est de là ique viefndra* 
« votre salut. » Il avoit raison. Tout étoit changé dans 
ce pays de révolutions. La reine Anne s'étoit dégoûtée 
de la personne et lassée de l'empire de Sara Jennings , 
duchesse de Marlborough. Une nouvelle favorite la 
gouvernoit, l'imprudente Marlborough s'étoit donné' 
une rivale , en faisant entrer au service de la reine une 
de ses parentes , nommée Hill , qui fut depuis milady 
Mashàin. Plus imprudente' encore, la même duchesse 
de Marlborpug, voyant ce crédit naissant ébranler le 
sien , acheva de se.perdre par deshauteurs et 4es traits . 
d'aigreur y qui aliénèrent entièrement* le cœur deJa* 
6. ' a4 
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rçioe. U»e jau^ d'çw que 1^ du/çl|Q3^^ , par ui^ m^- 
a4res5ç FéçUe ou feiate , ré^^cUt 3ur 1^ ifQbç de. U mpu- 
vçU,e ^yai:itç, dan.8.upmQjp(^^t ojila rçiaeet &esfew9es 
preuQlça.t plaiatr ^ cposidçrer 1^ Ji^oauté de cettQ robe, 
f^t le deraier écueil qù vint s,e b^ i^ei* cet éopm^e crédû 
dça IM^rlborQvçbâ , l^a duchesse fut ^m;ièceipiiçi^ cUsgra- 
cjée , k woâstère fut changé, de WÂgU qu'U étoif, il 
dçvijçit Tory ; Qa atjta)^u«^ pajc degr^ I4 pulisance du 
d^uc de! Marlboroii^b lui-ipéipet ; cm^ çppHaei)^ par 
I:^>raei: spi\ autorité ^ 01^ rechercha eo^uite smi adii^- 
i^&tr^tion; q^ qf^ hii^^ri^ sqn p^oc^s , 4v^^ ^ même 
li^, dit leiijiiarqui^ de TQJ^[a^y où, dqpnjs 4ix ao&, il 
recevait {^]^ ^(^^ de 1^ BatÛHi 4^3 r^Yoerci^n^eiits et d^ 
^Qges au rçtoiy: diç çba^qe qampagnfB. 

^^i^ la j^qlitiquç in^ifieure ayoit £ait ^uQh{iies pro- 
grès ; ou coQ^uençoLt ê| q<uup]reodi;e que dm^ un pajs 
s\ sp^et 9UX révplutiiou5.eto^ les différents pa,rtis avoient 
t9v«T*^*^9u^ Tayantage , le roal qif ou f^çijt à. sea eo-. 
nexuis d^ns l^. temp^ d^ l^ f^veifr étpit I4 mesure de 
qçlui qiVoq d^yoit çu att^ndf« dans le t^iup^ d^ la dis- 
grâce, (i). Ou.sç çouteqt^ d'ah**^®^^ ^t,4'hua^ilier jStol- 
l^rpuçh^ quuçYQ^utpfis,lepeç4feparç^u'o9 crai* 
gnit 1^5^ r^résaill^s ;; spu^vi^î^» %e,f extpr^ÎQM. fonr- 
i^ef^ df3S^ rai^QUÂ ov^ des pr^texte^ de le dépoi|iUej» da 
s^s^ empjqis., en qx\ p^^sP^t moutff^;: ^^z 4^ r^^p^ct 
R9W 9« Ç'oire ^,lu» l^îs^^n^.!^ vi^, 

les nations n'.ont encore pu, parvenir à concevoir, parcequQ le& par* 
tibuliers ont un sentiment de leur foiblesse qui les éclaire , au lieu 
qHe les -nations ont un sentiment exagéré de Ifur force , qui les troni'* 
l>A^iet Jef enkardit AU losdi 
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Le «ôuvèâa Éâinisrtéye fit al^étiiéiit connolttè à k reîtiê 
nâd vérifâ €f àêf fèût lé monde séôtoit députa \QÀ^-itm^s 
et ^'oii lï'ôsdit lof} ék'é, c^ést que Bfarlbarotigh seuF 
avoit intérêt à la continuation d'une guerre qui âu^- 
ffieirfoit f0Ué \éi jôuf s se ^^oSre et ^ât pof^sanêë , mais 
^ raÎBdrt k[( ôÉltfèi^ , sànfs qtf iélfe' en tirât 6tr rirétaW 
qu^dlé s'eiï |)i^otofÉ âiicuri aVaiitage ; touteô fés vUés ^rf 
toutfllët'éét ^rs Irf paix , l'Angleterre ietstit ses fblrcèsr 
ea ccwsftiéfesaiit ses Vi^is intérê^é , elle juilgea dtie , soiï^ 
qu^ fEdpagnê Pêstl* à la mai^où de Pratice ou à \d 
B^ai^h d'Auttiêfee, ce qui étbi¥ peut-être asstez: indlfFé- 
#éBf pour i'Eurô|ie en général et potir l'Angleterre ehî 
l^artîéciRér M, il* s'êijjissoit d'aséurer àiix Anglais par ùiï* 
Ife^aflté^ soil^téus^le^ avantages qù'Hâpouvoientespérfet^ 
pour lëàf ctoizbëi^^é; èéit dans la Méditerranée, soit? 
éato le^ li^e^ ; elle tomHitttncat édite à refchercfeeif âou^ 
Aiâïtt* Itf France ; FaWïé (îaiitier lï'^étoit pas venu 8âhàf 
ifnstFtli^fèiM at satis' lilission , il eri avôft às's'ef pciuft* 
jIttHVoir agir , àssé^ pén pour pouvoir être d^Sâvotié :^ 
ée ftie îm$sî swr ce pied que la France remploya. So'rf 
voyage en occasiona un autre que fiten Praitcé'lé cé^" 
léfere' Prit>r , qùî connoissoit déjà* ce pays, crif iïàvbit 
é^ Ibttgnté^mps setrëtaire d'aiiibà^sade. ' 

Qtiaml lâ^Hblbnde vit que' la ï¥àliee n'étôitf pasr san^ 
ressource , elle montra quelque regret de Ivii avoir ôté 
toqte edpét^imce et elle lui* fit atissi des^ avance» secréties 
par l'enti^arisede Pettekum ; ain^ri» Fraiice, dans le 
moirietlt où ses affaires' jiâf oîssoiérit désespérées , étoit 
rççherchéci parl,'ç^ ^U:j:^jpuis^3^i^ce&les pliis redoi^tsililef 

a4. 
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pQ^r.^Ile et qui Tavoient le plus cruellement humiliée; 
elle se vit dans le cas de choisir entre ces deux puissan- 
ces, et elle préféra de traiter directement avec TÂngle- 
terre. 

Elle fit partir pour Londres Ménager^ <léputépour 
Ja ville de Rouen au. conseil du commerce , l'homme de 
TËurope le mieux instruit de ce qui concernoit le com« 
merce des Indes occidentales; il avoit formé le projet, 
si Important pour la pacification générale et perpé- 
tuelle , de laisser le commerce libre dans le Nouveau-^ 
Monde, à toutes les nations de l'Europe, sans que FEs- 
pagne en reçût aucun préjudice et. même de concert 
avec cette puissance [a]. Il est rare que des projets utiles 
à l'humanité entière réussissent , TEurope n'étoit pas 
encpre en état de Tentendre , mais il suivit avec Prior 
la négociation particulière dont il qtpit chargé. Tous 
d^ux agissant I de bonne foi, tous deux étant amis de 
la paix et se voyant élevés par leur mérite personnel à 
ce noble eiqploi de pacificateurs de TEuxiope , ils eurent 
Ipientôt avancé ce difficile ouvrage , .et ils se piquèrent 
de le consommer. 

D'un autre côté PhiUppe V, abandonné par Louis XIY 
son aïeul , lui avoit demandé pour dernière ^ace un 
homme , un seul homme ( i ) , c'étpit le duc de Vendôme; 

[a] Ann. 171t. 

(i) Ex qiio inteliigi potest unum hominem piurît' tfuhm civitàlem 
fuisse g dit Cornëlius N0po8,-en parlant d'Épammondas. Le roi d'Es- 
pagne jugeoit bien plus sainement du duc de Vendôme que le duc de 
Bourgogne, qui ne le trouvoit nullement général^ (Lettre du duc de 
Bour(];ogne à madame de Maintenon, àpirès le combat d*Oudenarde, 
en 1708.) Il faut pourtant avouer que les nouveaux Mémoires de 
]Noaille$ font apercevoir sensiblement beaucoup 'flft^fauM et *-de ne* 
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ce général n'avoit point alors de commandement , il 
étoit assez négligé en France ; mais Pliilippe V , qui en 
1 702 avoir fait la guerre avec Riî en Lombardie ,- le ju- 
geoit seul capable de rétablir ses affaires. C'est aitis! 
que Charles Va voit confié le comh)andement de ses 
armées et donné Fépée de connétable à du Cfuesdini 
pour Pavoii^Vu se comporter en héros et'en grand capi- 
taiûe au siège de Melun; tant il importe aux rois dé 
voir par eu!s:-niémes ! Le duc de Vendôme'surpassà lëé 
espérances de la France et de l'Espagne, et changea 
telleinent l'étal; des affaires générales, que, dansle» 
conférences entte Méûager et Prior, non seotenient 
il ne fut plus parlé de ces odieux préliminaires 'dé 
lyoc) , ni de l'idée barbare d'obliger un père à foire' tt 
guerre à son fils, mais même'dnpàrtit (Constamment 
delà suppoâifioh q^e l'Espagti'é^ teslhdès feslèroiènt 
à Philippe V fetî ^ué c'étort avec lui qu'il faltoi%'WGfe? 
les intéj^éts dû commerce de r4'ni[îléterfé. '*• • 

' Un de ces. événemeiite qni chahgènt tond-à-'cotîp îé'' 
système politique vint encore assurer la cotû'èiift^ 
d'Espagne à Philippe V: l'empei-eu* Jfcfs^ph'mdtii'dt le 
17 avril 171 1 , et' il ne resta - pi u^ de* mâle dé la fnaisori' 
d'Autriche qtie laf chiduc Charfes , qui fiVt mipèmi¥ 
sous le nom de Charles VL Eii' joignant la ifronâ^cfiië' 
espagnole à l'empire et aux Etats héréditMres de la" 
maison d'Autriche en Allemagne, ce prince alloit réunir 
toute la puissance de Charles-Qtihit. Ce n'étdit plus un 
cadet d'Autriche qui r^lamôit'la'^ïiccession d'Espagne; 

gligences du duc de Vendômer, même dans cette dernière expédition 
d'Espagne; mais il lui reste la bataille de Villa-Viciosa , qui lit épo-» 
<|ae et révolutioB. ■ - 



/ 
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p'était r^mpereup , c etpijt Tctuiq^e héritier Û^ ^^1^ jpubr 
çaAteinaisoo. Depuis 4i^ ans on laisçHt la |[i]erre poot 
^«apéch^r lagrandisseilept de Ja^ maison 4^ France, 
fi q'étoit Ifi inaison d^Autfiiçhe qui deVeboit xé4oiil|ibl<^ 
^ YEiMTope, L'inconvéolexit qa on avoît v.oulii prévenir 
pajr les tçaf li^s ^e parf^g^ , Vincopvémeni dé 1^ r^uiimi , 
nei ^e t^Q^¥Qitq^6 4ws la^i^i^on dlàja«i?ipt^. L|i Fruiaee 
4h mo^nj» Re pfésen)toit qM un pil|né f^vkj ttç\^\kr la 
fiipçe&f ioif , d'Espagne , ^% St\ la prainte 4'wi^ i'é^ni^ 
^implen^ent éventuellie |sjt poss^hl^ : ^NP^ arn^é l'A^^ 
gl^tf rre.etl^ floUande contre la jFr^j§gey Wpkf0^ i^léi 
Két devodt iea armer à ^]^& jbrte r^isqn <C9^t^pa TAiltii-) 

G^e^o^ce^teréniiî^^toîtr^tejet^^Y^l^*^^ frtfe Ift 
Yfaimotjf ^j4 engagea f*ft I^Uéft fc ftei $ép4fe«r do l'Mtrir 
ehe '^ à Feqqnnollire BbU^e y. ; , 
I ;l4'^^94er^ fpt )^l^^ipièr«)pi|i96fl^f]^e.qiil entifii 4*nfe 

temps , ce fut jBpifiiim par dea)nH>(ifs. p^tiqnes ^ii^ pAi^ 
n^ jp^^ jdy^ l^^sse^tijto^A^ OWlre la É>fi|^^$ , ^ sdm^enir 

Iifis.,p|-4Hlf>iQi^^^yQiç9A iérér §iga46'ài LojQiÀre^ atl 
iRfik 4'*Q!P^r& ,1-^11^ 1^},: il ne s'agissçit. p^^s ^ué . 4e^ Iea 
%ire julc^ter pi^r les a$ti:0$ puig[sahQes» lies ei^iietiaî^ de 
UlM-i?^. ^wW^t ^liiii^iH*! ftil'e prévaloik' les pp^imi? 
j\m$^ de J 71^9, Buys;Yi«t à tpndres ponrje^ip^obier o^ 
du mpîi^s l'^iardeF la p^ei^sifioa^idn ,;U Qan)piiii^î.t«^w sfm- 
^q^epcç , çt aes Hxm coaa^iplaieûiit i^« sm «HlïTÎgiie^ $ il. 
s'unit a^ec AfaHJbôi^qMgli )s| fe^j Wî^h^^etiWeole ^<miU^ 
deGallas , ambassadeur de l'empereur à tiOn,drçs, pour 
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[a] Mémoires de Torci. 



rwivér«èr, sHI se pdiiVt^it, le ttOûveâVi faiiûUtère; ili 
6 attdchèrèm s'ilNtûat à cùTtoràpre lé parlèrent poai* 
^u'il a'ojpposât à la paix. lU parvînk*ebt à peinB à rem- 
porter d'une voix dans la cfaaiûbhe haute , que le ré^nè 
de Guillaume et celui de Marlborough avoi^nt remplie 
dé Wighè , iât ô& huit domë^tiqtie^ de la reine , gâgtiés 
& prik d'ar^6ftt , rotèrent contre les intentions cotintieâ 
de cette pni^àâste ; inai:^ le parti de la péîx l'emporta 
de cent Vihgt-sit vbix dans là cbaktibrè bas^e. L'animé^ 
Site augibenléit tdii^ lë^ jouré entre les Wighs ^t )bà 
l^orHs ; lé^ Wighé', ïi)éiiateuk*s dé la république, dU pi^è^- 
bytér^hisktté et die la guièTré; les Terris partisans de 
TautoritS rt»;^lé, dé la reHgioh anglicane , et de la'pàilc. 

L& i^utccësstcb d'Âhglëtért*e n'étbit pas Un artichs 
tùoihs délicat , ni moitié litigi^x que là isâccessioii 
d^Ëèpàghë. Danà les àibnàrt^hîes ordinaires on veut que 
le peuple iolt dé là réligioà du priiicé ; en AUgtèteri-e , 
m Tôuloit que lé priiicé FÙt dek t*èIigioU du peuple ; eA 
t^ouséqûencé on àvoit exclu du trôné Jacques II et ëofi 
fils. 

Dé» dMi* Mlèd d» Jàc^è^ tl , Uàfié , Vkiùéè , &m\i 
tnortè éîl 1619S âani laisser d^eilfantè de i^oU tnàriàgé 
avec Guillaume 11 1. 

Anne , d'UU t^ès gVàud hOtùbré f éuf ^ftti qu'elle avait 
eus de son mariage avec le prince George de tfone- 
Marrk , tt'àvdit pu éfévér qu'un fils , qu W noititnoit le 
duc de Glocester. tl ttioUrnt eU i "jbô à Tâge de néuif âiï^v 
L'àUttéë sUivadte et éàèôj*edn Vivant de OuitîàUmfè , la 
i^àtion fit ùh i^egtétnéiit poùf* fixer k cjourôune dans là 
Bgtïé protestante , et rêhversèr !éé èèpéraUces que le* 
}à(^bite's tX)ttMieii^ent àfefnderéurfe défaut dVn&utè 
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nés. de Marie etd'Anne. On décida que si GuillaumeJU 
et Anne sa belle-sœur venoieut à mourir sans enfants , 
la couronne passeroit à la maison d'Hanovre par la 
prince$sç Sophie , fille. d'Elisabeth d'Angleterre,, fille de 
Jacques l". 

C'étoit. déclarer bien hautement sur tous les points 
qu^'il n^y avoit aucun principe fixe par rapport à la suc- 
cession d'Angleterre, et que la nation donnoit .la cou- 
rjonnc à qui elle vouloit. En effçt, par ,cet arrangement , 
une maison étrangère, la .maison d!Orange , étoit d'a- 
bord pi éfj^rée même aux branches protestantes de la 
liaison régnante, puisque Ja.préférepçe étoit. donnée 
aux enfants que Guillai|me Illpourroita.xqir» même 
après lî^mort de Marje^ et par consi^quent à des en- 
fants qui auroient pu é|:re étrangers à la naiaistNBi Stuart; 
.disposition bien étrange, et, qui prouvoit >biçn que le 
titre de Guillaume III à. la couronne étoit le droit de 
conquête. K'étoit-ce dojoc pas assez de lui'laisser la cou- 
ronne en usufruit, après la mprt'^e Mariç, sans lui 
. donner encore la faculté de la transmettre à des enfants 
étrangers à Marie , et ;.à la. mai son Stuiurt? II. est vrai 
cependant que GuillaumeJU étoit petitrfils de .Char* 
les I", par la princesse Marie sa mèrq,. mais ses droits 
-ne pou voient venir qu'après, ceux des efi^ant^s .de Jac- 
ques II, 

Après les enfants de Guillaume yenoient ceux delà 
princesse Anae , qui fut la reinp Appe.. , 

Jacques K et son fils ptapt p;*osçrjts , Guillaume III, 
Marie et Anne, étant morts sans enfants, la postérité de 
Jacques II étoit censée éteinte ; Charles II sou frère 
n'en avoit point laissé; à qui la .couroime devoit-elle 
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passer suivant Tordre naturel de succession? A la pos- 
térité féminine de Charles T'', puisque sa postérité masr 
culine étoit éteinte ou censée Tétre. 

Outre Charles U , Jacques II et un duc de Glocester, 
mort.sans enfants, le i3 septembre 1660, peu^detemp^ 
après le rétablissement de Charles II , Charles T' avoit 
laissé plusieurs filles; mais ou elles navoient ppîot 
laissé* de postérité , ou leur postérité étoit éteinte , à 
Texception de la dernière de toutes ces. filles , la célèbre 
Henriette-Anne, qui de son mariage 1 avec monsieur ^ 
duc d'Orléans , frère de Louis XIY , avoit eu deux filles ; 
savoir: : • » 

Miiri^-^LQuise ,. fecntne d^ Charles II1, roi d'Espagne , 
morte sans enfants en 1689. 

Et AnnerMarie , qui avoit épousé Victor- Amédée , 
duc de Savoie , et dont la postérité ^ubsis)te. - . 

Cette princesse, au défaut de Jacques II etde^sôn fils, 
devenoit Théritière légitime de 1^ covronne. d'Angler 
terre, mais elle étoit catholique , et c etoit un .titre d'ex- 
clusion. 

La postérité, tant masculine que féminine, de ChaPr 
les r', étoit donc encore censée éteinte, eit il faUoit w 
monter jusqu'à celle de Jacques. l''^ ^ , . ! 

Ce prince,, qutre Charles V\ avoit laissé une fille, 
nommée Elisabeth, mariée à cet électeur palatin, 
Frédéric V,à qui l'ambition d'être roi de Bohème avoit 
coûté ses état3^ 

Il étoit né de ce^ mariage treize enfants, huit fils et 
cinq filles. 

L(a dernière de ces filles, nommée Sophie, înariée 
dans la maison d'Hanovre , est celle qui a été appelée à 



la sucèe!i^<lll id'Aïigiet^tTé âVèc ëéâ dèftéettéaMÂ j^tMes- 
tatitS) quôiqt^é piu^sièurd <le éièê firèréë et lie ëès Aœurt 
aînées eussent laissé â^ etlfkfltè. 

là Màrôntie pHi^ôit à Ift maÎBOil de fiéVièt^Pfifetthe, 
ifiais on né ckniçoil pBfê d'àbdrd ^u§si bièà tMati^ënt 
de t^i^ë' étifetltÀ , dont' huit màteà, é'ëét !à âeMièrè 
âe« 811«è<)u'dn Va choi^^ il- Semble <|U'ilf«iiHè èbaMdoh^ 
li^ tei «Àiité idée d'b^^é Successif et de di^dd hérédi' 
tÈSetÈ, m ê'ëà tënit" att drttit d*éteiitièâ. 

<ïe «kM^ âv^t eepèndant titi tùëlif eu tttt t>hétèi(t«; 
et ce prétexte étoit celui dont la ligue s'étoit serViè eu 
I^nc0 poiir^réftreî* lé^idinâl dé B6ui4>ôh à H èîdri IV. 
C'étoit la grande question de fe Jiréâïliikéhtilé «litrë lé 
dîNàk de pîHnittgeûitùrB , eè te drttit dé ptbxitttîté , qu'on 
décidoit en-feveur dé îâ pï*oxiitti%è, *èe îjtiî è§t -âirivé 
j^iusid'tihé Fors dâtië lèd Étatè qui À'èat pèitlt lé IM s^li- 
Tjttè. Léi<êïJU'ôi!i fit te fè^lë&ï^ht fMt k èuttbès^ioil 
d'ÀftglétêrW, M ttè restât dès trtité têhfiiiifîj dt* Télec- 
teur palatin et de la princesse Elisabeth que \'à priff- 
'ttesse Sophie; Wéè la dèï^ttièi^ et pAtiehiié k Tàgife de 
^ê^iiiMéwhHè afi* (i) èft i^tyi , felteaVôlt ^ttrVéèù^ tdtiô 
ses frères et sœurs;- il- ttë i-festoit àVànt elfe que &è% ne- 
V€Ftti é«dte^ nièc^^étn» les^urfè ë^He ktôit trn dit plUsfetirs 
dèj^de^O^ittyité i^IëtiVërtieM: aià {yi'lnté â'0»ligè et 
èfla p^iëéesse AAftè^, Mft^k il è'âgtéMitde silcicëdër: 

Ainsi, tant pour assurer le trône dans dhiê'llg^liè pro* 

^ . », , . : . * ' i -. -■ 
(1) Elle étoit née le i3 octobre i63o, et mourut deux mois «vaut U 
rieine Anne, le 8 )uinj7i49 âgée de près de S^s^ns. Ce fut GeOrge- 
&oàl<t, ^oA ilb, duc et éièctéUi' J'ttaÂotfe, t(m iûôcëfîa au ifrône 
A'ÈXMf^téti^^ 



ctMijitÊs que pour Imre prévaloir la praxiii^ité sttr là 
prioiogémture ^ on excluoit : 

1 ^ Jaoques II et son fils et toute I^r postérités 

a<> La duehesse de Savoie et sa pOMérijbé. 

3^ La iDaison d'Orléans, dans laquelle ÉlisabelrlK 
(Siaorlotte de Bavière ( la seconde Madame ) , avoit pottâ 
les dreits de Télecteur palatin son père, fils aînédtf Fné^ 
dério V et d'Elisabeth d* Angleterre. 

4^ La postérité du prince palatin Edouard, qui sub^ 
si^toit dans la maison de Salm , dan^ là jM'inccisâe <dé 
Gendé, fenune dtt prince Henri-Jules y et dans aa eo^tir 
la duchesse d'Hanovre, laquelle avoît épousé lé ftèt^ 
de cet éléctenr de Hanovre , à qui la princesse Sophie 
porueee droits. 

La duchesse de Savoie protesta tonfre ce régletnént;) 

Dnns Tintervalle' du règlement de 1 70 k an9cné|g[00iâ^ 
tions de 1 7 1 1 > Jacques H étoit inort y et Lo«iis XiV 
avoit reconnu Jacques III son fiis. 

Guillaume UI étoit. mort sans enSslnti, et Itt :»ine^ 
Anne., devenue veiive, infirme et 4gée^ aVoit pérdnTie^ 
pérance d'en, avoir. .1 

La nécessité de receùnoltre la reine îinnne pour reinei 
légitime d' Angleterre n'étok pasde fepaiit de la tvâmté 
un obstacle à la paix. Puisq^^on traittiit avec cette prin^ 
œsse ,. Qii la reconnoiasott poui* veihe^ et 00 âbandoni^pic^ 
Jbcqu^S m y cmkime.oa avait abandoéné JAcqnee iif 
^rès Tavieiir^risGDnaii^ 

Mais les A^f^ia ^xi^oient de plus qu'on récsuinàD 
le droit héréditaire de la princesse iSëpiiii» et de la inai*-^ 
son d'Hanovre^ et ce- qu'ils ^fypeloient ta tooeesstoii' 
dam^ la ligde |nrofeatantè. Leb Wi^hs anr^witt' Htùiimb 
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i[0PtQmi$nt attachés à cet ordre de succession , et riuté* 
rét de la religion le rendoit si cher, au peuple anglois, 
que les Torris menées n'osoient pas s'y opposer; cepen- 
dant on les soupçonnpit , et , pour les rendre odieux à la 
n^jtion, on. les accusoit d^in^ner pour la succession 
C9th0liqQe. Il était. naturel en effet que:la reine Anne, 
se, voyant sans entants, fit des vœux pour son frère 
plus que pour des parents aussi éloignés que les princes 
d:^Haiiovré commençoiént à Tétre à son égard. Diaprés 
ses dispositions, le^jacobites reprirent un, peu courage. 
Op. ft-^ppa Unç médaille représentant d'un cdié Jac- 
quet III , de la^itre les *iles britanniques , avec ce mot : 
jRçfiditis^ En 1708, litHtis.XlY. aisollfait^eui faveur de 
Jacques III une tentative qui fut la dernière^dece régne 
en £»yeiir de œtte. branche infortunée de la mmson 
Stuart ; le^coonte ^ Forbin conunaûdoit ^armement , le 
Oomte^ dis Gacé ,. qui* lut déclaré maréchal de France en 
pleine mer, et qui prit le nom de maréchal de Matignoa, 
conttnaridoit.les troupes de débarquement ; mais iL n'y 
eut;point ide débarquement; Tescadre ayant paru le 
23 mars à Fembouchure de la rivière d^Édimbour^^, et 
personne If 'ayaÉtTéponduaiix signaux, la flotte revint 
àDttnkert]Ue.]e;(7;.évifil,.&yant seulement caasé que^ 
ques alarmes où elle nétoitpas. On avoit pris la flotte 
angloise qui étoit à Fembouchure du détroit, de 'FcMth 
pOurda^ flatte ffrançoise qui pDrtcût'Jacques III. .Les 
Ëcossois du parti de la reine Anne s-enfuyment déjà 
est lAnglet^re; on fut surpris dé Toir t^^: homme bien 
connu pour avoir fait le manifeste <du .prince dV!)range 
au, temps de la révolution , rester fort tranquille à coosi- 
dérgr les^mauY^meots delà flotte .;£es:aiais: loi conseil- 
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loiejDt de fuir : « fSi 1 pourquoi fiiîrois-^je? dit-il , rfaominè 
«qui arrive n'a*t-il pas aussi un manifeste à publier? a 
C'est le mot de Catherine de Médieis : Nous prierons Dieu 
en français. L'année suivante, Jacques montra de la* 
valeur .à la bataille de Mcdplaquet ; il chargea jusqu'à 
douze fois à la tète de la maison du roi, et reçut uo 
coup d^épée dans le bras. 

Les autres tentatives, faites 'par Jacques III ou par 
le prince Charles Edouard son fils , appartiennent au 
régne de Louis XV. Quelques unes furent' brillantes, 
toutes sont restées sans succès. 

La reine et les Torris, n'ayant osé se déclarer pour 
Jacques III, il fall^ reconnoltre la succession dans la 
ligne protestante , et ce fut un des articles préliminaires, 
signés entre PÂngleterre et la France. D'un autre côté,' 
Buys n'ayant pu ni persuader à la reine de continuer la 
guerre ni soulever l'Angleterre par se^ intrigues et 
celles des Wighs , lès conférences pour la paix générale 
s'ouvrirent à Utrecht , le 29 janvier 1 7 1 2. 

Le prince Eugène, espérant être plus heureux quc^ 
Buys , vint aussi à Londres finre on dernier efifort co(n<^ 
tre la paix ; il arriva au moment où Marlborough venoit' 
d'être dépouillé de ses emplois, et il eut d^abord àes*> 
suyerdes reproches de la. part de Marlborough et des» 
Wtghs, de ce qu'il étoit arrivé trop tard, et de ce que^ 
sa lenteur rendoit infructueux un* voyage qui, un mois- 
plus tôt auroitipu produire quelque efFet [a], La reitoe^ 
reçut le prince avec politesse , mais avec froideur. Les» 
ministres lui rendirent lesrespects dus à sa naissance^: 
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knan i^aiig, aa caractère public dont il étoit reTétn^ 
à sa gloire personndle; mais on léfuia tout ses mémoi' 
ves, on éclaira toutes ses démarches, oA artéta tomes 
ses tfiÉrigttaa, et on venîoit souvent Favertiv c{ue Fyacht 
<|ui devait ie reporter en Hollandeî attendok ses ordre;» 
/ poa9 mettve à la voile. Ettg^ne s'obstinoit à rester, ii 
tenoit souvent conseil avec Marlborough et avec in 
principaux Wîgfaâ : dans ces cenférences on; méditoit 
Isa psajels les phis violants , on rappdoit là tévcièstiDii 
()e 16S89CD1 disaît qo^îi en fall<|iit une pavelle, et on 
proposoit d^appeler dès-lors ea Angietenre le àmc d'Hd- 
itcfvre f fils'de la princesse Sophie ; d'autres fois on vou- 
loît exciter des mouvemeiiilspacflii le peupla, et dispo- 
sée da«a Londres des assassîns qui^ à la- iiaivetir de ces 
jpoovemenfcSf porleroieBt leurs coupas jusque^ sur les 
Sinistrés Tocris; dn dit que c étoît ïams de Maribo^ 
]»u|^^ et qùa celui di» pvince Eugàne étoit qn'on mit 
bî hva aux difiérents quairttera de i^âudre^ ; que Mari- 
borough, arrivant^au mîHeadïi tuamlte, à fat tête d'une 
troupe ^egeéis armés , s'empara de la tour , et se rendit 
maMre de kupersenne de là neine; Le maiwpKiddie'Terci ^ 
qui: resppetftB cesibmiitay ne: les gavantôtpaS'; mars il' est 
eentaih que le gounrernenient pnit les fini graiÈdes-pré 
OBuiienS', que la gacde de la reine ftit redoublée, et 
qtt'oQien donna une- au pvincetËagène, sous préCçxte 
de.ler,f;arantir des msulcesdu* peuple; Les faits suivants 
ont été attestés en FriMice, par le lend BoiingbMke, k 
dos. personnes; dî^es d^ foi. Ii ne s^agissoit pas de 
ipoinscseloa ku; dans ces comploits' que d& dëcnôlier et 
d'emprisonner la reine. Bolingbroke , alarmé du dan- 
ger de cette princesse, entra dans sa^chtaibffeai>]lb|i^u 



dç Isi BuU,, lui fit. poJ^ 4«« avi^ qi^V av,o^ jei^^u^:» H lui 

et le duc de Marlborov^h^ |^ leÎA^, CiffFâyéa 4Vil pi9rli 
s^, viqleul; eH to»JQWF& portée k U iwdératwn ,. lui de- 
Qiaadsi ^'il n'im^giaoU ps^^ de lUAyea plu^ d<Hiisi* Qur ^ 
madame, dit BolipaVol^e , et \\ pypp^s» de wmplip cte. 
g%r4e^ 1^ fiàkm et l^s ei^viroa»» q| 1<^ pMtQ» les piiif> 
importants. 4^ ('O^ch^eis. ^n effi^t^ les Ji»aliatep<iiQDnéa., 
Yoyw^ Ijçurs. pwyets d^Goi^ v«ï»t^ etpeévww, reitèreiKt 
tr»i¥}ttUle^ ef, $e ç^lt^rei^t. l<e pulqpe £u{;^»« partit 

liÇft çQpférence^ pour la, p^i^ g.^UQrale €ontiuuoi^«i^ 
^ UtiDecM, mai^ de iM>Hveaux 9iaJ.beun de Lquî^ XIY ,. 
plvis S4Qqsj(bles, plu^ per3P»xielâ qpue eeiix de la gneire». 
apportèpeut uu nouvel ob§ta^)e 1^ h pai;^. Le daiiApbriR,. 
^A fil^ unique» père tendire, dîA Torci, .eib £ils:ohéiaf« 
^aat, étoit mqiitle i4 9(\Kil 1711. Le duc de BourgiH' 
gne» fils ^iue di^ d^Mplûa, et davpbia apvèft luiti étMte 
^lort ^ussi le 18 février i7ia>, si* jours après la daufi 
phine sa femme, mqrte le 12. ]>e deux fils qu'ils» lai»* ^ 
^ieut, ra)né, nQUuaé. le dut de ^iretagfne» suiûiiut 
le 8 mars : le père, la mère et le fils , furent portéa eA«( 
^eoible au ^mbeau. l»e. 4uc. d'Anjuu , qui a cté défiais 
b roi Louia XV, j^esliioit seul, plu& malade eo apparence» 
que celui qui veneiit d^ mpurir, dit le macquis 4e Torci. 
Lquîs XIV ecirivoit au roi d'JËi^pague :x« La cooBiqfJeiiioQ. 
H foib^e de^ cet eafan.t ne 4Qnpe que tpop de aujet de» 
K oçqire qu'il mpurra ail%si que^ son frère. » 
. Si ce inalb^urt amvpi^ PWipp^ V deveiipit Talné 

de la maison de France, et cet inconvénient de la réu- 
nion^ qui, à la moj^jt de reuij^eiieuf: Xu^efih» venait 4^ 
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détacher. les alliés des intérêts de l'empereur CliaT' 
les VI , alloit se retrouver dans la maison de France 
comme dans la maison d'Autriche. 

Les ministres anglois déclarèrent qu'il n^y avoit 
point de paix à espérer sans Une renonciation expresse 
de Philippe V à la couronne de France, renonciation 
que les Anglois se chargeoientde faire valoir. On peut 
voir dans les mémoires de Torci [a] ce qui fut allégué 
sur cette proposition parce ministre, et ce qui fut ré- 
pliqué par Saint-Jean, secrétaire d'état d'Angleterre, 
qui fut depuis le fameux lord Bolingbroke; on peut y 
voir aussi avec quelle bonne foi Louis XIV traita cet 
article délicat et important, et combien il étoit éloigné 
de cette petite finesse imbécille qu'affectent tant de 
faux politiques , et qui consiste à tout promettre pour 
ne^rien tenir. L'option de Philippe V fut pour l'Espa- 
gne; il fit la renonciation qu'on exigeoit, et pour ras- 
surer de plus en plus l'Europe sur la crainte de la réu- 
nion, le duc de Berry et le duc d'Orléans renoncèrent 
de leur côté à la couronne d'Espagne. 

Alors il n'y eut plus d'obstacle à la paix du côté de 
l'Angleterre. 

La Hollande murmura , résista encore quelque 
temps, mais, se voyant destituée de l'appui de T An- 
gleterre, elle sentit sa foiblesse, et s'humilia tellement 
à son tour, que l'abbé, depuis cardinal de Polignac, 
plénipotentiaire pour la France à Utrecht, avec le ma- 
réchal d'Huxelles et Ménager, écrivit : « Nous prenons 
a la figure que les Hollandois avoient à Gef tniydea- 

{a} Mémoires de Torci , t. 3 , p. ^90 et SUIT. 
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«berg,'et ils prennent la pôtre: c'est une revanche 
» complète » 

Un député de la province d'Over-Yssel , que Fompe- 
reur avoît fait comte de Bechteren, et qui s'opposoit de 
tout son pouvoir à la paix, parcequ'il avoit un petit 
intérêt personnel à la guerre , imagina un moyen assez 
puéril de rompre ou de suspendre au moins les confé- 
rences; il prétendit qu un jour lorsqu'il passoit en car- 
rosse devant la porte de Ménager, les laquais de ce 
plénipotentiaire ayoientjait des grimaces aux siens ; ea 
conséquence il pria Ménager de trouver bon qu'on vînt 
faire des perquisitions dans sa maison , pour recoimoî- 
tre ceux de ses domestiques dont on croyoit avoir à se 
plaindre. Ménager représenta que ce seroit rendre les 
accusateurs juges des accusés , et que cette querelle de 
valets ne méritoit guère d'occuper leurs maîtres : « Etk 
« ce cas , dit Rechteren , le maître et les valet^ se feront 
«justice eux-mêmes. » En effet , il fit faire aux domes- 
tiques de Ménager une insulte moins équivoque qu^ 
des grimaces. Sur le compte que Ménager en rendit à 
Louis XIV , ce monarque exigea que Rechteren fût dés- 
avoué et révoqué : ce qui fut fait sans difficulté. 

Les Hollandois, qui avoient irrité les Anglois par 
laraertame de leurs plaintes, implorèrent leur protec- 
tion pour obtenir de la France des conditions plus avan-* 
tageuses, et cette protection ne leur fut pas inutile. 

La paix fut enfin signée à Utrecht [à\. L'Espagne et 
les Iodés restèrent à Philippe V. Le Milanez, le royaume 
de Naples, la Sardaigne et les Pays-Bas espagnols 
étoient réservés pour lempereur. 

M 1713. 
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Ainsi la guerre finissoit par un partage entre les con- 
currents; Ainsi cette guerre si longue, si funeste, si rui- 
neuse pour toutes les puis'sances avoit été inutile, et 
on eût pu épargner bien du sang et bien des trésors , 
en s'en tenant aux traités de partage qui avoient été 
faits précédemment , ou à celui qui fut adopté à 
Utrecht. 

L'Angleterre eut Gibraltar dans le continent de TEs- 
pagne , et Tîle Minorque dans la Méditerranée ; Terre- 
ISeuve, la baie d'Hudson et Tîle de Saint-Christopbe, 
en Amérique, et dans cette même Amérique, cette 
Acadie"^ dont les limites , mal fixées alors , ont depuis 
servi de prétexte à la dernière guerre. L'Angleterre 
eut de plus le privilège de l'Assiento, pour fournir 
de nègres pendant trente ans les possessions espa- 
gnoles en Amérique; elle eut en général les plus grands 
avantages pour le commerce. 

La France conserva dans le nord de l'Amérique ie 
cap Breton; elle conserva aussi le droit de pécher et de 
sécher les morues à Terre-Neuve, mais Dunkerque fut 
démoli et son port comblé. 

L'Empire et la Hollande eurent l'un et l'autre, par 
l'entremise de l'Angleterre, la barrière qu'ils avoient 
désirée. 

Le duc de Savoie, allié de l^Angleterre, fut fait roi de 
Sicile, et obtint quelque agrandissement du côté de la 
France, et aux dépens de cette couronne. 

L'électeur de Brandebourg, aussi allié de l'Angleterre, 
fut roi de Prusse. 

Le duc d'Hanovre, appelé à la couronne d'Angle- 
terre, fut reconnu pour électeur. 
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Jacques III fut abandonné de la'France et de FËspa* 
gne, et ne put que faire dee protestations. 

L'électeur de Bavière, allié fidèle de la France, de* 
voit être rétabli dans ses États , et l'électeur deCologae,. 
son frère, dans les siens. 

A Aix-la-Chapelle , Louis XIY avoit fait la loi [a] , mais 
FAngleterre et la Hollande, en s unissant avec TEspa- 
gne, avoient forcé le vainqueur à cette paix. 

A Nimégue, il avoit fait la loi encore [b], et Tavoit 
faite à presque toute l'Europe, mais les Anglois, en 
menaçant de s'unir aux alliés, l'avoient encore forcé 
de faire là paix. 

A Riswick [c], il avoit traité d'égal à égal avec ses 
ennemis. 

A Utrecht, les Anglois lui firent la loi [J], mais du 
moins ils dictèrent des conditions raisonnables : l'Espa* 
gne enfin restoit à la maison de France* 

Cette paix, qui fut principalement l'ouvrage du 
marquis de Torci et du vicomte de Bolingbroke, ne 
termina cependant point encore la querelle de l'Espa^ 
gne; l'empereur, mécontent de son partage, resta seul 
en guerre avec la France, depuis la paix d'Utrecht jus- 
qu'à la paix de Rastadt, comme autrefois l'Espagne 
étoit restée seule en guerre avec la piéme puissance , 
depuis la paix de Munster jusqu'à la paix des Pyré- 
nées; mais l'Espagne alors avoit compté sur les divi- 
sions de la France et sur le ressentiment du grand 
Condé ; l'empereur Charles VI n'avoit pas les mêmes 
ressources; la France, dans ses malheurs, étoit sou-, 
mise, fidèle et unie. 

[a\ 1668. [b] 1678. [c] i^q;. [d] 1713. 
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Eugène passoit pour le premier capitaine de TEu- 
rope, et les Anglois , quoiqu'ils eussent Marlborough, 
disoient que, depuis Jules César, on n'avoit point va 
d aussi grand général qu^Eugène.Undes ministres Tor- 
ris qui avoient le plus contribué à faire priver Mari- 
borough du commandement des armées, donnant à dî- 
jier au prince Eugène, pendant le séjour de ce prince 
en Angleterre , dit qu il regardoit comme le plus beau 
jour de sa vie celui où il avoit Fbonneur de recevoir 
chez lui le plus grand capitaine du, siècle; le prince Eu- 
gène lui répondit : « Si je le suis, c'est depuis peu, et 
« c'est sur-tout à vous que j'en ai l'obligation. » Malgré 
cette juste admiration qu'Eugène inspiroit même à ses 
ennemis , quand le maréchal de Yillars n'eut plus que 
ce seul général à combattre, il parut avoir de l'ascendaDt 
sur lui. Dès 1 7 12, il avoit remporté Fimportante victoire 
de Denain[a}, qui avoit entraîné la réduction de plusieurs 
places perdues par les FVançois les années précédentes. 

£r 1 7 1 3 , Yillars eut encore d'autres avantages qui 
déterminèrent enfin l'empereur à la paix : Eugène et 
Yillars en furent les arbitres ; ils la signèrent à Rastadt, 
le 6 mars 1714? ^^ ^^^ fut aussi conclue avec l'Empire à 
Bade , le 7 septembre suivant. 

La paix de Rastadt et celle de Bade furent un acquies- 
cement à celle d'Utrecht sur presque tous les articles; 
ainsi cette prolongation de guerre avoit encore été en- 
tièrement inutile. 

On a beaucoup cité cette paix jd'Utrecht et celles de 
Rastadt et de Bade qui en furent la suite, comme un 

[a] 34 juillet. 
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exemple des grands événements opérés .par de petites 
causes. L'Europe étoit en feu , la France accablée et hvtr 
miliée. On exigeoit de Louis XIV qu'il détrônât son petit- 
fils , et qu'il remit lui-même à Tarchiduc toute la monar- 
chie espagnole ; et voilà que l'Espagne reste à la maison 
de France; que l'Autriche est obligée de se contenter 
d'un foible partage ; que la Hollande obtient avec peine, 
et à titre de grâce, une foible partie de ce qu'elle exigeoit 
impérieusement à Gertruydehberg. Quelle cau&e a pror 
duit ces grands changements? Une jatte d'eau qu'une 
femme aigre et jalouse répand sur la robe de sa rivale. 
La chute de la duchesse de Marlborougb entcaine celle 
de son mari, et celle-ci celle des Wigbs ; les.Torris.font la 
paix , parceque les Wigbs vouloient la guerre, et ils l'ac- 
cordent à des conditions douces , parceque les Wigbs 
vouloient du moins imposer des conditions dures. Tout 
cela part de la jatte d'eau répandue. 

En général, cette idée des grands effets produits par 
de petites causes a eu le succès d'unparadoxe brillanl, 
et n'est peut-être pas autre chose ; peut-être doit-on pen 
ser au contraire qu'il y a toujours une relation néces 
saire et une proportion juste entre les causes et les ef- 
fets , quoique cette relation et cette proportion ne soient 
pas toujours saisies ; peut-être ces petites causes , auxr 
quelles on aime à attribuer les grands événements , ne 
sont-elles le plus souvent que l'occasion qui fait écloce 
un effet préparé depuis, long-temps par des causes plus 
générales et plus efficaces; tout paroit arriver brusque- 
ment et subitement, tandis que, daixs l'ordre politique 
et moral comme dans l'ordre physique^ tout arrive par 
des gradatîions insensibles, et en vertu de di^positioaa 
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que le temps a formées et mûries; tout est le produit de 
combinaisons quelquefois cachées, qui échappent à Fœil 
et au calcul. 

Mais les véritables causes du changement dont il 
s agit ne sont pas difficiles à connoître : ces causes sont 
l'insolence des Wighs; le despotisme de la duchesse de 
Marlborough ; 1 énorme puissance du duc , qui ne con- 
venoit ni à une monarchie , ni à une république ; Févi- 
dence des droits de la maison de France, qui ne laissoit 
pas de faire impression sur ceux qv.e la haine et la ven- 
geance n^aveugloient point ; Tindécence et la dureté des 
HoUandois au congrès de Gertruydenberg , leurs propo- 
sitions qui révoltoient toutes les âmes honnêtes et ha- 
m aines. ^ 

La plus efficace de toutes ces causés fut le change- 
ment dlntérêts arrivé par la mort de l'empereur Joseph, 
et la nécessité de changer le système politique, pour 
empêcher une réunion de puissance non moins redouta- 
ble que celle à laquelle on avoit voulu s'opposer. 

Une autre cause qui avoit beaucoup influé sur lapa- 
rification générale, c'est que Louis XIV étoit âgé, la 
reine Anne infirme; que tous deux vouloient mourir en 
paix , et ne pas laisser exposés aux hasards de la guerre 
deux empires , dont Fun alloit passer sous la domination 
d'un prince étranger, l'autre alloit tomber dans une 
minorité. 

• Une cause plus générale et plus efficace encore , c'est 
que toutes les nations étoient épuisées par une si longue 
guerre, et qu'elles avoient un besoin pressant de la paix. 

De toutes les conditions de cette paix , la plus dure 
pour Louis XIY étoit la démoUtion de Dunkerque ; il 
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sembla vouloir en diminuer le désagrément, et en élu- 
der Tobjet par les travaux qu'il fit faire au port de Mar* 
dick; le lord Stairs, ambassadeur d'Angleterre, s'en 
plaignit ; on sait la réponse de Louis XIV : « Monsieur 
Il Tambassadeur, j'ai toujours été le maître chez moi , 
« quelquefois chez les autres ; ne m^en fsdtes pas sou^- 
« venir. » 

L^auteur du siècle de Louis.XIV, dont les opinions, si 
souvent combattues, ont si souvent fini par être adop- 
tées, nie que cette réponse ait été faite, et prouve très 
bien au moins qu'elle n a pas dû Tétre. On interrompit 
les travaux de Mardick ; mais ces travaux pourroient 
avoir été interrompus , et la réponse avoir été faite ; on 
a quelquefois égard à des demandes et à des plaintes 
qu'on a mal accueillies ; plus on est forcé de mettre de 
foiblesse dans sa conduite , plus on met quelquefois de 
faste et de hauteur dans ses discours. . 

La reine Anne mourut peu de temps après la conclu 
sion de la paix , on Tappeloit la bonne reine u^nne [a], et 
ce titre peut suffire à son éloge; elle aima ses peuples . 
elle eut dans un degré distingué ce mérite de la reine 
Elisabeth, dont elle n'eut d'ailleurs, ni les talents, ni 
les vices. Son régne , quoique rempli presque entiè- 
rement par la guerre, fut réputé heureux, parceque 
sous ce régne FAngleterre eut l'honneur d'être ruinée 
par des victoires éclatantes, et d'acquérir à prix d'or et 
de sang des avantages pour son commerce, qu'elle 
eût pu également' s'assurer par la négociation , et par le 
consentement de l'Europe, en procurant l'excoution 
des traités de partage. 

[a] 12 août 1714. 
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Un des événements les plus considérables duVêgne 
de la princesse Anne, dans la politique intérieure, fut 
Tunion de TAngleterre et de PËcosse en un seul royaume, 
et sous un seul parlement [a]. Cette réunioa ne fut 
agréable à aucune des deux nations , elle avoit quelque 
chose de forcé entre deux États de religion différente, 
dont Fun étoit de la secte des épiscopaux, et Tautre 
de la secte presbyt^érienne. , 

On ne put 6u on ne voulut pas faire la même opéra- 
tion à regard de Tlrlande, soit parceque la différence 
des religions et lopposition des caractères étoient en- 
core plus fortes , soit par un reste de ce mépris injuste 
que TAngleterre avoit toujours affecté pour Tlrlande. 

Louis XIV devoit , avant de mourir [A] , avoir encore 
le chagrin de perdre le duc de Berry [e], le dernier de 
ses trois petits-fils;. mais il conserva ce dernier rejeton, 
qu'il avoit cru perdre , je veux dire le puîné de ses deux 
arrière-petits-fils ; ce fut le roi Louis XV, successeur de 
Louis XIV. 

Louis XV eut un fils, qui eut, avec le dauphiu , fils de 
Louis XIV, une conformité remarquable; ilfutcommelui 
fils unique, comme lui père de trois princes; il mourut 
comme lui du vivant de son père; il fut comme lui/ils de 
roij père de roi^ jamais roi; il mérita comme lui , entre 
autres éloges , celui de fils obéissant et de père tendre. 

Le régne de Louis XV n'est pas encore mûr pour l'his- 
toire ; il faut que les mémoires des contemporains aient 
paru, qu'on ait pu les comparer les uns aux autres, 
qu'ils aient passé par le creuset du temps et de la cri* 

\a\ 1 706 , 1 707. [ft] I •' septembre 1715. [c] 4 ms(\ * 7 1 4- 
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tique , pour qu'il soit possible et permis d'écrire l'his- 
toire. Les contemporains sont des témoins nécessaires; 
mais ce ne sont pas toujours des témoins fidèles ; trop 
près des objets, les préjugés les aveuglent, les passions 
les égarent; ils ne peuvent que fournir des matériaux 
pour rhistoire; il sera bon que l'historien qui voudra 
discuter leurs témoignages et tirer la vérité du sein 
de leurs contradictions mêmes soit placé à quelque 
distaïu^e. 

Tous les reproches quW a faits à Louis XIV, ou 
qu'on pourra lui faire, peuvent se réduire à ce seul re- 
proche qu'il.s'est fait lui-même : Tai trop aimé la guerre. 
Si toutes les injustices renfermées dans ce seul mot ne 
sont pas effacées par l'aveu qu'en a fait ce grand roi,' 
sachons-lui gré au moins d'avoir reconnu ses torts , et 
d'en avoir fait une leçon pour son successeur. Mais dans 
cet aveu même , Louis XIV se faisoit encore illusion ; il 
n'aimoit point la guerre , il n'avoit ni les goûts ni les 
talents d'un guerrier; il devoit dire \ Tai trop fait la 
guerre^ et non pas , je tai trop aimée. C'étoit Henri IV 
qui aimoit la guerre , et cependant il ne la fit que quand 
il y fut forcé , du moins si l'on excepte cette guerre delà 
succession de Cléves qu'il entreprenoic lorsqu'il mouru t. 
II nous manque sur les motifs de cette guerre des éclair- 
cissements nécessaires, puisque les uns fattribuent au 
désir qu'avoit Henri IV de reconquérir une maltresse , 
et que les autres font dépendre de cette guerre même 
l'exécution de son grand projet de la paix générale et 
perpétuelle. Pour Louis XIV, ce n'étoit point la guerre 
qu'il aimoit, c'étoit la gloire; et comme il ne sut pas 
s'élever au-dessus des idées de son siècle , il la chercha^ 
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OÙ tous les rois Tavoit cherchée jusqu'alors, dans Téclat 
des victoires , et dans le faste d'une cour pompeuse. Ces 
mots dangereux, et dont on a tant abusé par une inter- 
prétation funeste : la grandeur du roi^ l'honneur de la 
nation j la splendeur du trône; ces titres de vainqueur, 
de protecteur des rois , d'arbitre de l'Europe , etc. , si 
Louis X[V n-est pas au rang des meilleurs princes, 
voilà ce qui l'a empêché d'y être. Livré à lui-même, aux 
mouvements naturels de son ame, il avoit de la justice 
et de rhumanité , il méritoit de connoître la véritable 
gloire. Ce caractère de grandeur qui nous frappe dans 
tous les monuments de ce régne et que nous n^avons 
pas retrouvé depuis , c'est Louis XIV qui Fa imprime à 
sa nation et à son siècle. C'est de lui que Raciae a dit, 
sans le flatter , en parlant de Titus : 

Qu'en quelque obscarité que le sort Feût fait naître, 
JLe monde, en le voyant, eût reconnu son maître. 

Et ce trait ctoit vrai, non seulement parceque Louis XIV 
avoit dans Textérieur une majesté imposante, mais en- 
core parcequW sentoit qu^il étoit né pour commander, 
quHl étoit né roi, comme Racine étoit né poëte, et 
comme Charles XII étoit né soldat. 

Mais c'est lui aussi que Racine , qui peignoit ce qu'il 
avoit sous les yeux, a représenté sous l'emblème de ce 
superbe Assuérus, qui, sur la foi d'Aman , ordonne la 
proscription de tout un peuple; c^est lui qui! a peint 
sous les traits de ce fier Agamemnon, à qui Clytem- 
nestre dit : 

Cette soif de régner, que rien ne peut éteindre , 
L'orgueil de voir vingt rois vous servir el vous craindre... 
Cruel) c'est à ces dieux que vous sacrifiez ; 
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Et qui dit de lui-même : 

Charmé de mon pouvoir, et plein de ma grandeur, 
Ces noms de roi des rois et de chef de la Grèce , 
ChatouiUoient de mon 'cœur l'orgueilleuse foihlesse. 

C'est lui encore que Fénelon peignoit sous les traits 
du fastueux Sésostris et de cet imprudent Idoménée 
qui soulevoit contre lui par ses hauteurs tous les rois 
de THespérie; qui rassembloit à Salente tous les arts de 
luxe et négligeoit Fagriculture , qui exiloit Philoclès et 
selivroit à Protésilas. 

Corneille, dès 1660, avoit averti Louis XIV du dan- 
ger des conquêtes et du malheur des guerres les plus 
heureuses; tout le monde avoit applaudi et retenu ces 
beaux vers que dit la France personnifiée, dans le pro- 
logue de la toison d'or, . 

A vaincre tant de fois ine$ forces s'affoiblissent : 
L^Etat est florissant, mais les peuples gémissent: 
Leurs membres décharnés courbent sous mes hauts faits; 
Et la gloire du trône accable les sujets. 

Ces vers, devenus plus vrais encore trente ans après, 
furent re(];ardés alors comme une satire et défendus par 
la police , parceque le prince n'a voit pas profité de la 
leçon qu ils coniengient. 

Pardonnons cependant à Louis XIV des fautes et des 
erreurs; il étoit homme, il avoit été roi dès l'enfance, il 
avoit été long-temps heureux; l'encens doqt on l'enivra 
pendant quarante ans étoit d'autant plus dangereux que 
Tadulation même étoit alors l'expression fidèle d'un 
enthousiasme Yéritable. Eh! con^ment Louis XIV eût- 
il pu se défendre d'une ivresse dont toute sa nation étoit 
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remplie? Cétoit la France encore plus qiie son roi qui 
s'indignoit que des HoUandois osassent lui résister, 
qu'un prince d'Orange se déclarât son enncjmi, que, 
parmi ses sujets mêmes , il y en eût qui prétendissent 
être d'une autt*e religion que lui; qu'il daignât quelque- 
fois acheter la paix par le sacrifice de quelques, unes de 
ses conquêtes; c'était ellequi vouloit que l'Europe entière 
fût soumise à son maître comme la France; c'étoit elle 
enfin qui se croyoit heureuse, parcequ'elle étoit triom* 
phante. Admirons que la vertu de Louis XIV ait pu sou- 
tenir tant d^épreuves et se sauver de tant d'écueils. Ad- 
mirons qu'il ait pu la retrouver dans les temps difficiles; 
qu'il ait su opposer de la patience et de la dignité à l'in- 
solence de Buys , à la pitié de Wanderdussen , à, la pro- 
tection de Heinsius, à l'animosité d'Eugène , au despo- 
tisme de Marlborough; qu'il ait , comme on Ta dit des 
Stuarts, soutenu le malheur mieux que la prospérité; 
que sa nombreuse famille, moissonnée à ses yeux dans 
sa vieillesse, ait exercé sa constance sans l'épuiser. Le 
vulgaire lui avoit donné le nom de grande lorsqu'en fai- 
sant la loi à Nimégue, ilparoissoit supérieur à l'Europe; 
des sages auroient pu le lui donner , lorsque dans ses 
disgrâces il se montroit ainsi supérieur à lui-même. C'est 
dans ces temps d'abaissement et de calamité qu'il faut 
chercher Louis XIV tout entier ; c'est alors qu'il remplit 
le mieux l'idée d'un bon roi; c'est alors qu'on le voit 
véritablement touché des maux de son pays : jusque- 
la il avoit aimé la. gloire , c'est désormais son peuple 
qu'il aime. Les mémoires de Torci'sont un monument 
édifiant et attendrissant de cet amour du roi pour ses 
sujets. La lettre qu'il adresse aux gouverneurs des dif* 
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férentes proyinces de son. royaume, après les confé*- 
rences de la . Haye et de Gertruydenberg , pour rendre 
compte à ses peuples du mauvais succès de ces confé- 
rences et du retardement forcé de la paix , est un écrit 
vraiment paternel, digne de saint Louis et de Charles Y. 
Peut-être faut-il faire honneur en partie de ces nouveaux 
sentiments de Louis XIV a une femme qu'on a tant ac- 
cusée de lui avoir fait sacrifier les devoirs de la royauté 
aux devoirs de la religion. Peut-être en l'arrachant au 
tumulte des camps, à la dissipation des* fêtes, en Té- 
loignant des plaisirs, en Taccoutumant à la retraite et 
au recueillement , nourrit-elle dans l'ame de ce prince 
cette sensibilité inconnue, cette compassion pour les 
malheureux, sur-tout cet amour pour le peuple, la 
première des vertus royales. 

Louis , dans le cours de ses prospérités, et sous l'em- 
pire de lamarquise de Montespan, avoit paru plus rempli 
du sentiment de sa grandeur et de sa puissance, que 
occupé des maux de ses peuples. 

On voit avec douleur, au milieu des exploits et des 
triomphes de cette brillante et inutile guerre de 167S , 
le r# faire la guerre à ses propres sujets en Bretagne, 
pour leur arracher des subsides mille fois absorbés, non 
par les besoins de l'État , qui semblent fournir l'excuse 
des violences qu'ils exigent , mais par les dépenses fas- 
tueuses qu'on faisoit alors à Versailles, à Clagny, à 
Trianon. Le cœur se soulève lorsqu'on lit dans les 
•lettres de madame de Sévigné l'histoire de ce malheu- 
reux artisan qui , saisi d'un accès de rage , parceqù'on 
vient de lui enlever son écuelle et son lit pour un imjpôt 
qu'il n'a pu payer, égorge trois de ses enfaiîts, se d^ses.- 
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père de ce que sa femme et un autre de ses enfants ont 
pu lui échapper , et ne porte au supplice que le regm 
de laisser au monde après lui ces deux infortunés [al 
L» malevement redouble , lorsqu'à côté de cette aven- 
ture , on trouve les détails du luxe de la cour, et cette 
profusion scandaleuse d'or , circulant sur toutes les ta- 
bles de jeu à Versailles. Ces contrastes irritants , ces dis- 
parités révoltantes n'affligent plus les yeux sous le gou. 
vernement de la décente et modeste Maintenon. 

Quant à Fattention que Louis XIV crut devoir doD. 
ner sous ce même gouvernement aux guerres ecclésias- 
tiques, aux querelles théologiques de son temps, oa 
sait quel en a été le fruit. 

Les monuments illustrent un régne ; ceux que 
Louis XIV a érigés ont répandu sur la France et sur le 
nom de Louis XIV un éclat, au-dessus duquel nous 
mettrons toujours le mérite d'épargner à des peuples 
accablés d'impôts ces établissements ruineux. 

Observons cependant que tous ces monuments ont 
précédé le temps des grandes pertes de la France, que 
Louis XIV, dans la guerre de 1701 , a respecté la n>isère 
de son peuple, et n'a point eu la cruauté d'y insulter 
par la continuation des dépenses mêmes auxquelles Futi- 
lité publique auroit pu servir de prétexte. 

Louons la modération d^un roi qui, après dix ans 
d'une guerre devenue constamment malheureuse , ba- 
lançoit à établir Timpôtdu dixième, parcequ'il craignoit 
que ce ne fût porter atteinte aux droits* sacrés de la pro- 
priété. 

. [a] Lettrçs. de madaïae de Sévigné, Années 167$ et 1 676, 
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Avouons cJuHl y avoit dans son ame deux grandes 
ressources capables, s'il eût pu vivre encore quelques 
années, de rétablir entièrement les affaires; Tune étoit 
Tamour de l'ordre, l'autre l'amour de la justice; croyons, 
que le pHnce, qui étoit près de s'ensevelir, à la tête de 
sa noblesse, sous les débris de la monarchie, si les re- 
vers de la France eussent continué, auroit aisément sa« 
crifié le luxe inutile de sa cour à la nécessité pressante 
d'acquitter ses dettes. 

Observons encore que, si dans les beaux jours de sa 
gloire , sa politique fut quelquefois altière , elle ne fut 
jamais insidieuse; sachons gré à l'élève de Mazarin'de 
n avoir pas su tromper, d'avoir foulé aux pieds le 
machiavellisme : ce fut la hauteur naturelle de son ame, 
ce fut cette fierté tant reprochée, qui le préserva de 
cet(te contagion politique. 

Beconnoissons qu'à l'abus d'avoir trop loué ce prince 
pendant sa vie, a succédé celui de le décrier trop de- 
puis sa mort; que ce second jugement est peut-être 
encore moins réfléchi que le premier. Les jugements 
de mode ne signifient rien; la multitude adopte au 
hasard les opinions d'un siècle éclairé, comme les 
erreurs d'un siècle ignorant, et elle les gâte en les ou- 
trant. Parmi les détracteurs actuels de Louis XIV, la 
plupart l'auroient déifié de son vivant , non par flatte- 
rie, mais par illusion; la plupart auroient partagé ses 
préjugés dans son temps, et il auroit tiré un plus 
grand parti qu'eux des lumières de leur siècle, si elles 
eussent été répandues dans le sien . 

Concluons que Louis XIV a mérité au moins une 
partie de l'enthousiasme qu'il a excité ; que la ville de 
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Montpellier eut raison .d'élever un monument a 
Louis XIV après sa mort, et qu'il faut en revenir au 
mot qui a été dit.au sujet de ce. prince : Assez de rois 
auront ses défauts , trop peu auront ses vertus. 

Au reste , ce seroit une grande erreur de penser que 
Louis XIV ait dû Fenthousiasme de sa nation et les 
respects^e FEurope à ses conquêtes et aux talents de 
ses.généraux. Il étoit illustre avant d'avoir fait la guerre, 
et il pensa cesser de Tétre pour Tavoir trop faite: Lors- 
qu'à la mort du cardinal Mazarin les ministres de 
Louis XIV lui demandèrent à qui désormais il falloit 
qu'ils s'adressassent , et qu'il répondit : A moi^ et à moi 
seul; on sourit de cette effervescence d'un jeune prince, 
et l'on attendit en silence quel seroit le ministre favori, 
ou la maîtresse dominante. Mails quand on vit ce prince 
tenir parole, descendre jusqu'aux moindres détails, 
s'élever jusqu'aux plus grandes vues de Fadministra- 
tion y réunir les affaires et les plaisirs , suffire à tout , 
régler et ennoblir tout, punir rigoureusement un mi- 
nistre après l'avoir averti de modérer son faste et de 
cesser ses déprédations; avoir une maîtresse qui ne 
gouvernoit pas , et dont il étoit aimé ; donner aux fêtes 
de la cour une majesté royale et une galanterie héroï- 
que , en même temps qu'il rétablissoit Tordre dans les 
finances ; couvrir d'un voile de décence et de dignité 
jusqu'aux passions et aux foiblesses ; quand on le vit 
faire respecter par-tout le nom françois, punir Rome 
et lui pardonner, humilier l'Espagne, la forcer de re- 
connoitre la supériorité de la France , de renoncer à 
toute concurrence avec cette couronne, et de souffrir 
que la déclaration qu'elle étoit contrainte d'en faire fut 
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notifiée à toutes les puissances de TEuropc; €[iiancl on 
le vit acquérir, saas guerre, Dunkerque et Mardick, 
les fortifiei* et les reiulre redoutables à T Angleterre, qui 
veooit de les lui vendre, refuser avec.un^ hauteur in* 
flexible à cette reine de la mer les honneurs du pavil- 
lon, avant même que la marine françoise fût pour ainsi 
dire crjéée; alors on jugea que des cendres de Mazaria 
il étoit sorti tout-à-coup un roi ; que cet enfant si des- 
potiqMcment gouverné par son instituteur ( i ) étoit uu 
homme ;oa sentit quelle violence Louis XIV avoit du 
se faire pour se pa'^ser si long-temps de commander; 
on comprit toute Tétendue , toute la grandeur du sa-» 
cri6ce qu'il avoit fait à la reconnoissance. On lui sut 
gré alors d'avoir laissé régner Mazarin., parceque Ma*« 
zarin étoit un ministre habile, et parcequ^il avoit élevé 
son enfance, quoiqu'il Feùt mal élevée. Une telle défé^' 
rence parut doublement respectable, quand il ne fut 
plus possible de Timputer à indifférence oU à foiblesse. 
Louis XIV eût été plus heureux, plus solidement 
grand, s'il eût su s'en tenir à cette considératiou person^ 
nelle qu'il ne devoit qu'à lui-même, et s'il n'eût pas 
changé l'admiration de son peuple en idolâtrie, et les. 
respects de l'Europe en alarmes et eu terreur. 

Le malheur, presque irréparable, causé par les 
guerres de Louis XIV, et qui leur a survécu, est cet 
état d'effort perpétuel où sont restées toutes les na- 
tions de r£urope : ce sont ces ressorts toujours ten« 
dus, ces ressources extrêmes toujours employées, 

(i) Le cardinal Maznrîn avoit été aiirintenc!ar.t de Tcdccation de 
Louis XiV. 

6, a6 
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cette nécessité prétendue d'entretenir pins dé troupes 
en temps de paix qu'on n'en levoit autrefois en temps 
de guerre; par conséquent l'état de guerre devenu, 
même sans guerre , l'état habituel ; de là Fénormité des 
impôts, l'augmentation exorbitante de la dette natio* 
nale chez toutes les puissances , et la continuité de dan- 
ger qu'entraîne cet état violent. 

Le seul remède à ces maux seroit lé système de paiiE 
que nous proposons. Nous avons démontré l'inutilité 
de la guerre, autant que son atrocité, par l'histoire de 
la Rivalité la plus opiniâtre et la plus funeste qui ait 
existé entre deux nations. Nous ne pouvons mieux ter* 
miner cet ouvrage que par le mot que Robert Hariey, 
comte d'Oxford, grand trésorier d'Angleterre, sous la 
reine Anne, disoit à Ménager et à l'abbé Gautier, plé* 
nipotentiaires françois, aux conférences de Londres, 
en 1 7 1 1 : Ex duahus igitur gentibus faciamus unam gen- 
tem amicissimam (i). Nous étendrons encore plus loin 
Ce vœu , et nous dirons : £r omnibus igitur genXibusfa* 
ciamus unam gentem amicissimam ( c ). 

' (i) «Des deux nations ne formons qu*ane nation amie. » 
(a) « De toutes les nations ne formons qa une nation amie. » 
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Ckaodos, Ton des plus grands' capitaines de son temps, le Du Gucs- 
clin de l'Angleterre, est tue, i.^i. Son ëloge, i52. 

Charlemagne subjugue les Saxons, «tles transplante en diverstt 
contrées t I, 5a. Parallèle de ce prince avctc Alfred , roi d'Angle- 
terre, I, 6i et suiv. Services qu*il rend à 'Egbert, roi d'Angleterre, 
. même page. Ses larmes lorsqu'il prévoyoit les ravages des piratfts 
Normands, I, 66. Ses précautions contre «Ux, B7. Ce qu'il fit pour 
les lettres, II, 200 et sutv. 

ROIS DE FRANGE. 

Gharles-le-Simple cède la Neustrie aux Normands, t, 7'* 

Gharles-le-Bel, roi de France. Ses déiliélés avec l'Angleterre, H, 
160 et SUIT. Sa mort, i84* 

Gbarles V, dit h Sage, roi de France, III, 1 1 9. Il soulage son peuple, 
i6a. Lasaf^se de son gouTernement, 126. Il envoie la rançon de 
Du Guesclin, idg. Ajourne le prince de GuUes ^ la conr des pairs, 
i44* U déclare la guerre an roi d'Ajngieterre, 146. Il prend le 
Ponthieu; aea troupes pillent et braient Portsm'onth^ '499 *^ ^^^ 
attaquer i* Aquitaine par le duc d'Anjou,- i5i.* Il feit ajourner à 
la cour des pairs le duc de Bretafpie et Confisque son duchë, 199. 
Il soupçonne les. seigneurs Bretons et jusqu^à Du Guesclin, q^ 
lui renvoie l'épée de connétable y ao4. iie roi la lui fait reporter, 
mime page. Sa mort, suite d'un poison que lui a voit donné , lors- 
qu'il étoit danpbin, le 'roi de Nuvarre, 211. Il est comparé avec 
les meillei^ rois de France, 212 et sniv.'Il laisse, en ménrant là 
valeur de 17 millions, sans avoir foulé ses'peuples^ 217. 

Charles VI, en montant sur le trône, est'gouvemé par trois ondes 
ambitieux et mal itotentiJoifeinés, III, 2 1 8 0e toutes ses qualités il ne 
conserve que la bonté, »47- ^' gnerre civile se déclare, 25o. Soa 
sacre, 25 1. A Rouen ^ une ironpe -d'artisans proclame roi on iDir« 



TABLE DES MATIÈftES. 4l3 

chand imbecille, aSi. Les séditions se renonvellent tous les jours 
dans Paris, 356. Le roi perd la tête à la vae d*un spectre dans la 
forêt du Mans^ 356. Déçnisë en sauvage il faillit être brûle dans 
le bal* des ardents, 370. Dans ses intervalles lucides il ne dément 
point la bonté de son caractère, 374. Bataille de Rosebéque qu'il 
çagna en personne, 390. Isabelle sa fille épouse Richard H, 393. 
Le duc d'Orléans et le duc de Bourgogne régnent tour-à-tour soas 
son nom y 3i5. État déplorable dans lequel ils laissent le roi, sa 
femme et son beau-frère, 817. Assassinat du duc d'Orléatas, frère 
du roi , 3 30. Le due de Bourgogne, qui en étoit l'auteur, s'empare 
du gouvernement, 836. Traité de Troyes où toutes les lois sont 
' renversées, sur-tout celles de la nature, 889 • Mort du roi, 897. 

Il fallut vendre ses meubles pour le faire enterrer, IV, 16.* 

Gbarles VU a presque tout son royaume à conquérir en montant sur 

le trône, IV, 6. Les Anglois le repoussent au-delà de la Loire, et 

l'appellent roi de Bourges, 16. Il n'a point de quoi fournir aux 

frais du baptême de son fîls (Louis XI), même page. Intrigue de 

sa cour, 37. Il parle de se retirer au fond du Languedoc ou du 

Dauphiné, 88. Jeanne d'Arc lui est présentée» 87. Ne fait point 

assez d'efforts pour la retirer des mains des Anglois, 58. Il fait rc« 

voir son procès et réhabiliter sa mémoire, 70. Il annoblit toute sa 

famille, m/me /»tfi^.' Fait la paizd'Arras, 79. Il monte des premiers 

à l'assaut de Pontoise, 84* H réduit la Normandie, 86. Une ligne 

' tend à le déposer pour régner sous le nom du dauphin (Louis XI) , 

âgé alors de 16 ans, 93. 11 force les ligués à lui ramener son fils, 

98. Il se laisse mourir de Êiim dans la crainte d'être empoisonoé 

par son fils, 106. Il est jugé sévèrement par le président Hénault, 

116. Parallèle de Charles VU et de Henri IV; il ordonne l'abréviii- 

tion des procès, la réforme de la justice, et institue le parlement 

de Toulouse, 136. A vingt ans n'étoit qu'un banni au 9iîlieu de 

son royaume ; il finit par être le plus grand roi de son temps, 138. 

Charles VIII. H monte sur le trône de France, IV, 327. Il épouse 

Anne de Bretagne, 384* Il n'eut ni les talents ni les vices de Louis XI 

son père, 368. Il meurt à 37 ans, sans avoir pu acquérir toute sa 

gloire, 364« H réunit par son mariage la Bretagne à la France, sOS^ 

U établit le grand-conseil et la compagnie des cent Suisses, 367 ..> 
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CharlesliCinoEte surietrène, V, 66. Catherine de Méàicii a ("ad^ 
fniDÎstratioQ, et le roi de Navarre la Ueatenailce*>génër&le, 67. 
Son régne nest qu'âne longne guerre civijb, 94- Heatdéclafé ma- 
jeur dans sa qaatorûème année, 97* Il dit ^u il portera bien s6n 

: épée lui-même, et il la tira oontre ses sujets, 1 18. Leç6nd abomi- 
nables que lui donne sa mère, i33* £n ordoMuaût la St.-Bartké* 

^ lemi, il prononce l'arrêt de mort d*un tiers da la nation, 139. Le 
remords et la honte empoisonnent le reste de ses jofirs, i47- ^^ 
ception accablante d^Élisabeth à son ambassadeur, i5i. Le roi 

. montre de l'ardeur pour la gloire, t^. Sa mort a las caractères 

de la vengeance céleste^ 167. 
Chapes de Valois, frère de Philippe4e(-Bel , cattaiandeep Guyenne^ 
II, lia et suiv., et en Flandre, 140. Fait pendre Enguerand de 

. Marigni, 161 et suiv. Son gouvernement tyrannique, 162. Sa 
mort, i84* 

AGIS D*A19GLET£RREL 

Chéries i monte sur le trône d'Angleterre, VI, i3o« N^ëtant réelle" 
meut roi qu'à la mort de Buckingham , il se hâte de £siire la guerre 
avec la France et avec l'Espagne, i44* «^^ qualités inspirent Tes- 

. time, et la dignité de son caractère force au respeiçt^ ^47* ^' 
Irlandois égorgent 4o,ooo Anglois, 1 5 1. Le roi redouble de con- 
descendance pour le parlement, et demande des secours pour pu- 
nir et soumettre l'Irlande , même page» Après avoir employé la pa- 
tience , la douceur et la raison pour défendre la royauté expirante, 
il a recours aux armes et montre beaucoup de valeur et de coo' 

, duite, i53é II est obligé de cédera l'ascendant de Gromwel, même 
page et la note. Abandonné de toute l'Europe, il se rend aai 

. Écossois, i56. Ceux-ci le livrent pour deuf millions aux Anglois, 
qui le font décapiter, i56. Il montre le même courage que Marie 
Stuart son aïeule, même page. Sa sensibilité ^ son courage, i5^. 
Les outrages qu^on lui fait en le conduisant au supplice, i58. Il 
embrasse ses deux enfants; Gromwel le reconnoit pour le meiU 
leur des pères, iSq. Sa fille Elisabeth meurt de chagrin dans sa 
prison, 160. Son mariage avec Henriette de France'fat une mûotf 
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• céledU, tnimêpags. Elle lui amène de HoUaudé quelques foibles 
secours ) i6i. Fuite de cette reine^ et naissaoce de sa fille , m^me 
page. Le parlement^ dès 1646, avoit défeoda , sous peine de We, 
quon s'adressât au roi, i63. Charles I fut le plus vertueux, le 

• pins sa(];e de tous lea rois d'Angleterre, i65« Il se reproche d'avoir 
sacrifié à la rage des communes le comte de Strafford son ami, 
mène page. Le Portrait du roi ^ ouvrage qu'il composa dans aa prisoni 

; pour l'instruction de ses fils, est estimé, i6d. 

Charles II, roi d'Angleterre, se plaignant d*étre moins respecté que 
Cromwell, réponse naïve que lai fait un ambassadeur hollandoisf 
VI, a 10. Il avoit un penchant secret pour la religion catholiqne, 

. 318. La politique françoise le détache des intérêts de la HoUaiide 
et l'engage dans une allianee avec elle, 219. Il n'a point en dé plais 
fixe snr la religion et sur la politique* 369* Barnet ne lui accord» 

. aucune vertu, même page» Il meurt d'apoplexie, a6i. 

ROIS D'ESPAGNE. » 

Charles II, roi d'Espagne, nomme pour son héritier le duc d'Anjou, 

second fils du dauphin , VI, 337. 
Charles-Quint consume sa jeunesse à combattre François I, IV, 396. 

11 veut encore se mesurer avec Henri II, même page. Il évite de se 

mesurer avec ce dernier au combat de Renty , 396. Il se retire dansi 

la solitude, 397. 
Charles-le-Manvais , roi de Navarre. Son caractère, III, 23. Fait as*/ 

sassiner La Cerda , 3 5. Empoisonne le dauphin, 7^^. Badesol, 108. 

Battu par Du Guesclin, il demande la paix, i^i* Il égorge son fils 

167. 11 résout la mort de Giisson, qui échappe, 169. Il empoisonne 

sa femme et son fils, 196. Sa mort, 199. 
Charte ( grande ) , 1 , 436. 

Charte des forêts, 1, 439* 

Château-Gaillard. Au siège de cette ville, des malheureux enfermés 
entre la place et le camp des assiégeants se jettent sur l'enfant 
dont venoit d'accoucher une femme parmi eux et le dévorent, Ij* 
4o3. 

Château-Renaud passant en Irlande met ep fuite lierbert, vice-amiral 
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d* Angleterre, VI, 3o5. Au retour il prend 7 vaisseaux hoHandois^ 
même page. Il remporte avec Tourvîlle une victoire si^alée sur les 
flottes angloise et HoUandoise, même pttge. Il ramèDe en France, 
après la capitulation de Limmerick, tous les François qui servoient 
en Irlande, et y\n^ millejrlandols, 3Ô9. Esl battu par le dacd*Or« 
moud, 35o. 

Cherchedun (Adam de), chancelier du jeune Henri, fils du roi 
d'Angleterre Henri II. Traitement indigne qu'il éprouve de la paît 
du jeune Henri, I, 993. 

Christine, reine de Suède. Sa lettre an chevalier de Terlon sur la 
révocation de Tédit de Nantes, VI, 369. Fait écrire à Bayle qui 
avoit regardé cette lettre comme un reste de protestantisme, 271. 

Claude. Son expédition en Bretagne, I, 46. 

Clermont se bat corps à corps avec Ghandos, qui le tue, III 4 4'* 

Clisson (Olivier). Du Gnesclin le fait son confrère d'armes, III, 159. 
Ses exploits 160 et suiv. 

Clisson (Marguerite de ), mère des Penthièvres est assiégée par les 
seigneurs bretons pour lui faire relâcher le duc Jean V, trahi par 
les fils de cette dame, 'IV, 8. 

Clotairel, roi de France. Ses cruautés, I, 64* 

Clovis. Sa conquête des Gaules, I, 55. Fables à son sujet, 57. Légis- 

' lateur des Francs, 60. 

Cochiliac, capitaine danois ou normand. Son irruption sur les terres 
de Thierry et de Théodebert, I, 67. 

Cœur (Jacques), argentier-général sous Charles VII, IV, m. No» 
moins utile au roi que les Dunois, par l'ordre qu*^il fit régner dans 
ses finances, méme^page. Le plus riche commerçant qui ait jamais 
été, m et suiv. Des vautours de <M>ur poursuivent la confiscation 
de ses richesses, et y parviennent, li^ et jun». Sa mémoire réha- 
bilitée, II 5. 

Combat des trente, où les Bretons sont vainqueurs, III, i5. 

Conan, comte de Bretagne, dispute la Normandie à Guillaume*le- 
Conquérant, I, i32. Sa mort, même page, 

Gondé (le prince de) fait frapper une monnoie d'argent, V, loS et 
suiv. et la remarque. 

Oondé (le Grand) La bataille de Senef est la dernière et la plus sao- 
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>glante qa*i\ ait livrée , VI9 33 1. Est forcé par la goutte de «e reti- 
rer, 233. 
Conquête de TAngleterre , par Guillattme , dnc de Normandie, ehap. 

1*%I, 125. 

Conrad, marquis de Mantferrat, assassine à Tyr. Sa mort imputée à 

Richard Gœur-de-Lion , roi d'Angleterre, I, 34o er/niV. 
Constance Chlore a la Bretagne dans son partaf^e , et meurt à Torck, 

I, 4«. 

Constance de Bretagne» mère d'Arthur, I, 807. Sa mort, 396. 

Constantin partit de la Bretagne pour écraser tous ses concurrents , 
I»48. 

Corbeil (le comte de) aspire à la couronne, I, 187. 

Courcy (Jean de). Force , taille et valeur surprenantes de ce gentil- 
homme normand y I, 3oi etsuiv. Sa prison, 4t2> 

Cowley embellit par ses talents la cour de Charles II , VI , 263. 

Craon (Jean de), archevêque de Reims, sauve cette ville, assiégée 
depuis sept semaines par Edouard III* à la tête de cent aûlle hom- 
mes, III, 90. 

Créquy (le duc de), ambassadeur de FraiK:e à Rome, y est insulté 
par les Corses ; réparation qu en exige Louis XIV du pape Alexan- 
dre VII, VI, 210. 

Créquy (le maréchal de) , battu à Consarbrick, répare sa défaite par 
les deux belles campagnes de 1677 et 1678, VI, 233. 

Crème (le cardinal de). Son aventure au concile de Londres en 11 24 
ou II25, 1, 206. 

Cromwel (Olivier) , sans avoir le commandement en chef, est le vé- 
ritable gébéral des armées parlementaires, VI, i53. Ses soldats sont 
des espèces de moines qui croient venger Dieu, 1 54* H ofBre des 
traits dignes du héros le plus brillant, m^me page et suiv. Il fait 
trancher la tête àCapel, i55. Des députés des communes viennent 
l'implorer pour Charles V; il leur dit : Consultons le Seigneur; ils 
se mettent à genoux, et il les y tient jusqu'après l'exécution, iSg. 
Après la condamnation de Charles I^', la France iakit faire des re- 
montrances en sa faveur, 164* Sa médiation est rejetée, et elle fait 
alliance avec Cromwel , m^me page. Il n'a besoin que de paroitre 
pour soumettre presque entièrement l'Irlande, 1 70. II casse la tête 
6. 27 
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-à tm foidttt q»i refiisoit de marier, etfiiit obéir la compare, 
m^me page. Il fait la guerre aux. Écossois, annonce de Ja part de 
Dieii la -notoire aux AngloU, et accoioplk kii-«iéfne sa prédiction, 
I y I . Il suit Tarmée écossoise en An^rleterre , et la détrait entière- 
ment, 17a. VaiB(|ueur dans les trois royaumes -britaQiiiqties, il ii*est 
point encore nommé proteotenr d'Angleterre, 178. Il imagine de 
détruire le parlement, 175. Av^mies qu'il fait aux membres, en les 
mettant à la porte de la chambre, m^mepage. Il en compose nn an- 
tre de la plus basse naissance et de Tincapacité la plus Hianiièste, 
s 80. il -le -casse également, f 81. Il est nommé protecteur par l'ar- 
mée, même page. Il crée un nouveau parlement, i8a. Il Tintimide, 
le force à le reconnoitre et le congédie , m^me page. Son adminis- 
tration fut brillante et faenrense, même page. Il fait tranctter la tête 
à un ambassadeur que Charles II avoit envoyé à Constantînople. 
Le czar, père de Pierre i^**, fait reconduire jusqu'aux frontières, 
par des yalets de bourreaux, un ambassadeur que Gromwel loi 
avoit envoyé , 1 84* Recherché par toutes les puissances de FEa- 
rope , il traite avec elles , moitié d'après ses intérêts , moitié 
- d'après ses inclinations , m^e /^d^. Regardant l'Espagne comme 
«la pays livré àla superstition, il ne l'aime point, i85. Il fait contre 
^elle une ligue avec la France, 186. Il jetoit depuis long-temps des 
regards jaloux jur les richesses des Espagnols dans les Indes, c'est 
le principal motif qui le fait armer contre eux, même page. Sa mort, 

188. Ce ^ran fut malheureux au miHeu de ses succès et de sa 
gloire, même page. A une entrée triomphante qu'il iaisoit dans 
Londres, une jeune fille lui tira d'une fenêtre un coup de pistolet, 

189. L'ayant manqué, elle parut sur le balcon, et le traita de tigre, 
même page. Nul tyran n'a porté plus loin les précautions qui an- 
noncent l'efhrei, même page. Il fait trancher la tête à un homme qui 
avoit été autrefois son rival auprès d'une femme, 193. La cour de 
France ayant porté son deuil. Mademoiselle, fille de 6a«ton d'Or- 
léaos, osa seule y paroitre en couleur, même page. 

Gromwel (Richard), prend le protectorat par respect pour la mé- 
moire de son père,yi, 194. Il l'abdique par amour pour le repos, 
même page. 

Cumin , général écossois. Sa trahison ,11, is6. 6a mort, i43 atsiw. 
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D. 

f 

Dagobert. Sa magnificence, I^ 64* 

Daneçelt. Ce que c'est, I, 79. 

Desbarres (Guillaume), ofHcier François, ne peut être dësari^oanë 
par Richard Gœur-de-Lion , 1 , 33o. 

Dieppe est bombardée et presque réduite en cendres, VI, 3o6. 

Dorset embellit par ses talents la cour de Charles II, VI, ^63. 

Dreux (Philippe de), évêque de Beauvais, prétr^ guerrier, est pris 
les armes à la main , 1 , 370. 

Dreux (la bataille de) termine la guerre civile, V, 8a. 

Druides (les) sont brûlés par Suetonius Paulin us dans le feu qu^ilt 
avoient préparé pour des victimes humaines , 1 , 4^. 

Dryden, pour avoir du pain, écrit trop, VI, a63. 

Ducs de Normandie. Leurs relations avec la f rance, I , ^o. 

Du Gué-Trouin enlève une flotte hoUandoise, VI, 3o5. Son imppr- 
tante expédition de Rio-Janeiro au Brésil , 353. 

Dundee, à la tête des montagnards d'Ecosse, gagne la bataille de 
Rtllikrauki ; il y est ble$sé d'un coup de fusil, et meurt vainquepr, 
VI, 3ii. Paroles de Guillaume à ce ;mjet, inéme page. 

Dunkerque , Mardik et tous les postes que les Anglois occupoient 
sur les c6tes de Flandre sont vendus par Charles il à Louis XIV 
400,000 livres sterling , VI , 208. Échappe à deux machines infer- 
nales, 3o6. Une des conditions de la paix, c'e&t ^ue cette ville #«ra 
détruite, 3o8. 

Dunois. Voyez Orléans (le bâtard d'). 

Du Quesne bombarde Alger en 1683 <^t i683 , VI , 3qS. 

E. 

Ecosse. Origine du royaume d'Ecosse, I, 49* ^ dure jusqu'au temps 
de Jacques VI, lequel hxX Jacques I*''en Angleterre, 54> Révolu- 
tions de oe royaume, II, 81 et suiv, 

Edburge. Ses crimes , 1 , 64- 

Edgar , dit lePtuiifique^ destructeur des loups en Angleterre. Ses ma \ 
riages , 1 , 8§ ^ /«iV. 

37. 
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Edgar, die Âthelingy lé^time héritier de la couronne d^Angleterre, 
exclu du trône, I, 137. Proclamé roi, puis abandonné, i43» e44* 
Finit par être oublié on méprisé, I, i83. 

Ëdit de Nantes. Sa révocation, YI, 299. 

Edmond I*', roi d'Angleterre. Aventurn bisarre qui lui coûte la rie, 
11,84. 

Edmond, dit Câte^'Fer^ rival de Canut-le-Grand. Son histoire et sa 
mort, 1,81. 

Edmond, frère puiné du roi d'Angleterre Edouard I*% II, 7a. Ses 
négociations en France, io3 et suw, 

Edmond, fils de Richard d'Angleterre, roi des Romains, II, 7a. 

Edouard, dit le Martjr^ roi d'Angleterre. Sa mort funeste,!, 88. 

Edouard, dit le Confesseur^ monte sur le trône d'Angleterre, I, I30. 
Son gouvernement, son caractère, lai etstdv. Bâtit le célèbre mo- 
nastère de Westminster, I33. 

Edouard , fils aine de Henri III , est fait prisonnier par le comte de 
Leicester , II, 5o. Le défait et le tue à la bataille d'Evesham , 5i. Il 
est distingué dans la liste des rois d'Angleterre par le nom d'E- 
douard I*', 69. Attaqué par un assassin, il le tue, 71 «r suiv. Il 
rend hommage à Philippe-le-Hardi , 72. Son union avec ce prince, 
73 et sm9. Soumet la principauté de Galles, 81. L'incorpore à TAn- 
gleterre , et donne son nom aux fils aînés de ce royaume , même 
page. Exécrable hommage qu'il rend à la poésie, 8a. Diverses né- 
gociations de ce prince, 90 etsuiv. Il se rend arbitre des contesta- 
tions au sujet du trône d'Ecosse, 93 et suw. Rivalité de ce prince 
et de Philippe-le-Bel , 100 et suiv,^ et 106. Ses démêlés avec son 
clergé, w^etsuiv. Sa mort; son portrait, i44* 

Edouard II , dit de Caëmarvon. Son avènement, II , 157. Son f,ouver- 
nement infâme et turbulent, i6Zetsui¥. Estd^osé, i65. Supplice 
horrible par lequel on termine ses jours, 180 et suiv. Son caractère, 
181 etsuiv, 

Edouard III devient légitime possesseur du trône d'Angleterre , II , 

3o4* Marche contre les Écossois, qui lui échappent , 3ia etsutp. 

Il assiège Berwick qu'il prend, 3 18. Il traite avec Artevelle, bras- 

, seur , 346. Il prend par son conseil le titre de roi de France, 347- 

Il révoque tous les actes où il a donné à Philippe le titrt de roi de 
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France, 352. Remporte une victoire près de FÊcIiise, sur Philippe 
de Valois, 353. Il lai envoie an cartel, qui est refuse, 355. A la 
suite d'une trêve, sollicitée par Jeanne de Valois, sa belle-mère et 
sœur de Philippe de Valois, la guerre s'allume en Bretagne, 358. 
Il prend Malestroit, Ploerinel; investit Vannes, menace Nanlès, 
36 1 . A la demande de Clément VI, il conclut une trêve, étant serré 
de près par le duc de Normandie, 363. Il descend à La Hogue, 
prend Garentan, force la ville de Gaen et la livre au pillage, 369. 
Vient camper à Crécj, 373. Y remporte une victoire signalée, 376. 
Assiège Calais, qui capitule, 388. Demande qu'on lui livre six des 
principaux bourgeois, la corde au cou, 390. Six s*étant dévoués 
Philippine de Hainaut, sa femme, obtient leur grâce , quoiqu*avec 
peine , 493* Son ascendant sur son rival et à la guerre et dans*, la 
'politique, 396. Établit l'ordre de la jarretière,- III, 7. Gagne la 
bataille de Poitiers , 45. S'approche de Paris, puis s'en éloigne, en 
incendiant, 92. Le tonnerre le fait trenU>ler dans les plaines de 
Chartres; il fait le traité de Brétignyy 94. Il veut encore tenter une 
descente en France; mais vu son grand âge, il y envoie son se- 
cond fils avec 3o,ooo hommes, 17a. Il fait avec Charles V une 
trêve qui se renouvelle tout le temps de son règne , 173. Il perd 
Philippine de Hainaut, sa femme, 176; et, peu d'années après, le 
prince de Galles, même page. Ses foiblesses pour Alix Pierce, une 
des femmes de ia feue reine, 177. Il la proclame Dame du Soleil, 
même page. Il meurt aban,donné de tout le monde , excepté de 
cette Alixy qui ne resta que pour l'abandonner, 1 78. Jugement sur 
lui et sur le prince de Galles , 179 etsuiv, 
Edouard IV, roi d^Angleterre ^ IV, 14S. Sa haine contre Louis XI ^ 
mérite page. Il prend un ton menaçant à l'égard de la France, t53. 
Il foit la paix, moyennant 50)000 écus de pension que lui fait la 
France , i53. Il veut tenir la balance entre Louis XI et les ducs de 
Bourgogne et de Bretagne, 157. Sa mort, i63. Son caractère ^ 
même page, 
Edouard V monte sur le tr6ne d'Angleterre, IV, 186. Moyens qu'em- 
ploie Richard, son oncle, pour le détrôner, même page et shw. Sa 
mort, 193. 
Edouard VI, roi d'Angltterre , IV, 352. Il mcNirt à dix-sept ans, dans 
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la septième ann^ d« son rifpie, 36i. Soiu kd, lee ftis He^piin 
preonent séance dans la chambre des- communes , 36 1. 

Edric , ministre d'Éthehred II. Se» crimes, I^ 80. Son ckÂtimeot, 83. 

Sdwy , roi d'Angleterre. Affront» qu^il éprovv-e de la part du eler|é, 
1,85. 

Egbert, roi d'Angleterre, contemporain de Gharlemagp»^ véuniiies 
sept rojanmes, I, 58. 

Éléonore d'Aquitaine, femwe deLonifr-le^iine, I, aay eêsuiv. Son 
divorce , mémà pag«. Épouse Henri II, fils de Geoffroy Plantageeet, 

, 328. Sa jalonsie; ses démêlés avec son mari^. aSo «muV. Sa mérC, 
!i83. 

Elflide, femme d'Çdfjar-le-Pacfifiq^e. Histoire de son marta^ 9 19 89 
et smv» 

^Ifride^ femme d*Edgev4e-Facifi^ae, roi d'Anf^lieterre. Histoire de 
son mariage, I, 87 9ttuii^^ 

£]giva, maîtresse ou femme d'Eiftvi^, roi d'An^etem. Violnneesdu 

. clergé à son égard , I ^ 85 , 86^ 

Elisabeth, reine d'Angleterre, V, 9* Philippe H lui offvesn annii 11. 

. Il commence la liste àa ses amants politiques , jn/me page. Agdop- 
tant la réforme, elle devient rennemie dis laiFvance et de l'Espa- 
gne, ai. Elle est respectée et aimée, 6a.. EUei refuse ^ veetinser 

. le Havre pour Calais, ^. E^tte soumet les gffands eomme le peuple, 
187. Elle se prête aux négociations de Gathe'Hne de Alédici», qoi 

. lui propose tour-ài-touff tpu4 ses Sis? pour maris , aô3>. S» conduite 
envers Marie Stuart, a47-EU« vout montrer de rattacfaesttentpour 
elle , a63. Sa race devs^oi périr avec elle, elle anroift voulu étein- 
dre celle de sa jrÎTtfle, 367. Mario Stuart s^étaUt réfugiée em Angle» 
terre , elle nommu des Commissaices pour rbntendoe , aS5. EUe la 
fait- périr , 44^ ^s titres 4e gloire , 460. EUe autoei&e tous ses ^- 
jets à nuira aux Espagnol», Vt, 3G. SUe envoio quatre nulle i^* 
glois à Hjenri W pour le siège de Rouen, 43» A-Vai»i«raiion de 
Henri IV, elle se refroidit pour lui, 53. EUe est d'accord «vee 

. Henri IV surua tribunal aniplÛ€tionbf«e« §ft.<£lle«donne nn souf- 
j flet au comte d'Essex^ 67^ Elte signe l'ordre de a», mort:, 74> 8a 
mort, 87. Eloge qu'en fait Henri IV, même page. 

l^oi(Saint). SeSiOuivrageadîocATreriieyl, 64; - 



d*abord avec E^lreA fly roi d'Aa^ateivey enaïute avoo Ganutrle- 
Grand. InflueiMe de oai deim BM^riai^ea' swr les afiair«s do VA»-' 

Enguerrand Le Portier, seigneur de Alfari^y ^ foutenie I«f fiiiaaees 
-. ejt 1q ^oi, U^ i4S>. Pendu y i6b etsm^ 
Essex (le comte d*) est de tous les amant» d^Élis^beth, celui' q«i'èIlQ a 

le plus aimé et le plus haï, VI, 4^1 7^ ^' ^' 
Estaing ( un seigneur d' ) sauve Philippe-Auguste à la bataille de Bo- 
-vines , ce qui valut à cette illustre maison l'honneur de porter les 
armes de France, I, ^^S, 
Estrades (te comte d* ), ambassadeur de France à Londres, négocie 
'pti 1^6^ le traité par lequel l'AngieCerre rend à la Fraoee Dwji^r- 
qu« et Sllardick,.yi, âo8. Est insiiké par le baron de Batteville, 
ambassadeur d'Espegae,. Kig. Bépaoration de cette injure, /ii^«/7. 
Estrées (le comte dr'), depoifr meréckal de France, livre 4 Ruitev la 
plas lieriense'biUaille à Soulsbaye» Vi, aa^. Fait une descente en 
Angleterre, et brûle plusieurs vaisseaux, 3o5. 
Étarts-^B^aiix ( les ) de Tours , fV ^ a lo «t âuw. 
— deBlois,yi, i8. Ceux de i6i4, 119* 
Etelvolde, faw>ri et rvval d'Edgar- le •Pacàfique. Son histeire et sa 

■ inort,.}^ S'^, Ml* 

BtbeUoevt,. rer de Ren4, un ée» presters législateurs, de VAngletevre, 
1,60. . ■ 

Bth^burge, fille d'Ethelbert et deBertber eonvertit a«i clinstiaMWie 
Ede^in, roi de Northemberland , i , 6ov 

Slkerekl- IL Ravage» dee Danois en Aog^eterre sous son Fcgne, I, 
» 78 er smV. Épouse Enma, sosuv du duc Ridiavd II, 79. Son por- 
trait, «^lue paffe. Il fait massacrer lies Danois dans ses États, 80. 
Son détrèuettent et son réiabUsseraent, 81. Sa mort, mémep^ge, 

Etienne de Boulogne, roi d'Angleterre, I, ao6. Dispute la couronae 

■ i' 6eo£Kroy Piantagenet, 2 1^ et suiv. Prisonnier an combat de Lia- 
- ooYn, 219. Sa mort. Son portrait, sSt «fMriV. 

Eugène (le prince) gouvernoit TEmpire, qu*il rendoit viotorienx, 
Yl, 3SS. Basse pour le prsiiiier capitaine de l'Europe, 348. Chasse. 
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de ritalie les François, 35o. Est. chassé de Grëmone, etbitpi- 
sonnier le maréchal de Villeroi le même joar, 35 1. 
Eu^tache, fils d'Etienne de Boulogne, I, aao eisuw, 
Eustache , moine pirate , sert Philippe-Auguste contre le roi Jm- 

sans-Terre» qu'il a voit d'abord servi, I, 4^7* 
Eustache de Saint-Pierre et cinq autres bourgeois de Calak.L(B 

• noble dévouement, II, Sgo. 
Ezton assassine Richard II , III , a44* 

F. 

Fairfax (le lord). Trait de courage de son épouse, VI, i66. 
Farnèse (Alexandre ), duc de Parme, vient au secours de Paris, VI, 
4^- '^ prend Lagny, Gorbeil^ débouche la Seine et laBfarDe,et 

• force Henri IV de lever le blocus , même page, 
Fère ( le siège de la ) > dit le siège de ifelours^ V, ai a. 
Fleury (l'abbé). Ce qu'il pense de saint Thomas de Cantorbéry, I, , 

369. 

Foulques, curé de Neuilly, le plus grand apôtre des croisades depvs 
saint Bernard, I, 378. 

France (la ) célèbre par sa valeur et son urbanité, I, 61. 

François I*'. Étant duc de Valois, il s'enflamme pour filarie, reise 
de France, IV, 2gB. Il monte sur le trône , 3o4- H est yainqoeurà 
Marignan, 3o6. Il fait bâtir le Havre-de-Grace , 307. Il est £iit pri- 
sonnier à Pavie, 3io. Le traité de Madfid lui rend la liberté, mais 
» 

ses fils sont prisonniers à sa place, 3ii« Il rend de bons office! à 
Henri VIII, 3i3. La guerre se rallume entre lui et Gharles-Qainti 
317. Il fait faire une descente en Angleterre, 3a3. .11 s'engage à 
payer deux millions à l'Angleterre , 3a 3. Sa mort , mémepagt. Pa- 
rallèle de ce monarque avec Henri VIU, 3a4* Il fut jaloux d* 
Charles-Quint , 3a6. Son amour pour les sciences et pour les arts, 
337. Il auroit pu être le rival de Marot, 3a8. Il se refuse long- 
temps à persécuter les protestants > 33 1. Il extermine les Vaa- 
dois, même page, 
François, fils de François I'% épouse, étant dauphin, Marie Stuart, 
IV, 400. 
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François JI moi^te sur le trône, V, 9. On l'appelle lé roi sans vices 
62. Toujours malade, il meurt à dix-sept aus, m^me page.' 

G. 

Gaillard. Notice sur sa vie et sur ses ouvrages, par M. Dacier, T, 5. 

Galgacus défend la Bretagne contre Agricola , I, 48. 

Galles (principauté de) soumise par Edouard I à la fin du treizième 
siècle, I, 53. 

Galles (le prince de), dit le Prince noir, fils d'Edouard III. Son éloge, 
II, 38 1. Parcourt le Limousin, la Marche, le Berry, lU, 36. 6a 
belle conduite envers le roi Jean, prisontiier, ^S. Le roi d'Angle a 
terre lui donne des provinces françoises à gouverner, loa. Il est 
ajourné par Charles V h la cour des pairs, i44- Sa réponse à ce 
sujet, 145. Tout mourant il va reprendre Limoges qu'il incendie, 
i53. Il meurt, 176. Son éloge, 188. 

Gallowai. Jacques II y fait pendre, étant vaincu, quelques habi- 
tants qui avoient été d'avis de lui en fermer les portes, VI, 3. 

Gaunt ( mis triss), brûlée vive pour sa charité. 

Gaveston , gentilhomme de Guyenne , mignon d*Édouard II , roi 
d'Angleterre, II, i63. lia la tête tranchée, 166. 

Geffroy, frère de Henri II, roi d'Angleterre, I, 234 ^^ s^^i'"'* 

Geoffiroy, dit Plantagenet, comte d'Anjou, épouse Mathilde, fille 
du roi d'Angleterre Henri I, et veuve de l'empereur Henri Y, I^ 
SOI. Dispute la couronne d'Angleterre à Etienne de Boulogne, 
218 et suiv. Sa mort. Sflptestament. Trait de cruauté dont il se 
rend coupable, 222. 

Geoffroy, fils de Henri H, roi d'Angleterre, I, 281. $a mort, son 
caractère, I, 3o6. 

Gerbert. Abrégé de son histoire, II, 207 et suiv. 

Godouin ou Goodwin , ministre sous Harold, Hardicanute et Edouard- 
le-Gonfesseur. Ses crimes et son insolence, I, 1 17 et suiv. Sa mort, 
120. 

Gosseaume, évêque de Chartres, chasse les Normands, I, 67. 

Gourdon ( Bertrand de ) tue Richard-Cœur^de-Lion , roi d'Angleterre , 
* I, 376. Discours qu'il tient à Richard, 377. Est écorché vif, même 
page. 
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Gouraay. Sa barbarWenten ÉdouftrdH, roi d'AB^iMvrts 11, 180 
et suiv. Est décapité en plaine mcr^ i83. 

Grand-Ferré. Sa force prodigieuse, sa valeur étonnante, III, 78. Il 
meurt en chrétien, 79. 

Ori8v(Lc). Son dael avec Garrouçe, lU, 28a. 

Guesclin (Bertrand Du) bat plusieurs fois les Anglois, UI, 79- Sa 
^ sœur reli^euse sauve par sa bravoure le ehâtean de Pontorson, 
même page. Son caractère dans sa jeunesse, 1 14- Ses exploits, 1 15 
€t suiv. Vainqueur à Cookerel, 1 19^ Est fak prisonnier par Cban- 
dosy ia4* ^ ^^^ ^* ses £rères, i3a. Propose deolétrôner Fierre^k- 
Cruel^ roi de Gastille» m^e page* Rançonne A^non^ i34. Sa 
réponse à un cardinal qui vint pour négocier, même pagr^ Il met 
en fuite Pierre-le-Gruel, dont il place le fipère^ Benri de Transta- 
mare, sur le trône, i3â. U est fait prisonnier par le prince de 
Galles à Navarrette, 137. Ce prince lui rend sa liberté,. i38^ Il 
taxe lui-même sa rançon; la princesse deGaUes, le pape, le duc 
d* Anjou, et autres offîrent d*en ^aiire les deniers, 139. Charle»V 
l'envoie, même page. Il gagne la bataille de Montiel contre Pierre»^ 
le-Gvoel, 141 • U est fait connétable de France* iS3. Il prend une 
partie de la Guyenne et du Limousin, et les provinces méridio- 
nales, i-5.3. Il s* unit avec Olivier Gliason, son confrère d^ armes ^ iSg. 
Il renvoie son épée de connétable au roi qui le sonpçonnoit, so4* 
L ayant reprise, il réduit quelques châteaux dans la* Guyenne, 
307. Il meurt devant le château neuf de Bandai» dont les défen- 
seurs déposent les clefs sur son tom^M|u, même page. Ses- cendres 
sont mêlées à celles de nos rois, comme celles de Turenne à cpii 
on le compare y ao8. On lui fait une oraison funèbre, la première 
qui ait été faite ,'209. Toute la France le regrette; le roi lepleure, 
310. Il avoit joui de l'amitié particulièce du vertneux duc de Bour- 
bon, 3^1 5. 

Guillaume , dit ïa longue Épée^ duc de Normandie. Tableau, de son 
gouvernement et de sa politique. I, 17 et suiv. Sa mort funeste, 
98. 

Guillaume,, dit le Bâtard et le Confuérant» Sa minorité orageuse, 107 
et suiv. Ses succès, 109 et suiv. Dispute la couronne d'An^ctevrc 
à Harold,.I, 138, et suiv. Descend en Angleterre, i34 et suiv. Sa 
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victoire àHastings, i36etsaiv. Donceur des premiers jours de 
son gonvemement, i38 et suiv« Violence et tyrannie de Guillarume, 
iSg et suiv. Exclut en Angleterre tonte autre langue que le fran- 

• çois, r4ô. Sa mort. Son portrait, 157. ^ / 

Guillaume-Ie-Roux, fils et successeur du préb^dent, usurpe le tr6ne 
d^ilngleterre sur h prince Bobert son frère, I, 162. Teut lui en- 
lever la Normandie, 164 ^^ suiv. Détails àe son gouvernemeut, 
#«i^me/M^e. Sa mort, 175* Son portrait, 176 et suiv. 

Gttilfhume, dit CHtùn ou Clùon^ fils unique de Robert, dît Gamiarùn^ 
duc de Normandie, tombe au pouvoir de Henri I, roi d'Angie- 
terre, son oncle et son ennemi, I, i83. Est mis en liberté, i8g. 
Se met sons la protection de la Francïe', 190. Se distingue à la ba- 
taille de Brenneville-sur-Andèîe, Î92. Sa mort, aoo et saiv. 

Guillaume, second fils du roi Etienne, I, a3o. 

GuOIarumein, prince d*Orange. Lestathoud'ërat est rëîtabti en sa fa- 
veur, Yl; 236. Souvent vaincu à la guerre, toujours vainqueur daVis 
les négociations, même page. Véritable rival de Louis XIV; sur le 
tr6tte d'Angleterre, aaS. Socrveht battu, il a le talent de rendre là 
victoire infructueuse à ses ennemis, 3i4* H est Taùteur de* fa ligue 
d^Ausbourg, et c''est avfec fui qu'il faut traiter l'affiiire ^e la suc- 
cession d'Espagne, oi^i. Sa mort, son éloge et son portrait, 344- 
Fcjez Orange (le priiice d*). 

Guillelmites ou Blancs-Manteaul. Leur fondation, I, 3 13. 

Guinée (Ta) est di^couverte par dés commerçants de Dieppe, HT, 
i3o. % 

Gttnifda, sœur d^ Sbénon, roi de Dannémarck. Sa mort tf'agit|ue, 
1, 80. 

Guy de Dampierre, comte de Flandre, allié de l'Angleterre , II, 109. 
Enfermé dans la tour du Louvre avec sa femme, i lo. Mis en li- 
berté, mais privé de sa fille, même page. Elle meurt en France, 
118. Sa' guerre contre hi France, iiê^ et suiv. Il est fait prison- 
nier de nortnreaç avecseir deux filk, 157. 1$a morf, 146. 
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H* 

Halfager, roi de Norwège, attaque 1* Angleterre, I, i33. Est taédam 
, un combat contre Harold, même page. 

Halifax embellit par ses talents la cour de Charles II, VI, 363. 
Harcourt porte se» talents chez Edouard III et le conduit par sa 

conseils, II, 368. 
Harcourt ( le marquis d* ) dispose en Espagne faTorablement les es- 
prits pour la France au sujet de la succession à la couroime, TI, 

341. 
Hardicnute ou Hardicanute, fils de Canut et d*Emma> 117. Règne 

en Angleterre, 118. Sa mort, 119. 
Haro ( dom Louis de ), en récompense des traités de Munster et des 

Pyrénées, obtient du roi d'Espagne le surnom de la Paix^ aaa. 
Harold, fils de Canut, règne en Angleterre, I, 118 etsuiv. Sa mort, 

I ao. 
Harold, fils de Goduin, succède à sa puissance, I, 121. Est élu roi 

d'Angleterre à la mort d'Édouard-le-ConFesseur, 1 36. Guillaume- 

le-Conquérant lui dispute la couronne, ia8 et suiv. 
Harold défait Halfager, roi de Norwège , et le tue dans un combat, 
I i33. Est tué à la bataille d'Hastings, i36. 
Havre (Le) est bombs^rdé, YI, 3o6* 
Hélène, femme de Constance-Chlore, et mère de Constantin, étoit 

Bretonne, I, 4^. 
Hengist, chef des Saxons, descendu d'Odin, I, 5o. Assassine plus 

de trois cents seigneurs bretons dans un festin, 5i. 

ROIS DE FRANCE. 

Henri I, roi de France. Ses lii^isons avec Robert-l&-Diable, duc de 
Normandie , 1 , 106. Sa conduite à Tégard de Goillaume-le-Conqné- 
rant, loB etsuiv. 

Henri H, roi de France, IV, 35a. Il recouvre Boulogne à prix d'ar- 
gent, 354. Il adopte le système d'intolérance, 36 1 et 393. Il'arrive 
avec menaces au parlement, 394. Au combat de Renty il cherche 
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Charle»<)uint pour se metarer arec lui, 896. Après l'abdication 
de Charles-Qaint, il continue la guerre contre Philippe II, 397. Re< 
prise de Calais sous son régne, ^o6. Un accident tragique termine 
ses jours, même page. Amyot écrivoit sous son règne, 449* 

Henri m règne en France > V, 187. Il quitte la Pologne où il gouver- 
noit, 189. Sa passion pour la princesse de Condë, 191. Ses mi- 
gnons le rendent invisible pour son peuple, 19a. Il joint le faste 
et le despotisme à la molesse, même page. Il veut être le chef de la 
ligue, 2o5. Catherine deMëdicis, sa mère, triomphe des divisions 
et traite avec tous les partis, 209. Il se met à la tête d*une de ses 
armées pour arrêter les Allemands au passage de la Loire, VI, 9. 
La guerre des trois Henri^ même page. Couvert d'un sac il fiiit des 
pèlerinages, VI, 12 et la note. Ses profusions aux noces de sa belle- 
sœur, t3. 11 s'enfuit à Chartres, 16. Il distribue des poignards et 
fait assassiner le duc de Guise, a t. Il s'unit a^ec le généreux roi 
de Navarre (Henri IV), 35. Il est assassiné par Jacques Clément, 
même page. Il prouve qu'un roi fbible est plus funeste qu'un roi 
méchant, même page. 

Henri IV donne un démenti à Sixte-Quint, VI, 7. La reine-mère a 
une entrevue avec lui à Saint-Bris ; réponses plaisantes qu'il lui fait^ 
8. Par la mort du prince de Condé il reste seul chef de la ligue, 
la. Sa réplique à Henri III concernant l'assassinat des Guises, aa. 
Il fonde ses espérances sur les secours d'Elisabeth pour conquérir 
son royaume , 33. Il est vainqueur dans les plaines d'Arqués comme 
à Coutras, 39. Il remporte la victoire d'Ivry, 40. Sa conversation 
avec la duchesse de Guise, sa parente, même page. Il forme le blo- 
cus de Paris, 41* Une mère mange son enfant, même page. Sa noble 
générosité envers deux paysans que l'on conduisoit au gibet, 43. 
Il sollicite des secours d'Angleterre et propose le siège de Rouen, 
43. Les Anglois seuls le servent de bonne foi, 5i. 11 remporte à 
Fontaine-Françoise une nouvelle victoire, 55. It lasse le duc de 
Mayenne à la promenade, seule vengeance, dit-il, qu'il veut tirer 
de lui, même page. Il reprend Amiens que les Espagnols avoient 
surpris, 57. La paix est conclue à Vervins entre la France et l'Es- 
pagne, 58. Ses principes sur la tolérance; ^'édit de Nantes, 69. Il 
veut fixer la paix dans l'Europe entière, €0. U se préparoit à foire 



; hk ^iKrnfe à i'AfttiiclDei qUMud b «MiftflB« .de AiiMuUàc •« Àédd^ 
«utveinep<9 ^. 11 « eu le isdJMar. de iÎHure (trancher la tête à aon 
.. j^fm, k SBAPéchAl de Binpn, 67 « Gqpeiwlftiit il i«i eût pardonna si 
' Birôn Teûc jMftwis? ^O. Henri ainoit ««Huit à pardoiuifir qu*£li- 
«abetli à se vongcV) $7. Son ëloge, 107. La rdation delà naisMuace 
de LouUXIU, ^cnxe<paria «age^emme, prouve eûmhiea HoBrlIV 
étoit bo» mftri 9 boo |»èEe , bon maître, homme Masible «t uadre, 
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ROIS D'ANGLETERRE. 

Henri T, roi d'Angleterre, dit Courm^ntel, s'empare de la conroime 
4'Angleterre et des trésors de Guillattroe4e*Roux son frère, I, 179 

. et suiv. Dan^r qu'il court au combat de Brenneville-sur-Andiêie , 
191 et suiy. Mort ^neste de ^es enfimts, 195 -et^uiv. Sa mort. 
Son portrait, ao4 et suiv. 

Henri U, roi d'Angleterre, Il éppuse.Éléonpre d'Aquitaine, répudiée 
par Louis-le- Jeune, I, 228. Sa rivalité avec Louis^le- Jeune, 233 
et suiv. Avec Philippe-Auguste, 295 et suiv. Ses démêlés avec 

* 

Thomas Becket, archevêque de .Gantorberi, 241 et suiy. Son re- 
pentir, 264* Sa pénitence, 270 et suiv. Ses chagrins dontiestiques, 
979 et suiv. S'engage à payer vingt miUe mares d'argent à la France 
pour les frais de la guerre, 3i3. Son portrait, 3i4 et suiv. Avoit 
établi les troupes réglées, 3 18. 

Henri, dit le jeune Henri, fils aîné de Henri H, rpi d'Angleterre,, 
J, 281. Est couronné à Westminster du vivant de S(Hi père, même 
page. Mot d'orgueil et d'envie qui lui échappe contre aon père, 
282. Ses révoltes contre scmpèrç, méine pagt et suiv. U est jaloux 
de son père, 291 et suiv. Il attente à la vie .de son père, 298. Sa 
mort , méine page. 

Henri III, roi d'Angleterre, monte sur le trône, I, 449 ^^ suiv. Bi- 
valité de ce prince avec Louis VIII, dit le Lion^ roi de France, 4^1 
et suiv., et avec Louis IX, dit saint Louis, II« i5 et suiv. Gouver- 
nement lâche et déplorable de ce prince, .t3. Soo inconstance, 
3^ et suiv. U échappe à un .assassinat , 4^- ^^^ barons se révoltent 
contre lui , 4^ et suiv. Il e^t fait prisonnier par le comte de Lei- 
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venter, Sa* £•! 4élby^ p«r £donard aiwiiyb, âi. Samprt, 65. 5oa 
portrait^ €ê «c tuiv^ 

Eoin IV, roi d'Angleterre , iU^ ^i^ 11 emploie loftt le tosp» de «on 
rigne à combattre lefe enoemis .que lui aTOÔt &iît8 8on nsnrparion, 
997. Il marche contre les Ecosscm et s'empare de leur eapstale, 
âOA . il tue dresâeriix ennemis à ht bataille de Shrewsburf oiîi son 
fiU, qui fat Heori V, ne cessa de le défendre dans la mél^e, 3o3. 
Il est délivré de ti)us ses ennemis , 3o5. Excepté du lemofds, 3 la. 
Il est jaloux de son fils, même pag^e. Ssl mert, 3i4- 

HenariV monte sur le trône d'Angleterre, III, 3^i. Il montre dès son 
en£sinoe des qualités dont son-pcive Henri IV fut jalous, 3ia. Étoi- 
gàé de radministratioD des affaires il ee U^re au vice, même page, 
il est cxtodamaé à la prison, et s'y laisse mener, 3i3. Devenu roi 
.il veut repM^r non seulement ses torts , mais ceux de «on père , 
343* Une conspiration se forme contre lui en Angleterre, 349* Il 
débarque en Normandie et assiège Uarfleur, 3âi. Il gap,ne la i)a- 
laille d'Azineourt, 354* H conclut une trêve, 356. II redemande 
ensuite la France entière, 369. Il fait une descente en Normandie, 
en prend la plupart des villes et assiège Houen , 370 On capitule ; 
il entre en triomphe dans cette ville, 37 1. Il parcourt la Picardie, 
Ttle de France, force la cour de ee retirer à Troyes, 372. On fait 
le traité de Troyes, ouvrage du délire et de la violence, où Ton 
renverse les lois de la nature, 3^9. Il meurt de la fistule, 394» Son 
éloge, 397. 

Henri VI à 9 mois est proclamé roi de France et d'Angleterre, IV^ 
6. Sous le régne de ce fbible roi, des discordes déchirent l'Angle* 
terre ; la reine Marguerite d'Anjou le gouverne despotiquement , 
93. Elle l'entretient dans une dévotion pusillanime, afin qu'il aban-> 
donne les. rênes de TÉlat, et qu'elle puisse s'en emparer, 98. Une 
maladie fait qu'il ne jouit de sa raison que par intervalles, 10a. Il 
est blessé à la gorge à la bataille de Saint-Albans, et fait prison* 
nier, io4* Le parlement lui conserve la couronne pour sa vie, et, 
quoiqu'il ait un fils, eUe Jiomme le duc d'Yorck son «uecesseur, 
l3o. Celui-ci reste maitre de la personne de Henri, i3i. Margue- 
rite son épouse le met en liberté ^près la bataille delBarnet, .i3a. 
£lle perd celle d'Hoitam , et le roi est enfermé dans la tour de 
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Londres ) i35. Il remonte sur le tr6ne aux acclamations du même 
peuple qui avoit assiste ^ son malheur, 1^2. U est encore précipité 
du trône, i43* On le trouve mort dans sa prison, i^S, Il eut quel- 
ques vertus de tempéramment, mais point de caractère, 146- 11 
ne peut éire compté pour un roi, 206. 
Henri VU. N'étant encore que comte de Richemont,' il s'échappe de 
Vannes en se déjjuisant, et implore la protection de Charles VIII, 
IV, 198. Il part de France avec quatre mille hommes, pour aller 
conquérir l'Angleterre, 199. Il gagne la bataille de Boswort qui 
termine la querelle des deux roses, aoo. La couronne de Richard III 
trouvée sur le champ de bataille lui est mise sur la tête, 301. Il 
défait Lovel, favori de Richard, à Stoke, ao4- Il feit trancher la 
tête au comte de Warwick, 307. Issu de la maison royale d'An- 
gleterre par sa mère, il étoit possible qu'il ne fût pas gentilhomme, 
aay. Il n'y eut point de rivalité entre lui et Charles VIII, a3o. 
prépare toujours la guerre et ne la fait jamais, aSa. Il est accusé 
de collusion avec Charles VIII, 233. Il en est convaincu, a35. U 
est nommé ie Salomon d* Angleterre ^ métne page, U fait servir conkme 
marmiton dans sa cuisine, Simnel fils d'un boulanger qui se don- 
noit pour duc d'Yorck, 339. L'avarice, principe de ses violences, 
354* Il vole beaucoup, mais ne laisse point voler, 256. Il denaande 
en mariage Marguerite , fille de l'empereur MaximiUen, que Char- 
les VII avoit renvoyée à son père, 360. Au moment de l'épouser 
il meurt d'une goutte, 361. Son caractère, même page. Son régne 
est célèbre pour la législation, 366. 
Henri VIII épuise bientôt en fêtes et en libéralités le trésor d'Henri VU 
son père , IV, 36 1 . Il ïmx trancher la tête au comte de Suffoick, 386, 
Il consent au mariage de Marie sa sœur avec Louis XII, 393. Deve- 
nue veuve elle retourne auprès de lui, 3o3. Henri VIII gouverné par 
Wolsey et par les plaisirs, ne peut être comparé à Louis XII , même 
page. Sa conduite est tonjoura réglée par sa jalousie contre Fran- 
çois I et par son zèle pour le maintien de l'équilibre, 3o5. Il est 
favorable à Charles -Quint, 309. U s'engage par le traité de 
Moore de procurer la liberté de François I, 3i i. Il reçoit les bons 
offices de François I, 3i3. Il se soustrait à l'obéissance du saint- 
siège, 3i5. Il s'attache aux sièges de Mohtreuil et de Boulo(p:e, 
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3ai. Il fait la paix, 3^3. Sa mort, 323. Parallèle entre lui et Fran- 
çois I, 325. Il ne fut qu'un théologien scholastique, 328. Cause 
de sa haine pour Luther, 329. II brûle les protestants en An(*le- 
terre, 33 1. Il affranchit ce royaume du denier de Saint-Pierre , 

- 332. Son divorce avec Anne de Cléves, 349* 

Henri, évéque de Winchester, frère duroi Etienne, se détache de 
ses. intérêts, I, 218. Rentre dans le parti de son frère, I, 219» 

Henri, dit d'Allemagne, fils de Richard d'Angleterre, roi des Ro- 
mains , assassiné à Viterbe par les fils du comte de Leicester ses 
cousins, II, 68. 

Heptarchie. Les sept royaumes de Theptarchie angloise ou saxonne, 
I, 67. Note sur l'heptarchie, 469. 

Henriette-Anne d'Angleterre, épouse de Monsieur, détache Charles II, 
des intérêts de la Hollande , et l'engage dans une alliance avec la 
France, VI, 219. Elle meurt après avoir bu un verre d'eau de chi- 
corée, 220. 

Hincmar, archevêque de Reims, meurt de douleur des ravages des 
Normands, I, 67. 

Hoël , beau-frère et successeur de Conari , comte de Bretagne ,1, i32. 

HoDorius (l'empereur) perd la Bretagne, I, 49* 

Hôpital ( le chancelier de 1'), le plus grand magistrat de la France, 
y, 174» Il s'oppose à l'établissement de l'inquisition, 175. Il est 
persécuté par la cour de Rome, 177. Comme homme de lettres il 
est un des personnages les plus illustres de son siècle, 181. U est 
excepté de la Saint-Barthélemi, i84- Sa mort, i85. 

Horsa, chef des Saxons , descendu d'Odin , I, 5o. 

Hugues-le-Grand, le Blanc ou l'Abbé. Sa conduite à l'égard des ducs 
de Normandie, I, loi et suiv. 

Hugues Capet. Sa conduite à l'égard des ducs de Normandie, I, io3. 

I. 

Introduction à cette histoire, I, 43* 

Isabelle d'Angouiéme enlevée au comte de la Marche par le roi Jean- 
sans-Terre, I, 393. Épouse le comte de la Marche après la mort 
de Jean-sans-Terre, et le jette dans 1^ révolte , II, 7, 2i. Elle veut 

• faire empoisonner saint Louis, 22. Elle tombe à ^es pieds, 23. . 

6. 28 
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Iftabelle. d« Ffuice, fille de Philippe-le-Bel , femme d*Éfloaard 11^ 
. roi d* Angleterre, vieat en France implorer da secours coatrâeson 
. meid et contre lee Spensers, 1 74 et suiv. Ses suecès en Angleterre, 

177 et suW. Sa pirniùon, I, 83. 
Isabelle de Bavi^ère , épouse de Charles VI , le laisse dans on ëtat àé- 
. plôrable, HI, 317. Étouffe tous les sentiments de mère, 389. Mort 

de cette, mère dënatarëe, IV, 80. Elle est abandonnée k sa mort 

comme pendant sa vie., même page. 
kembar^é, première femme de Pbilippe-Augnste. Histoire de son 

divorce, I, 36 et suiv. 

j. 

Jacques I obtient' la couronne d'Angleterre d'un eonsentemenc ona- 
nime, VI, 88. Il étoit d^a roi d*Écosse sous le nom de Jacques VI, 
8^ Les fils dn comte de Gowri, qui avoit été décapite, attirent 
dans leur maison de Perth ce roi qui nVchappa que par miracle, 
91. Tout son régne est un régne de paix, 93. Lui ec Henri IV 
sont les deux rois qui ont été le plus en butte aux attentats , io3 
et suiv. Il échappe à tous les complots et meurt dans son lit, io5. 
Il demande pour son fils la princesse Henriette^Marie, fille de 
Henri IV et sœur de Louis XIII, ia6. Il meurt avant que les dis- 
penses soient arrivées, 127. Son caractère, 128. C'étoit plutôt un 
docteur qu'un roi, 129. 

Jacques II, malgré les bills d'exclusion présentés contre lui, monte 
sur le trône d'Angleterre avec l'applaudissement de la nation, 
VI, 273. Louis XIV lui envoie cinq cent mille fr. pour ses besoins 
dans un commencement de régne, 375. Il accorde la liberté de 
conscience, 376. Joint à son zélé catholiqne des cruantés qui le 
rendent odieux, 377. Sa deuxième épouse, Marie d'Est, duchesse 
de Modéne, ne contribua pas peu à échauffer son zèle, 286. Il 
rejette les secours que lui offre Louis XIV pour préserver l'Angle- 
terre de toute invasion, 287. Tout l'abandonne, même Sundcr- 
land son principal ministre, et Churchill son favori, 389. De ses 
deux filles, l'une le détrônoit, l'autre le trahissoit, 290. Il £iit 
partir pour la France sa femme et son fils, 292. Il tombe entre 
les mains de ses ennemis, 293. Guillaume lui procare des facilités 
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pour la faite, sgS. Il aborde heureusement en France, même pa§e. 
Est magnifiquement accueilli par Louis XIV qui lui forme une cour 
à .Sainr-Germain-en-Laye , même page. Il passe en Irlande sous les 
auspices de Louis XIV qui, en se séparant, lui donne sa cuirasse, 
3o3. Est forcé de leTer le siège de Londondery, 307. Est défait à 
la bataille de la Boyne, même page. Il ne sait dissimuler son pen- 
chant au despotisme et même à la cruauté, 3o3 et suiv. Après la 
pertede la bataille de Kilconnel il retourne dans son asile de Saint- 
Germain*en-Laye , 309. En 1693 il s'avance vers les côtes de la 
Normandie avec le maréchal ^ Bellefonds, et voit du rivage la 
défaite de la flotte françoise 2i la Hogue, en 1696; il va jusqu'à 
Calais avec le marquis d'Harcourt, et rembarquement n'est ptg 
tnéme tenté, 3io. Cent cinquante officiers écossois viennent le 
trouver à Saint<^Germain ; accueil attendrissant qu'il lenrfait, 3i2. 
Détrôné par sa fille Marie, il eut la foiblesse de recevoir d'elle en 
secret, tant qu^elle vécut, une pension de soixante-dix mille liv. 
317. Sa mort, 343. 

Vojez Yorçk (le duc d') 

Jaligny, gouverneur de Charles VI, grand homme de guerre, ne man- 
qua pas une occasion de lui inspirer l'amour de la gloire et de la 
vertu, III, 247. 

Jarnac (bataille de), V, 121. 

Jean, roi de France, Jaloux d'Edouard III, III, 6. Établit l'ordre 
de l'Etoile, 8. Il passe la moitié de sa vie à faire des fautes etTautre 
moitié à les expier, 18. Arrête le roi de Navarre de sa propre 
main, 33. Est fait prisonnier à la bataille de Poitiers, ^S. Mot su- 
blime de ce prince sur la bonne Fui, 97. Mérite le litre de Bon^ 
io3. Meurt en Angleterre, iio. Son amour pour les lettres^ m. 

Jean«>san8-Terre, roi d'Angleterre. Bivaliré de ce prince et de Phi- 
lippe-Auguste, I, 38q et suiv. Vil et odieux gou^nernenient de ce 
prince, 393 et suiv. Il est cité h la cour des pairs pour le meurtre 
de son neveu Arthur, ^o\. Son arrêt, même page. Execution de cet 
arrêt, 4^2 et suiv. Met la couronne d'Angleterre dans la dépen- 
dance du saii^t-siêge, et prête au pape serment de fidélité entre 
les mains du légat, 4^7* ^ mort, 447* ^^^ portrait, 44^ ^^ suiv. 

Jean, frère du comte de Haynault. Sou zèle chevaleresque pour la 

28. 
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cause d'Isabelle de France, femme d'ÉdouardlI, roi d'Angleterrt, 

II, 1 76 et suiv. 
Jean, duc de Normandie, fils aine de Philippe de Valois, fidèle à sa 

parole, II, 882 et suiv. 
Jean V, duc de Bretag;ne, est invite à une fête par les Peut hièvres qui 

le lient et l'enferment; la noblesse du pays le délivre en arrêtant 

leur mère, Marguerite de Glisson, IV, 7. 
Jeanne, reine de Navarre, femme de Pfailippe-le-Bel. Son courage, 

II, 118. Ses autres qualités, i54- Fonde le colIè(];e de Navarre, 

même page, 
Jeanne de Flandre, comtesse de Montfort. Son héroïsme, II, 365. 

Devenue veuve elle conduit tout par son génie, même page et suiv. 
Je£fi'eys, exécuteur des vengeances du duc dTorck, d*abord chef de 

justice, ensuite chancelier; ses atrocités, YI, 290* Il les expie et 

meurt, 291. / 

Joseph d'Arimathie. Fable à son sujet, I, 58. 
Juvénal supposoitles nuits plus courtes dans la Grande-Bretagne que 

dans le reste du monde, I, 47* 

K. 

Kent ( le comte de), frère d'Edouard II, roi d'Angleterre. Sa conduite 
en France où il est envoyé pour négocier avec Gharles-le-Bel, II, 
169. Vient en France se joindre à Isabelle sa belle^sœur, ^76. Il a 
la tête tranchée, i84- ^ 

Kirque (le colonel). Ses barbaries, VI, 280. 



La Fayette ( le maréchal), est blessé et fait prisonnier à la bataille 
de Verneuil, IV, i5. 

Lancastre ( le comte de ) , petit-fils de Henri III, roi d'Angleterre. Sa 
femme lui est enlevée par un aventurier, II, 167. 11 a la tête tran- 
chée, même page. 

Lanfranc, primat d'Angleterre, place GuilIaume-le-Roux sur le trône, 
I, i63. Adoucit par ses conseils la férocité de ce prinee, i64< Meurt 
de douleur d'avoir donné ce tyran à sa patrie, même page. 



i;able des matières; ' 4^7 

Langton, archevêque de Cantorberi. Ses dëmélés avec Jean-sans- 

Terre, I, 4^4 ^' suiv., et 433 et suiv. . 
Lauria (Ro{;er), amiral arragonois, grand homme de mer, III, zo3. 
Lazare, prétendu ëvêque de Marseille, I, 58. 
Leicester. (Le comte de), fils de Simon de Montfort, épouse Éléo- 

nore, veuve du comte de Prepibrock, et sœur du roi U«nri III, II, 43. 

Il insulte Henri III, 44* ^^ ^^^ ™^s ^ ^^ ^^^^ ^^^ barons révoltés, 4^. 

Fait prisonniers le roi Hei;iri III, Edouard son fils et Richard comte 

de Gournouaille son frère, 5o. Est tué à la bataille d'Evesham, 5i. 
Liéopold ( le duc ) par son gouvernement pacifique fait la félicité des 

Lorrains, VI, 3i5. • 
Lettres. État des lettres en France et en Angleterre avant Philippe de 

Valois et Edouard III, H, 197. Depuis cette époque jusqu*à Henri II, 

IV, 4a4. 
Lif^ue (la) parvenue au plus haut degré d'insolence, VI, 18. 
Locke et Newton noms après lesquels il n*en est plus qu*on doive 

citer, VI, 367. 
Loi salique (De la ) pour servir d'introduction à la seconde partie 

II, 323. 

Londres colonie florissante des Romains, 1, 6a, ravagée par un grand 
incendie, VI, 237. 

Lothaire, roi de France. Sa conduite à Tégard des ducs de Normandie, 
I, ICI et suiv. 

Louis, dit d'Outremer^ roi de France. Sa conduite à Tègard des ducs 
de Normandie, I, 99 et suiv. 

Lonis-le-Gros. Sa prétendue querelle aux échecs avec le prince Henri, 
le plus jeune des fils de Guillaume-le-Conquérant, I, 1 55. Son gou- 
vernement, 184 et suiv. Rivalité de ce prince et de Henri I, roi 
d'Angleterre, 188 et suiv. Danger qu'il court aucomhat de Rrenne^ 
' ville-sur-Audéle, 192 et suiv. Perd, par un accident funeste, Phi- 
lippe son fils ainé^ 194. Sa mort. Son portrait, aie et suiv. Son 
dernier mot, 211. 

Louis-le-Jeune, roi de France, s'écarte des traces de son père, I, ji5. 
Sa politique f'oible, fausse, inconstante, 217 et suiv. L'incendie 
de Vitry, 234* La croisade, même page. Son divorce avec Eléonore 
d'Aquitaine, I, 227 et suiv. Sa rivalité avec Henri II, roi d'Angle- 
terre, 233 et suiv. Sa mort. Son portrait, 29.4. 
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I^aifl, B\i de Pbilippe*Ao{riiste, ec depnis roi de Franee «eut fo non 
de Louis Vilf , dit le lÀon. Son eipëdition en Angleterre, I, 449 ^* 
SQiv. Rivalité de 0e prince et de Henri ill, roi d'Angleterre, \%\ et 
sniv. So mort, 4^^ ^^ suîy. 

Lo&is (Saint ). Rivalité de ce prince et de Henri III, II, 6 et snÎT. 
Administration sage, jnste et sainte de ce grand prince, 18 et 
Buiv. Parallèle de cette administration avec celle de Henri III , )o 
Valeur de saint Louis à la bataillé de Taillebourjr, il, »i et sniv* 
Son système de modération et de bienfaisance à l'égard de l'An» 
gleterre, a a et sniv. Il est pris pour arbitre par le roi et les barons 
d'Angleterre, 53 et suiv. Et par les maisons d'Avesnes et de Dan> 
pierre, qui se dispotoienr la Flandre, 54- Son éloge, 6a et suit. 8a 
mort, 65. 

Louis X, roi de France, dit hHutin. Guerre de Flandre sous son règne, 
II, 1 58'et suiv. Son gouvernement ou plutôt celui de Charles de Va- 
lois son oncle, 160. 

Louis XI, étant dauphin, il excite par son esprit inquiet et jaloax des 
troubles à la cour de Charles VU son père, IV, 93. il se retire dai^ 
le Dauphiné qu'il opprime, 106. 11 rend son père le plus malheu- 
reux des hommes, au point qa'il se laisse mourir de faim, crainte 
du poison, 1 18 et suiv. Il met tout en feu dans le royaume, tous 
lés princes et tous les grands étant ses ennemis forment ta ligue dm. 
bien public^ i34- Somme qu'il emploie à cqrrompre les miniatres 
d'Edouard, IV, 1 5a. Les promesses sont ce qui loi coûte le moins, 
i53. Il s'engage, pour obtenir la paix avec le roi d'Angleterre, à 
Kri payer annuellement cinquante miHe écus, même page, H ren- 
verse les lois et est le héros des politiques machiav^istes, t65. Il 
est l'ennemi de son frère, de son fils, et du repos de ses svjets, 
169. Sa superstition pusillanime, i8a. On ne peut hii refuser de 
la valeur et beaucoup d'esprit, i83. Il est nommé avec raison h 
Tibère de h, Fntnce. Il a formé quelques établissements utiles, créé 
des parlements, institué l'ordre de Saint-Michel, i85. Il confioit 
les plus importantes places du royaume à des étrangers, a ta. Son 
administration ne fut que violence au dedans et fourberie »o étf' 
hors, 3a5. 

Louis XII monte sur le trône , IV, 367. Né pour le benhenr du peu- 
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pie, il oppose des préjaç^s à ses propre* penchsiU, mAàe page, 
U £iit Je guerre de lu ligue de Cambrai, 268. Il revient à TallieBce 
des Vénitiens, lt6g. Il fait en personne la coD«[uéte duMilanea et 
de Gènes , aS3. L'iiij ostice de ses ennemi» est par-tout triomphante, 
a88. il choisit pour réparer réehec de Guiaegaste le duc de Va- 
lois (François I), 389. Âprèsla mort d'Annede Bretagne, il épouse 
Marie^ sceur de Henri VIII, 39a. Il neurt au bout de deux mois 
et <lemi de m»riage, 396. Son caractère, 297 et Sttiv., nomm^ I0 
père du peuple , 3oa , 

{.«ottis Xlil, roi de France, VI, 1 1 a. Il époteee Anne d'Autriche, 118. 
Il est obligé d'ulier à main armée la chercher sur la frontière, 119. 
La guerre s'aUume entre lut et sa propre mère, même page. Il m^n- 
tl'e une valeur digne d'un fils de Henri IV, lao. 11 est dispos^ à 
. e'uuir contre la maison d'Autriche, i3o. Il assiège La Rochelle, 
139. Construction d'une digue qui en ferme le port, i4a et i43. 
Il meurt, i55. Dans ses dernières années son nom n'a fait que 
Servir d'époque au régne du cardinal de Richelieu, même pagt, 

l^ouis XIV monte sur le tr6ne à cinq ans, VI, i55. Pans son enfance 
OA abandonne Charles I son oncle au glaive d'un bourreau^ 161. La 
France est la première puissance qui reconnut l'Angleterre pour 
république, i64* H exige la réparation de l'iniure faite à Londres 
il son ambassadeur par ^lui d'Espagne qui rédamoit la préséance, 
VI, ao9. U se fuit faire une réparation plus éclatante encore par le 
pape Alexandre Vil pour l'insulte faite par les Corses au duc, de 
Créqui son ambassadeur à Rome, aie. La première guerre qu'il 

. déclare, régnant par lut-meme, c'est aux Anglois^ et il semblé 
ranimer l'ancienne rivalité, a ti* Il veut faire valoir ses prétentions 
sur les Pays-Bas, 8i3. Les Anglois lui reprochent d'aspirer è la 
monarchie universelle, ai S. Il met.un terme à ses conquêtes par 
le traité d'Aix-la-Chapelle, en 1668, ai5. U passe le Rhin en 167a, 
et fait la Conquête de la Hollande, aa3. Il fait bombarder deux 
ibis Alger et délivre tous les esclaves dirétiens qui s*y trouvent. 
De ce nombre furent quelques Anglois qui soutinrent n'en avoir 
l'obligation qu'à leur maître, on les rendit aux Algériens qui les 
remirent à la chaîne, a6o. Donne comme Auguste son nom à son 
«técle^ ft6B. de cour opposée en tout à celle de Charles U, a63. Fait 
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. la pais de Bjswick, 3 18. Il tourne ses vues* yers la soccession d*Es- 
pagnet 3 a 2. Il reconnoit Jacques III pour roi d'Angleterre, 3 1 8-344 
et 379. Lesal^iës veulent qu'il se charge seul de détrôner son petit- 
fils, 368. 11 lui donne des instructions sages, 348. Il mène une vie 
retirée et religieuse avec madame de Maintenon, 35a. Il demande 
la paix et ne peut l'obtenir, 355. Les alliés publient que c'est loi 
qui se refuse à la paix, 359. Attaqué de tous côtés il n'a les moyens 
ni de soutenir la guerre, ni de faire la paix, 36o. Il fait £aire des 
propositions au duc de Maiflborough , 363. Sommes énormes qu'il 
lui offre pour se le rendre favorable , 364 ^^365. Les alliés exigent 

. qu'outre de l'argent il fournisse des troupes pour aider à détrôner 
son petit-fils, roi d'Espagne, 368. Ayant reconnu pour roi d'An- 
{]fleterre Jacques III, fils de Jacques II, il fait une dernière ten- 
tative pour cette branche de la maison Stuart, 38o. On en fait 
d'autres sous le règne de Louis XV, mais toutes sans succès, 38i. 
Il perd son fils unique, puis le dauphin, fils de celui-ui, et la dau- 
phine, 383. Il ratifie la paix d'Utrech, et consent à la démolition 
de Dunkerque, 387 et 388. Il acquiesce à la paix de Rastadt et à 
celle de Bade, même page. Il fait faire des travaux au port de Mar- 
dick, 391. Sa noble réponse au lord Stairs qui s'en plaignoit, 391. 
Tous les reproches qu'on peut lui faire se réduisent à cekû qn'U 
se faisoit lui-^méme, c'est d'avoir trop aimé la guerre, 39t3. Ses 
monuments, qui ont répandu sur son nom et sur la France un 
si grand éclata ont tons précédé )e temps de nos revers, 398. Son 
éloge, 399 et suiv. 

Louis, comte de Rethel et de Nevers, fils de Robert de Béthune, 
comte de Flandre, est retenu prisonnier en France, II, 148. Ac- 
cusé d'avoir voulu empoisonner son père, 159. Sa mort, ihid. 

liiixembourg (Jean de), vend Jeanne d'Arc aux Auglois, IV, 9^. 

Luxembourg ( le maréchal de ) bat le prince d'Orange à Gassel, VI, 
3ia. Gagne les batailles de Fleurus, de Lauze, de Steinkerque, 
de Nerwiiide, 3i3. Le prince de Gonti l'appeloit le Tapissier de 

Notre-Dame^ 3 14. Sa marche rapide et savante en 16949 mêma 

A 
page, 

Luzignan (Guy de), roi dfî Jérusalem, I, 338. 

Luzignan (Hugues de), comte de la Marche. Le roi Jean-sans-Torre 
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lui enlève Isabelle d*Angoulêine qu'il aroit fiancée, I, 4^4* ^^ 
Tépouse après la mort de Jean-sans^Terre, et elle le jette dans la 
révolte, ibid^ 47^9 4^4 ^^ suiv. 



M. 



Machine infernale (la) des Anglois endommage quelques maisons 
à Saint-Malo, VI, 3o6. 

Madeleine. Histoire de \st Sainte Baulme^ I, 58. 

Malplaquet. Le prince Euçéne et le duc de Yillars y eurent l'avan- 
tage sur le maréchal de Vlllars, VI, 35o. 

Mandlin, chapelain de Richard II, lui ressemblant de tuille' et de 
fi{];ure, des conjurés veulent le faire passer pour le roi, III, 296. 
Le complot étant découvert, ce faux Richard a la tête tranchée, 

297- 
Marcel (Etienne), prévôt des marchands^ factieux, gouverne le 

tiers état, III, 6a. Maillard lui fend la tête, 83. 

Mardik est vendu à la France avec Dunkerque et tous les postes 
qu'occupoient les Anglois sur les côtes de Flandre, moyennant 
quatre cent mille liv. sterl. , VI, 390. 

Marguerite de Provence, femme de saint Louis, II, 61 et suiv. Son 
amour pour le roi son mari, 64 et suiv. 

Marie, reine d'Angleterre, IV, 36a. Elle est promise au dauphin, 
fils de François I, même page» Elle ouvre les prisons des catholi- 
ques persécutés, 368. Sous son règne deux cent quatre-vin(][t-quatre 
personnes sont livrées aux flammes. Gardiner et Bonner sont les 
instruments de sa cruauté. Elle retient Elisabeth prisonnière, 375. 
Elle iîsit condamner à mort le primat Crammer, 387. Toute sa po- 
litique étoit dans sa foi, 390. Elle épouse Philippe, H, 395. Elle 
perd le Havre, ^02. Aucune loi importante, aucun établissement 
utile ne signale son règne, 4o6. 

Marine françoise. Sa naissance sous Philippe- Au(ruste, I, 4i6 et suiv. 

Marlborough a pris toutes les places qu'il a assiégées et gagné toutes 
les batailles qu'il a livrées, VI, 354> Il gouvernoit l'Angleterre par 
sa renommée, et la reine Anne par sa femme, favorite de cette 
princesse, 355. C'est en France et sous Turenne qu'il ovoit appris 
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le métier delà gnerre, 364^ Louis XIV lui l'ait offrir plvsieort mil- 
lions sans rien obtenir, même pttg9. Ses extorsions !e font dé- 
pouiller de ses emploie, Syo. 

Marthe, sœur de Lazare^ Fable du dragon de la Tarasque^ I, 58. 

Masselin, officiai de Rouen. Son excellente relation manuscrite des 
états-f^énéraux de Tours où il a joué un rôle considérable, IV, 
aio et soiv. 

Mathilde , fille du comte de Flandre , femme de Guit1aiiine-]«-GoB^é- 
rant, brode Thistoire de la conquête de T Angleterre par son mari, 
I, 126. 

Mathilde, fille du roi d'Anglerre Henri I, épousé Temperbur H«Bri V, 
I, 197. Elle épouse en secondes noces Geoffroi, dit Piantaffenet^ de 
la maison d'Anjou, 201. Sa dureté à l'égard do roi Etienne, 219. 
Et enyers le peuple Anglois, même page. Ses périls, 390 «t sniv. 
Ses vertus. Sa mort, I, 355. 

Matthieu, le P. Jésuite, appelé le courrier de la ligne ^ VI, 6. 

Mautravers. Sa barbarie euTefs Edouard II, roi d'Angleterre, II, 180 
et suiv. Obtient sa grâce, 371. 

Maxiinin, prétendu évêque d'Ais, I, 58. 

Mazarin ( le cardinal ) en abandonnant au glaive d*on bonrreaa 
Charles I rôi d'Angleterre, et oncle de Louis XIV, désbf^oore soo 
ministère, VI, 162. Il est puni dte sa politique étroite et basse par 
lès frondeurs qui le chassent deux fois du royauuhe, i64- H achète 
à vil prix une partie des tableaux et des plus riches tapisseries de 
Charles I après son supplice, k68. Il a la timidité de n*oser don- 
ner en France un asile au prince de Galles, cousin -f*eniiain de 
Louis XIV, 169. Il feit, à Tégard de Gromwell, de lâches aTBO<^eS| 
assez froidement reçues des Anglms. Il pousse son respect servile 
|>oai: CromweU jiisqu'à faire dire au duc d*Yorck de quitter la 
France, i86» A Toccasion du traité des Pyrénées, il n*ose se per- 
mettre de voir Charles II , tant l'ombre de CromWell Téponvantoit 
encore, 194* '^ refusa sa nièce à Charles II, qui, dans ses malheurs, 
Tavoit demandée en mariage pour se procurer Tappui de la France, 
196. Sa mort, 197. Parallèle de ce ministre avec Richêli^a, WÊ$me 
page et suiv. 

Médicis (Catherioe) propose tour-^-tonr tous ses fils pour mari à 
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Elisabeth d'Angleterre, V, 233. Excite Charles IX au massacre de 
)a Saint-Barthélemi, t3g, et Henri III à se défaire des Guises, YI, 
a I . Elle meurt en ref^rettant le pouvoir dont elle a tant abusé, 27. 
Sa superstition, 29. Elle a avili la France en la gèuvemant, et y a 
fixé la guerre, 3a. 

Médicis (Marie), son caractère, VI, 1 13. Elle est ré^rente, ii4- ElU 
dissipe des sommes considérables amassées par Henri IV, méme^ 
page. Elle fut sans dignité dans la disfjrace, coarne sans vigueur 
dans TadministraCion, 1 16. Elle périt dans Texil et dans la misère, 
117. 

Merk ( Thomas). Ce prélat défend seul Richard H, II!, 341. 

Merlin (l'enchanteur). Fables à son sujet, I, 56. 

Mérovée, vainqueur d* Attila in campis CàUtlaunich^ I, 56. Fables à 
son sujet, même pa^. 

Moeurs des Anglois, toujours moins formées, et plus voisines de 
la barbarie qu'en France. Raisons de cette différence, I, 89 et 
suiv. 

Monk ( le général ) entreprend de rétablir Charles II sur le tréiiê 
d'Angleterre, et y parvient, VI, 195. Il est fait duc d^Albennale 
par Charles II qu*il avoit rétabli sur le trône , et se signale sur terre 
. ot sur mer, 31 a. 

Monmouth veut disputer la couronne à Jacques II ; il fait une des- 
cente en Angleterre, est pris et décapité, 377. Il étoit plus étourdi 
que méchant, 378. Le jour de son exécution le roi Jacques II en- 
voie demander à déjeuner à la duchesse son épouse, 379. 

Montécnculli ^ général des troupes de l'empire, après avoir combftttii 
contre Coprogli, Turenne et Condé , se retire pour ne pas compro- 
mettre sa gloire, VI, 333. 

Montfort ( le comte de ) réclame le duché de Bretagne en vertu de la 
masculinité, II, 349* Est fait prisonnier, 358. Refuse la condition 
qu*on met à sa liberté, 364- Sa mort, 365. 

Montfort ( Simon de ) fut Texécutenr-général de la croisade contre 
les Albigeois, I, 406. 

Mortemer, gentilhomme d'une famille originaire de Normandie, 
amant d'Isabelle de France, II, 175 et suiv. Son supplice, i8à» 
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N. 

Nantes. RcvocatiÀn de Tédit de Nantes en 1685, VI, 299. Lettre à 

ce sujet de la reine de Suède, 269. 
Narbonne (le vicomte de) est tué à la bataille de Yernc^il, perdue 

par son imprudence, IV, t5. 
Néron. Expédition faite sous son empire en Bretagne, I, 4^ 
Nesie (le connétable de) fait la conquête de la Quyenne, II, io3. 

Sa mort à la bataille de Gourtray, i38. 
Nimêgue ( la paix de ) ne fut pour Louis XIV qu'une manière moins 

violente de faire des conquêtes, VI, 235. 
Normands (les). Leur influence sur l'Angleterre, I, 1 13. 
Norfolck (le duc). Sa réponse libre à Jacques II, 274» 

o. 

r 

Odin ou Woden, adoré par les Germains comme le dieu de la guerre, 
1 , 5o er 5 1 . 

Odon, évéque de Bayeux, frère de Guillaume-le-Gonquérant, con- 
tribue à la victoire d'Hastiugs, I, 161. Ses démêlés avec son frère, 
même page. 

OfFa, roi de Mercie. Ses perfidies, I, 64* 

Ogine, fille d'Edouard l'Ancien, sœur d'Adelstan, femme de Charles- 
le-Simple, et mère djc Louis/ d'Outi'emer. Ses aventures , 1 , 93. 

Orange (le prince d*) perd la bataille de Cassel, VI, 23 1. Ayant dans 
sa poche la paix signée, livre bataille près Mons, et est battu par 
le maréchal de Luxembourg , 233. Héritier présomptif de la cou* 
ronne d'Angleterre par la princesse Marie, sa femme, 286. De con- 
cert avec les Anglois, il fait en secret des préparatifs pour la con- 
quête de l'Angleterre. Voyez Guillaume III. 

Orléans ( le duc d' ) , frère de Charles VI , est assassiné par le duc de 
Bourgogne, III,, 320. 

Orléans (le bâtard d'), fils du précédent, fut comte de Dunois, tige 
de la branche de Longueville, IV, 3o. Il fait lever le siège de Moa- 
targis, même page. Il est blessé au siège d'Orléans, 33. 
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Orléans y, la Tille d'), assiégée par Salisbury, qui y est tuë d*un bou- 
let 9 IV, 3i et suiv. Ce siège dure sept mois; les femmes y i^ivalisent 
de courage avec les hommes, même page, La ville alioit capituler, 
quand parut Jeanne d'Arc, 35. Jeanne d'Arc s'y rend, Sq. Le siège, 
est levé) ^i, 

Orri^ ayant gouverné les finances de France avec une économie heu- 
reuse , est choisi pour rétablir celles d'Espagne, VI , 347* 

Otway, grand tragique, meurt de misère, VI, a63. 

Oudenarde. Le prince Eugène et le duc de Marlborough y eurent l'a» 
vantafje sur le due de Vendôme, VI, 35o. 

Oxford. Statuts d'Oxford , II, 46. 

P. 

Palatinat (le) est embrasé en 1674 et 1689, VI, 353. Louis XIV en 
a des remords ^ même page. 

Parlements. On établit des chambres ardentes dans tous les parle- 
ments, V, 52. 

Pelage, né dans la Grande-Bretagne, I, 59. 

Pélagiens. Assemblée de Verulam contre les pélagiens > 1 9 59. 

Pembrock. Le comte de Pembrock, régent pendant la minorité de 
Henri III, roi d'Angleterre, I, 449* Sa{;esse de son gouvernement, 
même page et suiu. Sa mort ,4^7* 

Pembrock (le comte de), fils du précédent, se révolte contre Hen- 
ri III, II, 4o. Meurt assassiné, 4i* 

Pembrock (Gilbert), frère du comte de Pembrock précédent. Bizar- 
rerie' du roi Henri III à 3on égard, II, ^2. 

Penihièvre (les frères), sont déclarés infâmes pour leur trahison en- 
vers Jean V, duc de Bretagne, IV, 7 er 8. 

Philippe P% roi de France. Sa mollesse; son inapplication, I, 129. 
Rivalité de Philippe et de Guillaume- le-Conquérant, i45 et suw. 
Il le met en fuite, i49' 
Philippe-Auguste. Traits de vigueur par lesquels il s'annonce , 1 , 296 
et siùv. Rivalité de ce prince avec Henri II, roi d'Angleterre, 295 
et suiy. Avec Richard, 317 ecsuiy. Fait entourer les villes de fossés 
et Paris de murailles, 3i8. Sa rivahté avec Jean-sans-Terre , 382 
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€4 su». Son divorce avec Isemburge , a85 «f suiv. Mot de I^ilipp^- 
▲o^uste an clergé, aai. Il confisque les provinces que les Anglois 
possédoient en-France, 4^^ ^ ^'"^* ^'^^^6® dans la croisade des 
Albi{j[eois, ioSet sukf. Accepte ia couronne d'Angleterre pour son 
fils, 4'^* ^^ mort. Son portrait, 4^7 ^^suiv. De tous les rois de la 
troisième race , c*esl celui qui a le plus acquis de domaines à la 
couronne , même page. 

Philippe III , dit le Hardi ^ ro) deTrance , monte sur le tr6ne , H, 69. 
Union de ce prince avec Edouard 1", rot d'Angleterre, 74 ^t sui^f. 
Guerres qu'il entreprend. Sa mort, 79, 80. 

Philippe-le-Bel. Son avènement , II , 83* Rivalité de ce prince et d'E- 
douard I"'', 87 et suiv. Son gouvernement violent et injuste, i36 
etsuiv. Sa mort. Son portrait, i46 et suiv. et i53. Introduit le tiers- 
état dans les assemblées des états-généraux, i55. 

Philippe-le^Long. Lois sages portées sous son règne ^ II, 162. 

Philippe de Valois monte sur le trône de France, II, 3o4. Part pour 
k Flandre à la tète de trente raille hommes, 344> Repousse les 
Flamands et forc&Cassel, 345. Est vaincu, ayant une flotte dou- 
ble de celle d'Edouard IIÏ , 353.. Fait une trêve , 357^ Fait tran- 
cher la tête à Olivier Cliâson, 363. Est battu à Crécy par Edouard III, 
dont l'armée étoit plus des deux tiers moins forte, 372. Perd Ca- 
lais , 388. Sa mort , 4o5. 

Philippe, fils de Jean, âgé de i3 ans, défend son père à la bataille 
de Poitiers, III, 44< Jean lui donne le duché de Bourgogne, io5. 
Il épouse l'héritière de Flandre, même page. 

Pierre de Dreux, dit 3Jauclerc^ comte de Bretagne par son mariage 
avec Alix de Bretagne, sert Philippe- Auguste contre les Anglois, 
I, 417* Se révolte contre saint Louis, II, 7 et suiv. Demande par- 
don, la corde au cou, 16. Pourquoi nommé Mauclerc, 17. 

Pierre-le-Gruel , roi de Gastille. Son caractère, III ^ i3a. Ses cruautés 
et son avarice, i33. Il est mis eu fuite par du Guesclin, i35. II est 
défendu par le prince de Galles et par Charles-le-Maovais, i36. Il 
se sauve, et, atteint par Transtamare, il périt dans un duel dont 
frémit la nature, i4i* 

Pointis s'empare de Carthagène en Amérique. Il défait sept vaisseaux, 
Vî, 5ù5. 
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P4»ndich^rj. Sa réduction par les Hollandais, VI, 307. Ils le gardent 

jasqu'à^a pais, même page» 
Pontefract, hermiie. Prédictions qu'il fait i Jtan-sans-Terre, 1, 436. 

Jean-sans-Terre \t fait pendre , 429* 
Préface, I, 25. 

Préface de la seconde partie, II, 2i5. 
Préface de la troiaième partie, Y, 5. 
Prince- Moir (le), ^d;** Galles. 

Q- 

Qnarante-cinq (les) braves que le duc d'Épernon donne \ Henri III 
pour lui servir de gardes, de mignons et d'assassins, YI, 18. Le 
roi leur distribue lui-même des poif];nards, ai. 

R. 

Raoul ou Hollon, cbefs des Normands, s'établit en Neustrie, I, 70. 
Épouse Giselle, fille de Charles -le -Simple, quil fait mourir do 
douleur, 97. Son portrait, 96 et suw. 

Racine , noble avec grâce, passionné avec mesure, YI, 264. 

Ratisbonne (la trêve de), conclue pour vingt ans, n'en dure pas cinq, 
YI, a35. 

Ravages des Normands en France, et des Danois en Angleterre, 
1,66. 

Renaud (Bernard) invente les galiotes h bombes, YI, 266. 

Richard, dit Sans-^Peur^ duc de Normandie. Son gouvernement et sft 
politique , I, 99 et sitiv. 

Richard, dit le Ban^ duc de Normandie. Son gouvernement et sa po> 
litique, I, loa ef 5i</k. 

Richard III, duc de Normandie. Sa politique, I, 106. 

Richard, fils de Henri II, roi d'x\ngleterre, I, 281. Il metl'épée à la 
main, dans une conférence, contre le légat, qui prenoit ses inté- 
rêts, 3i2< Il s'accuse lui-même de la mort de son père, 3 14. H 
monte sur le trône, 317. Met l'arbalète en usage, 319. Caprices» 
violenees, et à travers mille injustices, quelques traits d'^équité ri- 
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goureuse, Sillet suw. Union de Richard et de Philippe- Aa^^uste; 
Philippe jure à son ami et à son fidèle, Richard h son ami et à son 
seigneur^ 3st3. Elle est suivie de la plus violente haine, 827 ec suiv. 
Ses exploits dans la Palestine, I30 et suiv. Sa prison, 35 1 et suiv. 
Sa délivrance, SSy. Sa mort, son caractère, $76. 

Richard, comte de Gornouaille, frère de Henri III, II, 47* Fait pri- 
sonnier, 5o. Élu roi des Romains, 67. Sa mort, 68. 

Richard II , roi d'Angleterre , III , 1 90. Sa belle conduite envers des 

' rebelles conduits par Wat-Tyler , aai et suiv. Il les défait en per- 
sonne dans deux batailles, 333. Il dément de jour en jour sa pre- 
mière vigueur, et se livre à la molesse et à la dissipation, 227. 
Mécontent du parlement, il se retire à Etham, 229. Il revient à 
Londres, déclare sa majorité, et annonce qu'il geuvernera par 
Ini-mérae, 232. II se rend aussi odieux que méprisable, a36. Il s'en- 
ferme dans une forteresse qu'il croit imprenable, 239* Lancastre 
lui déclare que la nation le rejette, 240. Les deux chambres pro- 
noncent sa déposition , 24 r. Il meurt de faim ou assassiné dans le 
château de Pontfret, 244* ^^^ portrait, 245. C'est sous son régne 
qu'on commence à créer des pairs par lettres-patentes , 246. 

Richard III. Moyens qu'il emploie pour détrôner Edouard V, sod 
neveu , IV , 1B6. II assemble le conseil, et Ta salle est tout-à-coup 
remplie de soldats, 188 et suiv. Fait périr le roi, 192. Il rég;ne lui- 
même et verse des flots de sang, 193. Il se bat en désespéré à Bos- 
wort, et tombe pejrcé de coups, 200 et 201. Son cadavre est ou- 
tragé par le peuple, 202. Son caractère, même page et suiv. Il est 
le dernier roi de la maison des Plantagenets, 206. 

Richelieu (le cardinal de) et Olivarès étoient rivaux, et non Lonis XIII 
et Philippe IV, VI, i3o. Il fut successivement créature du maré- 
chal d'Ancre, du connétable de Luynes, et sur-tout de l;i reine- 
mère Marie de Médicis, •! 3 1. Concentrant dans son ministère l'au- 
torité royale toute entière , il s'attache à abaif^ser la maison d'Au- 
triche et à exterminer en France le parti protestant , même page. 
Il emploie les moyens de violence assortis à son caractère, i32. Il 
ose porter ses vœux jusqu'à la reine Anne d'Autriche, i34. Il I^ 
persécute dans la suite, parcequ'elle n'avoit pu Vbïïïïgt^ même page. 
On l'accuse de la mort du duc de Buckingham, i3S. Il fait cou- 
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Stirfnrë hriè ^Igdê à fa RocTiellè, i^tg. Il la force par là h se rendre 
inéiîiê à !à tiié dès Âdgiois , et se vante d'avoir pris cette ville 
lÉaàl^ré trois rois, mime page. Parallèle entre lui et Mazarin 9 197- 
Sofa aÂiôùï* pbur les îelfrés; il fonde racadémi^ Françoise, 306. 
Établit riixiprinitëfîë royale, 207. 

Aiswick. Ld pâlx é*y fait en 1697, ^'7 ^'^' 

Robert, dit lé hï'ahle^ duc de Normandie. Son gouvernement et sa 
politique, I, 106. Soù voyage à la Terre-Sainte. Sa mort, 107. 

Rdbeft, roi dé France. Sa conduite à l'égard dés ducs de Normandie, 
I, 102. 

Robert, dit Gamharon^ fils aîné de GuilIaume-le-Conquérant, f, jlSo. 
Sa rupture avec ses frères et avec son père, i52. Son combat con- 
tre son père devant Gerberoy, i53. Parallèle de Robert avec Edgar 
Atbeling, 180. Perd la bataille de Tinchebray, 181. Languit vingt- 
huit ans dans les fers, i83. 

Robert, comte de Glocestre, frérè naturel de l'impératrice Mathilde, 
I, 318. Vainqueur du roi Etienne au Combat de Lincoln, même 
page. Ses talents, même page. Il est fait prisonnier. Se^ fermeté; s« 
délivrance, 320. Vainqueur du roi Etienne au combat dé Wilton, 

Aobért' d'Ârtôis. Sa victoire sur le comte de Lincoln ,11, 1 13 0/ 1 13. 
Sa victoire de Fùrnés , 1 18. It déchire et jette au feu une bulle de 
Boniface VIII, i3o. Il est tué à la bataille de Courtray, 189 et sttiv. 

Robert d'Artois , petit-fils du préc($dent. Ses liaisons avec Isabelle de 
France, femme d'Edouard II, roi d'Angleterre, II, 175-176. 

Robert de Béthùhe, comte de Flandre, \i, i4é. 

Robert dé Gassél. Ses dîémélés avec Louis son frère et Loùb son ne- 
veu, pour la succession de Flandre, II, i59 et suiv. 

Robert Grosse-Té(e, évêque de Lincoln, II, 5i. 

Itochéster , satirique anglois. Son nom seul allarme la pude'Ur, VI, 
364. 

Kollôh s'établit en Néustrië, épôùsè Giselle, fille de Gliarles-le-Sim- 
ple, et se fait baptiser, I, 71. Sa mort, 96. 

Hoàcommbn émbéîlit par ses talents la cour de (Charles II, VI, 363. 

Rosemonde de Glifford, maîtresse de Henri II ^ roi d'Angleterre, 1^ 
280. 

6. 29 
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Roses (la querelle des deux), IV, 98 et suip. Elle se termine à fa jour- 
née décisive de Bosworth , 200. Elle 9 produit plus de trente ba- 
tailles , a coûté plus de cent mille hommes à TAngleterre et plus 
de soixante princes issus d*Édouard III, et elle laisse sur le trène 
la maison de Lancastre qu*elle y avoit trouvée, 207. £lle facilite 
les victoires de Charles VII et la restauration de la France , 3o8« 
La querelle des deux roses est plutôt assoupie qu éteinte , 336. 

Rouen est pris d'assaut par le duc de Guise, Y, 79. 

Roiirena , fille d'Hengist, chef des Saxons, aimée de Tortigeme, roi 
des Bretons , 1 , 5o. 

Royaumes de l'heptarchie, I, 57. 

— de Kent , même page, 

— d*£ssex, même page. 

— de Sussex, même page. 

— de Wessex, même page, 

— de Northumberland , même page. 

— d'Est-Anglie , même page. 
T— de Mercie, même page. 

Ruyter ajoute à la gloire de son nom sur la flotte hollandoîse contre 
Charles II, VI, ai 3. Il étoit attaché aux de Witt, même page. II ne 
craignoit que du Quesne, et périt à la bataille d'Agousta d'un coup 
de canon parti du vaisseau de du Quesoe , 333. 

s. 

Sables d'OIonne (les) sont bombardés sans effet, VI, 3o6. 
Saint-Malo n'a que quelques maisons d'endommagées par la mackiiu 

infernale des Anglois, VI, 3o6. 
Saladin. Ses succès. Dixme saladine, I, 3o3 etsuiv. 
Salisbury (le comte de), oncle de UenrillI, est empoisonné par de 

Burgh, II, 1 4- 
Savary de Mauléon. Sages conseils qu'il doune à l'insensé Jean-sans« 

Terre, I, 464- ^ ' 

Schwartzau, juif d'Ajnsterdam, porte cent mille livres au prince d'0« 

range, VI, 289. 
Schisme (le çrand) d'occident, UI, 276. 
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Scutage. Ce que c'est, I, 4^8. 

Seize (la faction des), VI, 1 4* Aux ordres da duc de Guise, même 

4 

ffoge et ij, 

Senef (la bataille de), la dernière et la plus san{][lante qu'ait livrée U 
grand Gondé, Vf, 33 1. 

Sethon, Écossoii, assassine Cumin, général écossois, II, i43. Est 
écartelé, i44* 

Sévère (l'empereur). Ses travaux dans la Grande-Bretagne « I, 4^* 
Meurt dans la ville d'Yorck, même page. 

Sicile. Affaires de Sicile sous saint Louis ,11, 56 et suiv, 

Sidney (Henry) soutint la couronne qui chancela sur la tête de Jac- 
ques II; bon mot qu'il dit à celte occasion , VI, 274* 

Sorel (Agnès), maîtresse de Charles VII, le ranime, IV, 33. 

Spenser. Les Spensers, père et fils, favoris d'Edouard II, roi d'An- 
gleterre 5 II 5 166 tfï ««V. Leur supplice , lyj et suiy, 

Simnel» fils d^un boulanger, faux duc d'Yorck, est marmiton chez 
Henri VII , IV, aSg. 

Sixtë-Quint vient au secours de la ligue avec toutes les foudres du 
Vatican , VI, 7. Henri IV lui donne un démenti , avec un appel an 
futur concile, même page. Il dit qu'il a fait son possible pour se 
tirer de la condition de moine, et que Henri III fait tout ce qu'il 
peut pour y tomber, i4* Il méprise la retenue de ce prince à l'é- 
gard du duc de Guise , i5. Il dit que ce même duc de Guise est un 
Machabée qui a sauvé le peuple d'Israël, 16. Mot opposé du pre- 
mier président de Harlay , même page. Il réfute par-tout dans ses 
mémoires le système de guerre et le machiavélisme , 109. 

Stuart (Marie). Son histoire et celle d'Elisabeth d'Angleterre, depuis 
la mort de François II jusqu^à la mort de Marie Stuart, V, 247* Elle 
est le modèle des grâces chez la nation même qui sert de modèle 
aux autres, 249* ^^'^ repasse en Ecosse; ses da^ngers, ses regrets 
pour la France , 253 et suit'. Elle souffre de voir la pauvreté de son 
pays, 256. Son administration pleine de raison et de douce\ir, 257. 
Elle est sincèrement disposée à vivre en bonne intelligence avec 
la reine Elisabeth, 261. Elle épouse Darnley, le plus bel homme 
de son temps, 270. Elle redouble de soins dans une maladie dont 
il est attaqué, 278. Une mine fait sauter en l'air la maison où il 
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ëtoit, et Ton retrouve son corps à que^qi^e ^is^apçe, tpW ^^ frbrCf 
379. La reine d'Épos^e n'alsandoqne point Bothvrel, qn'oa accusf 
de cette mort, même page. Elle l'épouse trois mois après 9 a^o. On 
l'accuse d'être cojmplice de l'assassinat de s^ mari) 9,9i-£U)? ^ 
enfermée ati château de Locblevin, même page. On lui fdif si^er 
trois actes, qu'elle i)e youlut pas même lire, 282. Elle 9*éc)iapp9 
de sa prison, 283. Elle a bientôt une petite armée, e^ perd la ba- 
taille de Lauçsid,e-Hill, ^83. ÇUe se réfugia en Angleterre, 2^* 

' Elisabeth nomme des commissaires devant lesquels elle doit plai- 
der sa cause, 288. Récit des l^istoriens qui lui ^pnt contraires, 
287 et suiv. Récit des historiens qui lui sont favorables, 2g|8 e^ sjdr. 
Condamnée « elle écrit pour la dernière fois à Élisabetb ) f% \v^ 4^ 
mande trois grâces» 2^0. Elle écrit ^ son aumônier pour loi eor 
voyer sa confession, et se prépare à la mort, 44? ^f 'l'V* ^^ ^^P^ 
plice , son couraee et son attendrissante résignation y 44^ ^f ""*'' 
Elle est représentée con^me une sainte et u|ie ipartjre» en effet, 
les actes des martyrs n'offrent rien de plus édi^an^ 449* ^*!^^ ^^ 
ses femmes s'habille en homiqe vov^t la venger en tu^n( EUjf^eth, 
459. 

Snénon, roi de Danem^rck. Ses succè^ en Angleterre, I, 8.Q cX 81. 

âuetonius Paulinus. Son expédition en Bretagne iov^ Né.çoi^, I, 4^- 

Suger (l'abbé). Sages conseils qu'il donne k Louis-le-4ej|PQ4;^ I, 2^4 ^' 
ailleurs, 

Suisse (la) mise en liberté, II, i56. 

Sully, benri IV n'osoit l'entretenir, parce que les catholiques en 
étoient jaloux, VT, J^S. Son mot sur l'intrépidité de Henri IV. Ré- 
ponse de celui-ci, 4^- Il fait des représentations à Henri et n'est 
pas écouté, 47* U rend aux Anglois le témoignage qu'il n*y avoit 
qu'eux qui servissent de bonne foi Henri iV, 5i. Il l^it un amai 
d'argent à la Bastille pour établir un conseil amphictionique , 65. 
Il va à Londres, et la reine Elisabeth accueille le projet de ppix per- 
pétuelle de Henri IV, 82. Henri IV oppose l'expérience de Sully à 
celle de Ceci] dans une négociation avec l'Angleterre , 95. Il visite 
le château de Douvres, sur l'invitation du gouverneur, 96. Il sym- 
pathisoit avec les Anglois par ses mœurs austères et par sa fierté 
naturelle, 98. 
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Sy tille, femme de Rob.çrt, fii.t Gmiif^^^ «»««'■? F«»f |p* •« f¥H%« 
sa plaie, I, i83. 

%^«,û*^^«P reslattraleur df 1^ m^^eq^ne, Yl| ^^7' 

T. 

Tableau chroipiplo|pque des )roi§ <Jia Ffaocp ^1 ^e c^wf. d'4^1§f<?vf • 

î^ 479- 
Tacite. Ce qu*il |jUt de 1^ Bieta^pe ou 4ogleterBe d^n* m f^ff ^44^" 

Taylor , vicaire d'HadIey. Sa mort cruelle , lY, SyS. 

Tapaple (le cheYaHer ) , qu^i^tre de Charles II \ L9 Hs^yp , «l?09êf 1^ 
Hollaodois ^a^s i^nç ligue contre I9 France, YI, 21 5. Mçtt qf*il 
cite de Gourville, 3a4> S'est garanti ^p (a corruption <ju gK^^t, 

264. 

Templiers (les). Abus de confiance don^ iU se rej^dent çoap<i|blei^ 

I» 240. Leur destruction , II, x^ttsuiv. 
Temps (premiers) de la France et de l'Angleterre, I, 4'* 
Terlon (le chevalier). La reine de Suéde lui e'crit sur la révocation 

de redit de Nanien, Vl^ i/à^, 
Torcy, ministre zélé, vertueux et intelligent, VI, 36o. ÇxpÎA |et 

violences de Louvois, 36 f. ^ 

Tourville. Remporte une victoire près de Dieppe, VI, 3o5. Une 

autre entre Lagos et Cadix, fnénie page. 
Tibère laisse la Bre^gn^ en^psiix, i , 4^* 
Trumball (le chevalier). Détails singuliers de sa lettre sur 1^ r^^- 

cation de Téifit de Nantes, VI^ 36i. 
Trussel. Guillaume Trussel prof^qf^çe ^ ^^^^]fà II 4a s^i^enpif 4a 

déposition, II, 1 78.' ^ 

Turenne. Ses victoires, VI, 177 et suiv. Il est tué ^'i;|b çfï^p ^fmt^- 

non, 6, 233. Après sa mort oq créa hu^t m^réchai^J^. Bfadaf^iQ Q^i>9 

nuel dit que ç'éiqit 1^ ippçnqi^ du Bi^. de Ti^re^i^e, 2^4* 

V. 

Vassy (le massacre de). V, 72. 
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VatteTille (le baron de), ambassadeur d'Espagne, insulte celai d^ 
France, VI, 209. * 

Vesins, à la Saint-Barthélemi , mène au fond du Quercy son enne- 
mi Viguières pour le 'soastraire à la mort. Y, i44* 

Vespasien et ses fils. Expédition en Bretagne sous leur rèfpae, I, 

47- 
Villars. Bemporte la victoire de Denain, VI, 36a. Il signe avec le 

prince Eugène la paix de Radstad, vainqueur à Frédelingae, 

est fait maréchal de France, 353. 11 bat les Impériaux, m4mepa§t. 
Voltaire, a le premier fait connoitre en France les écrivains £imeux 

du règne de Charles 11, VI, 264* 
Vortigeme , roi des Bretons, appelle les Saxons en Bretagne, I, 5o. 

Devient amoureux de Rowena , fille d'Hengist, et devient^mépri- 

sable aux Bretons, ses sujets, même page, . 
Volsey, fils d*un boucher, dit : le roi et moi nous voulons, YI, 3o4* 
Vortimer, roi des Bretons, I, 5o. 

u. 

Utrecht. Partage que se firent les concurrents à la paix signée dans 
cette ville, VI, 386. 

w. 

Wallace, célèbre aventurier Écossois. Son histoire, II, I25 et suw. 
Sa mort, 127. 

Waller. Ses talents embellirent la cour de Charles II, VI, 263. 

Wallis, célèbre mathématicien anglois, VI, 267. 

Wai enne (le comte de). Fière réponse de ce seigneur anglois à des 
exacteurs, II, 12^. 

Wat-Tyler, forgeron du pays d'Essex, brise la tête à un collecteur 
qui, par une indécence révoltante, vouloit prouver que la fille 
de cet artisan étoit plus âgée qu'il ne le déclaroit, III, 220. Il 
marche à Londres à la tête de révoltés, force la tour, massacre 
le chancelier et le trésorier, et ravage la cité, 222. U veut poi- 
gnarder le roi , on l'assomme , même page, 

\ 
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Wicherley. L'esprit et le libertinage caractérisent ses comédies, 

VI, î64. 
Wren (Christophe). Fameux architecte , exécute le plan qu'il a voit 

donné de la nouvelle cathédrale de Londres, VI, 267. Son épi- 

taphe, même page. 

Y. 

Yorck (le duc d*). En i665 remporte une victoire signalée sur 
l'amiral hoUandois Obdam, VI, a 12. Malgré son penchant connu 
pour la religion catholique, on frappe des médailles en mémoire 
de son triomphe, même page. Plus absolu que Charles II, est en- 
core plus suspect que le roi aux Anglois, 229. Il perd par son 
abjuration, le commandement de la flotte, n^me page. Il a trouvé 
l'art de communiquer les ordres à une armée navale par les di- 
vers mouvements des pavillons, 23o. Il est obligé d'aller cher- 
cher un asile à Bruxelles, 241* Voyez Jacques II. 
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